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L'éheute décancertée avait reculé devant Pichegru, 

comme les flots irrités devant Neptune. La gloire et le de- 
voir ayant ramené l'illustre général sur les bords du Rhin, 
les conjurés du i S germinal , mettant à profit une absence 
si favorable à leurs desseins , reprirent la trame en sous- 
œuvre. Peu de jours leur suffirent pour ranimer un feu 
mal éteint, de sorte que le 1^'' prairial tronle mille in- 
surgés des deux sexes, sortis en tumulte du faubourg St.- • ^ 
Antoine , envahirent la Convention prise au dépourvu. 

Il n'entre point dans notre plan de raconter en détail 
des événements que tous les historiens ont mis en lumière 
chacun à son tour. Nous sommes d'ailleurs trop intime- 
ment pénétré de notre faiblesse pour oser refaire un 
tableau si bien peint par les maîtres. Nous renverrons 
donc le lecteur aux fidèles récits de nos devanciers, 
sauf exception, et surtout aux belles pages de M. de 
Lacretelie. Exactitude dans l'exposition des faits, élé> 
vation dans la pensée, élégance de style , rien ne manque, 
selon nous, à l'émule des Michaud, des La Harpe et des 
Marmontel (1). 

Dans la crise de prairial , la garde nationale de Paris 
figura par sa bonne volonté , la jeunesse dorée par un 

(I) L lionorable académicien jouit oncorc (Kunc bonne sanlé; 
r'cst \m liranH ^iijel de joie pour les a mis du talent saos charla- 
tanisme, pUeni\ do l'école actuelle. 
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élan de témérité qui faillit lui coûter cher , la troupe de 

ligne par sou beau dévouement et par cette espèce d'in- 
trépidité qui ne s'acquiert que sur les champs de bataille. 
Pour balayer des myriades de prolétaires en révolte, ayez 
de bons escadrons à vos ordres : le comité de salut public 
le savait fort bien. Cet enseignement de Thistoire n'a pas 
été perdu pour tout le monde. Honneur à la mansuétude, 
malheur à qui la prodigue ! 

Le rayon insurrectionnel se prolongeait jusque sur les 
bords de la Méditerranée. La malheureuse ville de Toulon 
n'était plusdepuis son désastre .de 93 qu'une vaste caverne. 
Les proconsuls de la terreur avaient , en se retirant, laissé 
tomber de leur bagage leur esprit de rapine et de sang : 
ce funeste germe s'était acclimaté. La rébellion , la muti- 
nerie, le mépris des lois, telles étaient les habitudes de 
la population bâtarde qui occupait le sol de la population 
légitime après l'avoir étouffée. Robespierre et ses associés 
étaient toujours les dieux de la horde ; à l'entendre, le 9 
thermidor était un être de raison, les commissaires de la 
droite des hommes à pendre. 

A la faveur de la loi du 22 germinal, qui tut mal inter- 
prétée, plusieurs fugitifs obscurs étaient revenus à Toulon. 
Les hommes sages demeurèrent à Marseille. Quelques-uns 
toutefois s'étaient hasardés à venir dans celles des com- 
munes voisines oik régnait un bon esprit ; ils n'osaient pas 
s'avancer davantage, car dix ou douze individus de la 
classe ouvrière, prévenais d'émigration et conduits à Tou- 
lon, sous prétexte que leurs papiers n'étaient pas en règle, 
avaient été assassinés par une bande- de forcenés, au 
moment où ils sortaient de l'hôtel du commandant de la 
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place, ûe nouveaux reveDauts avaient en outra été ame- 
nés à la ville , garottés, la cocarde blanche méchamment 
attachée à leurs chapeaux par les Jacobins d'un village 
des environs. On parvint cependant à mettre en sûreté à 
rhépîtal do Saint-Esprit ces mnemis du peuple qui avaient 
eu l'audace de se moutrer sur les conQnsde leurs proprié- 
tés volées. Les sicaires ayant tenté d'escalader les murs 
de l'hôpital, on transféra les prisonniers au loi t La Mal- 
gue. Bientôt après, les assassins virent du rivage de la mer 
leur proie manquée s'embarquer sur nne felouque hospi- 
talière et faire voile pour Mar seille. Les mesures énergi- 
ques du générai Bisanet et du commandant Bertolosé 
rassurèrent enfin les habitants. Ceci se passait à-peu près 
à répoque de la tentative échouée du 12 germinal. La 
trêve fut courte. Vers les premiers jours de prairial , au 
moment même où la Convention était aux prises avec les 

faubourgs de Paris, une insurrection violente vint jeter 
reffroi dans Toulon. 

. La division navale de Brest réunie à celle de Toulon 
stationnait dans la rade en attendant de mettre à la voile ; 
un ordre du comité de salut public avait chargé Nion , 
spécialement préposé aux affaires maritimes , de faire ap- 
pareiller. Le mandataire se rendit à bord du vaisseau 
aiiiiral pour faire exécuter son mandat ; les équipages de 
Toulon, recrutés en majorité parmi le rebut de la marine 
étrangère, refusèrent d'obéir. Les instances du convention- 
nel thermidorien ne firent que redoubler l'obstination des 
récalcitrants. Nion ^st insulté, battu , fait prisonnier. Les 
mutins descendent à terre pour se mêler à la révolte de la 
ville. Grossis de ce renfort, des réfugiés du jacobinisme 
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piarseiUaiB et des d^rbsura de ta garnison, les bri-r 
gajûds (I), fledirigeut sur Tartenal maritime. lU y trou- 
vent (ie iiQuve^aux caïuar^des dans la iîourmiiiièri^ 
d'ouvriers nationaux et étranger». On (»îlle d09 armes, 
des canons , des munitions do guerre , et la rébellion 
en masse se dispose à prendre la route de Marseille pour 
y venger, disait-elle, le sang des patriotes exterminés. 
En vain les représenlanls s'épuiseiiL en efforts. Brunei 
l'un d'eux, Thonnôte Brunei, accablé d'outrages, meurtri 
de coups, perd ia tète, court s'enfermer et se suicide: 
tant il est vrai que dans une posiiion sans issue la secousse 
d'une âme sensible et timorée entraîne souvent le plus 
sage au dernier désespoir ; Poultier , Goérin et Ghambon 
se montrent {%) , leur voix impuissante se perd dans les ^ 
airs, ils sont conspués, maltraités comme Brunei et jetés 
en prison. 

LesnouTolies de Toulon parvinrent à Marseille dans la 
matinée du jour de la Pentecôte. Aussi rapide que Tétin- 
celle électrique , la peur change tout à coup en un dçuii 

(1) La division de Briist se conduisit mieux ; elle resta immo- 
bile. Les hussards de Bcrchini rcp irtis eolre Marseille et TouloD 
firent mcrveilleuseriient leur devoir. 

(2) Poultier, cerveau fnible, tantôt soldat, tantôt bénédictin, 
puis eocore soldat, pamphlétaire , journaliste , hâbleur, menteur 

' et' toujours mauvais écrîvaÎD, poète encore pire. Ce régicide 
maniaque qui pouvait passer pour un autre Fréron par une com- 
mune inooosislanoe, s'étant décbatné au 31 mai contre les Giron- 
dins, PétiOQ, Tun d'eux» lui imposa silence : « Silence i cé moine 
jaseur l j» Les collègues de Poultier à Toulon , ayant soupçonné 
sa bonne foi, le dénoncèrent inutilement, Carnot dont il était 
sinon Tami ,^du moins la créature, ayant pris sa défense. Guérin 
(du Loiret 1, honime de droiture, de poids et de cœur, était le 
conlrepted de Poultier. Nous avons parlé de Ch^mbon plus haut. 
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proloDd les douces joies d'uue solennité catholique depuis 
longtemps interrompue. A midi sonnant la foule encom- 
brait tons tes parvis , le souvenir de l'entrée de Cartaux 
se présente hideux et sanglant aux imaginations épouvan- 
tées, on s'exagère le nombre des ennemis; c'est la peur 
qui les compte , ils sont mille, ils sont dix mille, etqueis 
ennemis ! auprès d'eux les AUobroges étaient des agneaux ! 
Marseille sera saccagée, car Marseille est sans défense. 
Deux meutes de loups affamés s'apprêtent à envahir la 
bergerii^; au midi les chapeaux luisants de la flotte, au 
nord les bonnets rouges des Grands-Carmes. 

Comme en 93 , les maisons de campagne se repeuplent, 
non sans que les propriétaires par une précaution fort 
sensée, aient mis autant que possible leurs trésors et leurs 
bijoux hors de la portée des pillards. L'hôtel du repré- 
sentant Mariette est assiégé par une population , inoffen- 
sive cette fois mais tremblante , . effarée. On demande à 
longs cris secours , consolations et conseil. Mariette se trou- 
vait alors en conférence avec la municipalité. Le termido- 
rien était homme de sens , de résolution et de cœur : son 
affabilité de bon goût attirait vers lui la sympathie uni- 
verselle , hormis celle des méchants (1 ). Il rompt Tassem- 

(i) Le nom de Mariette brille par son absenee dans toutes les 
• grandes biographies. C'est une lacune* disons mieux, un passe- 
droit à réparer. Dans ses mémoires étioceîanls de naturel et de vé- 
rité, ]c duc de Mon tpcnster, alors enfermé au fort St. -Jean, a rendu 
pleine justice à Mariette. Nous transcrivons, sans »ippréhender 
d'être trop long , ses expressions bienveillantes autant que légi- 
times; elles peignent à la fois le bon caractère du jeune prince 
et rbonnâteté du représentant : 

ff Nous dtnioos i^n joar chez des jeunes gens royalistes qu'on 
aVait enfermés au fort pour avoir fait du train à la comédiei 
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blée et descend dans la rue, les édiles lui faisaol cortège, 

l'honorable président .M. l iaogois Lemée à la tête. Les 
groupes s'ouvrent, se taisent , Mariette s'y mêieet s'écrie 
avec une assurance qui n'était peut-être pas très sincère : 
« Hoiiimes de peu de foi , calmez vos ci aiiiles, les bi li^aiids 
seront battus, le dévoûment et l'habileté de Pacthod nous 
en répondent. Les mesures arrêtées et mises à exécution 
d'uD commun accord avec vos magistrats sont suffisantes 
et au-delà. L'ennemi peu nombreux, quoi qu'on dise, et 
mal commandé , sera confondu. La troupe de ligne sera 
iidèie, nos volontaires bien soutenus feront rage, et la ter- 
reur sera domptée encore une fois. Rentrez dans vos mai- 
sons et sachez attendre. » 

Echauffés malgré nous pnr I05 vins dtt midi, nous fîmes chorus 
dans des chansons anti-républicuines , ce qui nous atUra une dé- 
nonciation m forme de la part des prisonniers Jacobins qui nous 
avaient entendus, et qui voulurent y voir les indices d un grand 
complot : ils ajoutèrent que nous avions des armes cachées dans 
nos chambres; en eiTet, nous possédions deux ou trois sabres que 
des soldats nous avaient vendus. Nous ne nous en étions munis 
que pour dous dérendre eo eas de besoin contre les Jacobins alors 
en très grand nombre dans le fort. Heureusemeot pour nous , le 
représentant auquel cette dénonciation fut adressée était un hom- 
me modéré, il avait môme de fort bons sentiments; son nom était^ 
Mariette. Il nous fit instruire de la, dénonciation . en nous assurant 
qu'elle n'aurait aucune suite, parce (jn'il en méprisait la source, ^ 
que quant aux armes, il nous priait de les rendre . et qu'au lieu 
de faire visiter nos chambrer^ . il se contenterait de notre parole 
d'honneur. Il était impossible d a^^ir pUis loyalement. Nous fûmes 
extrêmement sensibles à un genre de procédé auquel nous étions 
peu aocootumés : un représentant de la même trempe que la plu- 
part de ceux qui avaient précédé celuî-lè , n'aurait pas manqué 
de nous mettre au cachot et de notts expédier ensuite par un 
' procès révolutionnaire. 

" Un autre jour, passant en bateau devant le fort et nous ayant 
aperçus à une fenêtre, il ôta sou chapeau vi nous salua fort poli- 
. ment quoique sans affectation; on peut concevoir qu'une bagatelle 
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gué du oarps muoicipal , vint à la rencontre de ses col- 
lègues et dn général auquel M. F. Lemée offrit, au nom 

des habitants heureux et consolés, une branche de lau- 
rier (4 ). La victoire avait peu coûté sans doute : pour Mar- 
seille elle était sans prix. 

A l'arrivée de Cadroi dans Toulon » tout changea de 
face ; le terrorisme abattu s*étant caché , les lois reprirent 
leur cours. 

L'aspect de Marseille n'était pas le même ; les révoltés 
de Toulon avaient eu des intelligences dans notre ville; 
eu cas de succès, les incorrigibles n'auraient pasmanifuc 
de préparer, par des excès, l'entrée de leurs amis; il 
fallait donc les tenir en respect. De là de nouvelles arres- 
tations. On entassait les hommes tarés au fort St. -Jean , à 
travers les périls de Texaspération publique; ils y trou- 
vèrent une multitude de camarades. Les Jacobins du grand 
numéro étant , fort heureusement pour eux , logés dans 
la partie supérieure de la place et dans la tour, les nou- 
veaux venus encombrèrent les cachots voûtés de la pre- 
mière cour. Parmi les anciens prisonniers se trouvaient 

• 

I abbé Emmanuel de Beausset et le maître ès-arts, le vieux 
Chompré. Le premier avait pu moraliser sur les vicissitu- 
des humaines, en se voyant aux fers dans une forteresse 
d'où son oncle le major n'était sorti que pour tomber as- 

(1) L'honorable M, François Lemée , Breton d'origine, Mar- 
-seillais i>ar adoption , a joui jusqu'à son dernier jour d'une consi- 
dérilion due à sou beau caractère autant qu'à son habileté, 
consommée dans la théorie» heureuse dans la pratique des 
:i (Ta ires; sa maison (igurait parmi les notabilités de la bourse 
de Marseille ; elle csl conlinuce avec les mêmes avantages par des 
tiis et des pelits-fils dignes de leur «iscendanl. 
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sassiné presque sur le ponl-levis. Deux prêtres aélés à ou- 

lianœ avaient entrepris de désanci/lotiscr le ehanoine- 
comte; ils avaieut alt'aire a un cœur eodurci, ils * 
échouèrent; c'était vraimeut domniage: une conversion 
de cette importance aurait fait grand honneur aux apô- 
tres. Quant à Chompré , ie fléau des cloîtres féminins» le 
compère d'Albitte , le greffier de Brutus , le factotum de 
Maignet, il avait demandé, au moment de son arresta- 
tion , si Maillet était pris : a c'est celui-là , ditril , qui est 
un fier scélérat ! » H ne savait que trop bien à quoi s'en 
tenir. On n'est jamais traiu que par les siens. Là se trouvait 
aussi Paris d'Arles , ancien président du département. 

L adjudant Pagès commandait le fort. C'était au j)hysi- 
que un hooune de trente ans , vigoureux , de haute star 
ture ; au moral , un soldat vaillant , au caractère fou- 
gueux , ne dissimulant pas son invincible antipathie 
contre les Jacobins, qui finirent par le dévorer lorsqu'ils re- 
fleurirent en 97 , après le 1 8 fructidor. Pagès avait pour 
secrétaire un adolescent bien ué, spirituel » beau parleur, 
renfermant une âme de feu dans une enveloppe débile. 
La téte du houdlant secrétaire était une fournaise d'où 
sortait un torrent de paroles enflammées. Au demeurant , 
plein d'honneur et d une probité qui , certes , n'était pas 
une probité de parade , car il la tenait de ses pères. 
Nourri dans de pareils principes, l'horreur à l'égard 
des méchants dominait le caractère de notre ami. Il 
ayait vu 93 , et dès lors une haine vigoureuse contre les 
scélérats de cette époque avait occupé toutes ses pensées. 
Trop jeune encore pour savoir tout ce que les hommes 
sans frein sont capables de faire ( qui le sait à vingt ans ) ? 
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il était arrivé à ce point que les héros de la terreur ne lui 
paraiflsaienl pas appartenir à l'espèce hamaîAe el qoll en 
avait conclu que les monstres devaient être traités comme 
on traite les monstres. Incapable de fënte el cédant à sa 
faconde, il prêch» peut-être dans le fori St-Jean cette 
doctrine d extermination ; nous ne nions pas davantage 
qu'il eût poussé, au delà des bornes posées par la philo- 
sophie, uTî flux d'apostrophes menaçautes en présence 
d'une multitude de misérables enchaînés, sans songer 
que rinfortuneesl chose sacrée. Ce fat là son unique tort. 
Nous ne chercherons pas à l'en absoudre, puisqu'il s'en fit 
lui-môme le reproche dans la suite; mais qu'il ait souillé 
ses nïains de sang , qu'il ait pris part afux égorgements de 
la nuit funeste do 1 7 prairial , voilà ce que nous dé- 
mentirons haotement (1 ). 

Après la défaite des insurgés de Toulon , il semblait que 
Marseille, désormais affranchie du jacobinisme, ne devait 
plus songer qa'à jouir en paix de son bonheur, à renouer 
le fil violemment rompu des affaires; en un mot, à oublier 
dans le travail du leudemaia les malheurs de la vdlle. La 
tranquilité pubtique reposait enfin sur des bases solides 
que la vigilance d'une autorité protectrice aurait bien su 
maintenir. Ainsi pensaient les hommes de sens, inais les 
têtes exaltées n'étaient pas satisfaites. Le massacre des 
prisonniers, à Lyon, qu'on venait d'apprendre , trouva 
parmi nous des imitateurs que l'exemple, comme un autre 

(I) llanoly s*étcignit en 4 SOS dans une longue maladie de lao- 
gaeur ; il avait à peine atteint sa frente-oinquiéme année. La lame 
usa le fourreau. Perte à jamais regrettable pour Tamitié qui nous 
unissait comme le lierre et l ormeau, étreinte que la mort seule a 
pu dissoudre en ia déchirant. 
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pbiltre deCiccé, trauëioraia eu bètes fauves; le crime 
changea de camp. 

Le décret qui exilait Collot-d'Herboig , ne parut aux 
LyoDDais qu'une impunité accordée au monstre qui s'était 
baigné dans leur sang. Leur fureur n*en devint que plus 
vive contre les satellites de sa barbarie. Plusieurs avaient 
été arrêtés. Le tribunal allait prononcer sur un des plus 
atroces. Le public s'était porté en foule à l'audience pour 
entendre ou plutôt pour condamner le jugement. La salle 
était entourée de soldats. La feule comprit qu*on donnait 
l'ordre de charger les armes ; le peuple s'émut, uii nom- 
breux rassemblement se porta sur la prison voisine du tri- 
bunal, la garde est forcée; on lui arrache les prisonniers 
qu'on entraîne; fies furieux se rendent leurs juges et 
leurs bourreaux , les assassins se répandent dans la ville 
les bras ensanglantés. Le peuple se joint à eux ; ils conti- 
nuent le massacre dans d autres prisons; ils en livrent aux 
flammes une toute entière, et là périssent peut-être les 
hommes les plus indifiFérents à leur vengeane. Le nombre 
des prisonniers égorgés tut de soixante et dix (1 ). 

Tel fut le désastre qui des bords du Rhône vint retentir 
sur le rivage de la Méditerranée (2). 

Les mémoires du duc de Montpensier , racontent les 
avant-coureurs et les assassinats de la fatale nuit du 17 

# 

(4) Lacretelle. 

(5) Pourquoi la presse libérale, que la catastrophe de Lyon n*a 
que faiblement touchée, s'est-elie acharnée avec une persistance 
passionnée contre l'événement identique du fort Sl-Jean de Mar- 
seille ? Qu'on nous explique ce contrastn , car nous ne pouvons 
y voir qu'une revoltatile purlialité. Aux yeux de I histoire. , le 
crime doil-il changer d uspect en changea ni <!e théâtre ? 

2 
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i)riurial avec toute l'exactitude d'un témoin occulaire 
exempt de préjugés. Mettaot de côté des détails plus ou 
moÎDs apocryphes, oonvaiiica ,'d'aiiieurs qu'en retouchant 
la véridique DarratioD du jeune prince, nous ne pourrions 
que la gâter, nous alloDs la reproduire sans y changer 
une syllabe, le lecteur y gagnera sons tous les rapports. 
Au surplus, nous avouons d'avance le plagiat afin de ne 
pas être pris en flagrant délit. 

« Les jacobios , dont le nombre augmentait journelle- 
ment dans le fort et particulièrement ceux qu'on avait 
enfermés sous clé , étaient comme de vrais tigres ; lorsque 
nous passions près de leurs grilles, ils ne manquaient ja- 
mais de vomir mille inyjares contre nous, notre famille et 
tous les ci-devant , pour lesquels ils prétendaient avoir 
été beaucoup trop doux lorsqu'ils avaient eu le pouvoir 
en main. 

« Les compagnies du Soleil composées de jeunes gens 
dont les parents avaient été sacrifiés par les jacobins , se 
croyaient autorisées à venger leur mort par le meurtre de 
tous ceux de ces misérables qu'ils pouvaient trouver. Sou- 
vent lorsqu'ils en rencontraient qu'on menait en prison, 
ils se faisaient jour à travers ceux qui les gardaient et les 
accablaient de coups de sabre. Us disaient , en outre, que 
si on ne 8*empressait pas de faii:e justice des sabreurs qu'on 
tenait en prison , ils se chargeraient eux-mêmes de ce soin 
et suivraient à cet égard Texempie des Lyonnais. 

« Le 6 juin de 1795,. vers cinq heures après midi, 
nous entendîmes tout d'un coup des cris aux armes! levez 
le pont. Nous vîmes les soldats de garde accourir à leur 
poste, s*emparer de leurs armes et se porter il la hâte vers 
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le poDi le vis: uo momeot aprè», ces mènie soldats revin- 
rent en désordre, suivis d'une foulé d'hommes armés de 
$ai>res et de pistolets , sans uniforme et la plupart ayant 
les manches retroussées jusques au-dessus des coudes. Au 
milieu d'eux était un olficier qu'on portail et qui parais- 
sait blessé, il était impossible d'avoir le moindre doute 
sur les intentions de ces forcenés et même sur la facilité 
de Texécution puisqu'ils étaient parvenus dans le fort 
sans que les soldats parussent leur opposer aucune résis- 
tance. Il était certain que nous n'étions pas du nombre de 
ceux auxquels ils en voulaient ; mais il y avait à craindre 
que, ivres comme ils étaient, ils ne commissent quelqueer- 
reur dont nous pouvions devenir les victimes, nous nous hâ- 
tâmes en conséquence de nous barricader comme nous pû- - 
mes; broches, chenets, bûches, tables et caisses furent em- 
pilés contre la porte. Cette opération à peine terminée, on 
firappe à notre porte ; nous ne répondons pas ; on redou- 
ble , en criant t Ouvrez, qui que vous soyez , nous ne vou- 
lons pas vous faire du mal, nous apportons Tadjudant du 
fort qui se meurt. Nous nous déterminons à ouvrir. Aus- 
sitôt dix à douze jeunes gens assez bien haliiUes . niais les 
manches retroussées et le sabre à la main entrèrent ; 
N'ètes-vous pas messieurs d'Orléans? Sur notre réponse 
affirmative ils nous assurent que loin d'en vouloir à notre 
vie ils la défendraient au contraire si elle était en dan- 
ger. Ils nous demandèrent de Teau-de-vie dont assurément 
ils ne paraissaient pas avoir besoin. iNous leur oilrîmes de 
Tanisette, ils s'en versèrent dans des assiettes à soupe, et 
se retirèrent ensuite laissant l'un d'eux en sentinelle à 
notre porlc. L'adjudant était pâle comme un mort, mais il 
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D était pas blessé. Eeveuu à lui » il voulut sortir pour tâ- 
cher de s'opposer à rhorrible scène qui allait se passer, 
la seotiDelle de la porte l'en empêcha. Dans ce moment, 
nous eDtendSmes enfoncer à grands coups la porte d'un 
des cachots de la seconde cour, et bientôt après des cris 
affreux, des gémissements déchirants, des hurlements 
de joie. Âu bout d'environ vingt minutes que dura cette 
boucherie, nous entend îiaeï» l iiorrible troupe revenir dans 
la première cour sur laquelle donnait une de nos fenêtres, 
et nous étant approchés par un mouvement machinal in- 
déiinissable , nous les vîmes qui s eHorçaient d'enfoncer la 
porte du cachot n<^ 4 , qui contenait une vingtaine de pri- 
sonniers; ils en avaient déjà égorgé vingt-cinq dans l'au- 
tre cachot. Ceux du n"^ 1 , dont la porte s'ouvrait en dedans 
se barricadèrent si bien , qu'après avoir travaillé inutile- 
ment pendant un (juart d'heure, les massacreurs Taban- 
donuèrent après avoir tiré quelques coups de pistolets à 
* travers les barreaux. Vers six heures , le commandant du 
lort ( Pagès ) nous fut amené. Ou ne lui avait laissé que le 
fourreau de son sabre. 11 s'était présenté au pont levîs 
qu'il avait trouvé levé , et ne pouvant parvenir à le faire 
baisser , il avait pris le parti d'escalader la courtine par 
le fossé. Il jurait, il tempêtait, il reprochait à son adjoint 
sa pâleur et son effroi. 

(f On entendait toujours les cris des victimes et les coups 
de pistolet et de massue. Vers sept heures nous entendî- 
mes un coup de canon et nous sûmes depuis qu'il avait été 
tiré par les assassins contre le cachot n"" 9, dont les pri- 
sonniers, au nombre de plus de trénte, furent mitraillés et 
brûlés. Us avaient imaginé, pour accélérer la besogne, sui- 
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vaut leui odieuse expression , de mettre le leu au cachot 
après y avoir introduit une grande quantité de paiiie par 
les soupiraux. Il était près de neuf heures et nuit close 
lorsque uous eu tendîmes crier dans la première cour : 
Voici les représentants. Je me f.... des représentants, dit 
l'un des égorgeurs, et je brûle la cervelle au premier qui 
voudra leur obéir. Allons camarades à la besogne. Pen- 
dant qu'ils s'éloignaient, les soldats baissèrent le pont et 
les représentants eutrcreutau milieu des flambeaux suivis 
d'un grand nombre de grenadiers et de hussards à pied. 
Malheureux! s'écrièrenirils en entrant, faites cesser votre 
horrible cai nage ; au nom de la loi, cessez de vous livrer 
à ces vengeances odieuses i plusieurs répondirent : Si la 
loi nous avait fait justice de ces scélérats, nous n'aurions 
pas été réduits à la nécessité de nous la faire nous-mêmes; 
à présent le vin est tiré, il faut le boire » , et le massacre 
continuait. Grenadiers , crièrent les représentants, arrêtez 
ces forcenés et faites-nous venir le commandant du fort , 
oik est-iUdonc? On leur apprit qu'il était dans une chambre 
en haut, ils s'y firent conduire. Ces représentants étaient 
bnard et Gadroi« Ën entrant dans notre chambre , ils de- 
mandèrent au commandant compte de sa conduite et ils 
^ parurent convaincus de l'impossibilité où il avait été d'em- 
pêcher cette horrible scène. Puis s'asseyant sur mon lit 
et se plaignant de l'excessive clialeur ils demandèrent à 
boire, on leur apporta du vin, tsnard le repoussa en criant 
d'union (rai;iqiic: c'est du saiig. Un moment après ils 
passèrent dans la chambre à côté et s'y enfermèrent avec 
le commandant. Au bout de quelques minutes ils rentrè- 
rent. Cinq ou six massacreurs arrivèrent alors tous cou- 
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verts de sang. — Représeatânts, dirent-ils laissez-nous 

acl lever , cela sera bientôt fait et vous vous en trouverez 
bien. — Misérables , vous nous faites horreur. — Nous 
n*avoD8 fait que venger nos pères , dos frères , nos amis, 
et c'est vous-mêmes qui nous y avez excités. — Qu'on ar- 
rête ces scélérats, s'écrièrent les représentants. On en 
arrêta en effet quatorze; ils furent relâchés deux heures 
après. » 

Le nombre des morts , sans y compter ceux qui mouru-* 

reutà l'IiôpiUi, lut de 80 selon les uns , de 107 selon les 
autres ; ce dernier chiffre nous paraît exagéré. Mais dans un 
boulervmement pareil une irrégularité de recensement 
n*est pas chose étonnante -, nous poumons donner les di- 
verses listes, nous jugeons leur enregistrement parfaite- 
ment inutile, attendu qu'à deux ou trois exceptions près^ 
et par exemple, le maîlre d école Demare, etPerrin , juge 
au tribunal révolutionnaire de Paris, ces listes ne contien- 
nent que des noms obscurs , des noius absolument incon- 
nus* hors de leurs quartiers ou de leur pays, car tous 
n*étaient pas de Marseille; des jacobins de bas étage, 
n'ayant pour toute distmclion sociale que le sceau de la 
terreur au front Certes , une méprise eût élé difficile 
, quand on les prit, car la voix publique les montrait au 
doigt. Nous avons cherché vainement dans la foule quel- 
que individu regrettable nlmporte à quel titre , et nous 
pouvons alliriiiei en toute sûreté de conscience que , Tun 
portant l'autre, chacun de ces malheureux avait fait pen- 
dant sa vie plus de mal à la race humaine que n'en font 
les chenilles à la végétation des champs. A l'égard des 
chenilles , il est au moins permi« de s'en défaire en les 
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écrasant: ce qui ne veut pas dire pourtant qu'il faille 
écraser in ghbo les malfaiteurs «omme des insectes. Nous 
pensons au contraire que, pour une Ame bien née, le plus * 
grand coupable du monde à son heure suprême est digne 
de pitié. Les notabilités de la faction renfermées» comme 
nous Favonsdit, dans la partie supérieure du fort furent 
sauvées par l intervention des représentants Isnard et 
Cadroi. Ainsi l'ordoona la Providence pour leur laisser 
sans doute le temps de s'amender , ce qui n'arriva pas. 

Eu admettant le chiffre le pius élevé, voilà donc cent 
sept prolétaires plus ou moins atroces immolés par dea as- 
sassins. Quinze ou vingt jours après, Tallien le septembri- 
seur, au mépris d'une capitulation solennelle, fait fusiiier 
à Quiberon huit cents Français. Plus ils sont grands par 
leur naissance, jiar l(Mjr vieille reiiuiiiince , par leurs hé- 
roïques services et par leur malheur présent , plus le fé«^ 
roce conventionnel met d'acharnement à les livrer au feu 
des soldats décoche. Le caractère épiscopal ne fut qu'un 
motif de condamnation de plus. La périrent les Rohan , les 
Périgord, lesd^Hervilly , les Monthazon , les Contades, les 
deux Talhouel, les deux Laferrière, les Tinteniac, les Som- 
breuiU lesd'Avarai, iesBroglie, les Loc-Maria, lesGoét- 
logon , les Chevreuse , les Fénélon , l'Evèque de Dole et 
sept cents autres victimes non moins honorables. Lecteur , 
mettez les deux tableaux en regard , comparez et jugez , 
mais poui Dieu , trêve de déclamations. 

Les prisonniers de Toulon, pris les armes à la main , 
attendaient leur jugement: on ne les fit pas attendre 
longtemps. Mille raisons concouraient à demander la dili- 
gence. Il était urgent surtout d'imposer , par une prompte 
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et bonne justice , ftileoce aux murmures » et de cootenir 
rimpatience des sabreurs. Une commission militaire en 
condamna quarauie-sept au dernier supplice, et la sen- 
tence fut exécutée sur la Plaine St-Michel en trois expé- 
ditions. Presque tous virent la mort avec une intrépidité 
digne d'une meilleure cause , saluant l'assistance avec un 
imperturbable sang*froid avant dé se livrer à rexécuteur; 
quelques-uns avaient exbalé pendant le long trajet d'hor- 
ribles imprécations. 

Un événement ridicule signala la dernière journée. 
Tout venait de finir et quarante mille curieux se dispo- 

4 

salent à reprendre paisiblement le chemin de la ville. 

Tout-à-coup le centre prend peur , s'ébranle et se met à 
courir à toutes jambes vers la droonférence. De proche 
en proche, tout le monde en fait autant. Femmes, enfants, 
et vieillards se précipitent à l'envi. On ne savait pas pour- 
quoi , mais on courait toujours. Vraimentil le fallait bien, 
pour n'être pas écrasé par les niasses effarées fondant sur 
vous séri ées comme des hannetons. La Plaine n avait pas 
assez d'issues, quoiqu'elle n'en manque pas. Dans un clin 
d'œil le terrain est balavé , et le bourreau ébahi reste 
seul à côté de l'instrument de mort. Au point de vue des 
allées de Meilhan , en portant le regard au sommet de la 
rue Curiol , rue à descente rapide couverte de grés , pavée 
à demi , on apercevait un torrent de têtes humaines s'en- 
gouffrant dans la gorge avec une indicible rapidité. On 
eilt dit le Rhône ciiarnant des blocs de glaçons après la 
débâcle Quelle avait été la cause de cette cohue? la voici : 
Pour mieux y voir , des gamins en très grand nombre , 
avaient enfourché d'avance la crête du mur de clôture 
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vobui de l'échataud. L'exéculiou terminée, ces jL^amins 

s'étani glissés à terre avec leur prestesse instinctive, 
étaient venus en courant se mêler au gros de la foule. 
Aussitôt un cri s'éleva : Voici les Toulonnais ! Chose radi- 
calement absurde , impossible , de toute impossibilité. C'est 
égal, on y croit. Bibit ore vulgiis (1). 

L'onde est agitée longtemps après la tempête. Le calme 
ue s*établit profondément que d'oscillations en oscillations 
décroissantes. Quoi qu'en ait dit Isnard, de nouveaux 
meurtres souillèrent les rues de Marseille après la catas- 
trophe du 17 prairial, mais à d'assez longs intervalles ; ils 
cessèrent entiu , grâce à la bonne police du représentant 
Guérin, administrateur pacifique et ferme (2). Il est vrai 
encore que les sabreurs du fort St. -Jean restèrent ensuite 
et pendant quelque temps maîtres du pavé. Us abusèrent 
sans doute de l'intimidation qui les accompagnait; sans 
doute aussi leur insolence était sans bornes, toutefois les 
citoyens paisibles et bien famés furent constamment à 
Tabri de leurs coups (3). Cependant depuis l'affaire de 

(1) lNous étions da nombre des coureurs et des plus diligeos , }e. 
vous jure, nous avions alors de boiioes ja tubes. Hélas l quantum 
mutaius, 

(2) M. Guerin du Loiret avait été envoyé de nouveau dans les 
Bouches'^da-Rbône , dans le même temps oà H. Durand*Mei liane 
accepta la mission du Var par une espèce de simulation, le dépu- 
té provençal ne pouvant pus être oslensiblement obargé de Tad- 

.oiinistration de son propre pays , Durand-MailL-ine avait des pou- 
voirs illimités mais tacites sur l'un et l'autre département. Gué- 
rin arriva à Marseille vers la fin de messidor an 43. 

(3) ÎIs cpargnôi eut même qnf^lqnefois leurs ennemis ; nous en 
citnrons un exemple. Nous .1 vons Ions connu , de réputation du 
moins, Ilaynaud des rh indclles , ce sale et vilain débauché, qui 
s'était fait révolutionnaire dans l'intérêt de ses pocbes , meublant 
sa cave et son escarcelle des emprunts forces qu'il imposait aux 
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Saint. *JeaD, ia popularité du 8abre8'étaitévaDOuie(1)» seu- 
lement on la redoutait toujours. Les plus mauvais sujets ' 
de la b^nde sortirent eotia d une ville où la surveillance 
des magistrats et le revirement de Topinton publique leur 

aristfu r itcs de sa connaissaiu n en feignant de les protéger ; très 
friand (iu bien d autrui, accapareur d'oftice des propriétés oalioua- 
l€6| c'e8t*à-dire de celles des émigrés» Au nombre de ses acquisitioDs 
à bon marcbé , il y av«îliine jolie maison de campagne voisine de 
Marseille ; Raynaad s'y étail établi avec sa famUle. Il prit nn 
jour fantaisie auK Enfans du Soleil d'aller visiter RayDaud. Ils ar- 
rivent au moment où le dîner venait d'être servi ; le maître aver- 
ti à temps s'échappe et prend la clef des champs. Nos gaillards 
avaient gagné de l'appélilen marchant. Ils s'asseyent sans façon 
autour de la table et dévorent un repas succulent. Bien repus et 
convenablement abreuvés , ils reviennent gaiement à la ville. 
Raynaud en fut quitte pour sa peur et pour son dîner -, il se plai- 
• gnit , le commandant de place , Grillon, fit arièter les visiteurs , 
il en fut puni par la destitution. 

(4) Un historien n'a pas craint d'avancer que les aulorltés mar- 
seillaises de cette époque , influencées par la crainte , dominées 

par l'esprit de vengeance t ou complices de pareils attentai» ^ 
enveloppaient dans les procédures orimineiles les malheureux 

que les meurtriers avaient épargnés ; que la justice , pro<?tituée 
au crime triomphant , immolait Vinnocence avec le fer des lois; 
qu'il n'y avait plus alors ni commerce , ni industrie , ni sécurité , 
ni repos. Nous pensions qu'il n'y avait au monde que Fréion ca- 
pable de se livrer à de pareilles déclamations , tranchons le mol, 
à de pareilles calomnies. L'historien en question nous a détrompé 
car tout ce qu*on vient de lire n'est qu'un tableau fait à plaisir 
dans un intérêt de parti. L'autorité civile fut Impuissante , 
mais irréprochable : la vengeance des lois ne tomba que sur des 
malfaiteurs dénoncés par la notoriété publique, et condamnés sur 
des lémoi'^nnaes irrécusables. En ce qui concerne le commerce et 
l'industrie ( es deux branchies inséparables de la prospérité mar- 
seillaise , i)ica loin de soullrii et de sécher, refleurissaient au 
contraire avec bonheur. Elles subirent une rechute après le i 'S 
vendémiaire, qui valut à Marseille la seconde mission de Fréroo. 
Qu'on interroge les contemporains. Ce n'est pas tout : le même 
écrivain , mal renseigné , ajoute que 4.000 matelots de l'escadre 
de Toulon désertèrent pour aller s'enrôler chez l'étranger. 1» Ces 
préitMidtJs déserteurs n'étaient pas i.OOO , il s'en faut de la moi- 
tié au moins \ 2» Ces hommes indisciplinables étaient des matelots 
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étaient devenues Insupportables. Ils se répandirent dans 
la banlieue , y commirent des excès de toute sorte , et 
poussant en avant de clocher en clocher, ils allèrent pren- 
dre part aux vengeances des villes provençales du second 
ordre, iiocendie ayant envahi jusquaux plus petites 
localités où les inimitiés sont mortelles. Malheureusement, 
les grands moyens de répression manquaient à Tautorité 
centrale qui ne pouvait pas , sans tout compromettre de 
nouveau, afiaiblir la garnison de Marseille en la morcelant. 
lliat'os intrà muros peccatur et extrà. 
Le récit de taut de meurtres commis sous nos yeux a 
fàtîgué notre plume elcontrislé notre âme, ayons pour- 
tant le courage de poursuivre nos investigations depuis 
les portes de Marseille jusques aux confins du départe- 
meui. AuLagne , Gémenos, Lambesc, Sénas, Eyguières, 
Pélissane, Salon, eurent leurs victimes et leurs meur- 
triers. Dans cette dernière ville/ le tonnelier Granet, 
de Marseille, ancien président du département, frère du 
conventionnel du même nom , fut tué sur le seuil même 
de lapHson. Cette mort est d'autant plus déplorable qu'elle 
n'était guère méritée. L'aîné des Granet ne ressemblait 
ni au physique ni au moral au cadet. Le président était 
de haute taille et bel homme , le montagnard avait lair 
d un singe. Laurent était homme de médiocre capacité, de 
mœurs assez douces ; Orner se croyait un habile parce 

non natîonnaux dont le service était fini'et dont on ne voulait plus 
à cause de leur penchant à l'insubordination. La marine étrangère, 
|ttr la même raison , se serait bien gardée de» les admeUre dans 
ses équipages ; 3« U y avait en oatre parmi ces gens là des Fran- 
çais qui fuyaient pour échapper à la justice. 
Et voilà justement comme on écrit rhisloire. 
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qu'il avait lu Mably, il était en outre très violent et 
très vain. 11 tua son frère avec le ppisua de ses prédica- 
tions et de son exemple. Heureux le tonnelier s'il n*eut 
pas quitté sa doloire. Ne sutor uUrà crepidam. Truche- 
ment» de Salon , ce plat coquin qui avait fait pendre à 
Marseille les deux Coudoulet en 9Sl, avait péri dans 
la prisou d Aix. Le misérable 1 il méritait mille morts 
pour une. 

Mais ce fut àTarascon qu'on porta les grands coups. Un 
château fort, dont l'existence remonte aux preoiiers temps 
du moyen-âge, bâti sur le roc aigu que le Rhône baigne 
de ses eaux, domine celte ville antique, c'est là qu'oa 
avait entassé les terroristes de la contrée environnante 

« 

avec ceux de chef-lieu. Pendant Tété , le fleuve laisse le 

rocher à découvert. On jetait les victimes toutes vivantes du 
haut de la tour très élevée du château fort , sur les pointes 
acérées du rivage. Lorsque Durand-Maillane arriva à Ta- 
rascon, avec l'unique escorte de 2 dragons, les domina- 
teurs, non contents d'avoir déjà fait périr à deux reprises 
trente on quarante prisonniers en les précipitant, avaient 
résolu de se débarrasser par la voie de l'air, dans la jour- 
née de l'anniversaire du 9 thermidor , de ceux qui res> 
taient, au nombre de plus de cent. Les réacteurs se pré- 
sentèrent pendant la nuit de la veille à la tour pour 
exécuter leur coupable dessein ; mais les prisonniers , pré- 
venus de l'assaut, s'étaient bien barricadés ; ils tinrent.bon 
jusqu'au jour. Les assassins irrités de l'inutilité de leurs 
efforts , jurèrent de revenir la nuit suivante ave des 
moyens sûrs. Dans la soirée, Duraiid-Maillaue arriva à 
l'Hôlel-de- Ville ; la procession civique parcourant encore 
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les rues» li tulassailiidemilie propos injurieux. Heureuse- 
ment les hommes en place , qui étaient de fort honnêtes 
gens, se déclarèrent ouvertement pour lui, et lui pro- 
mirent de faire transférer , ainsi qu'il le demandait, les 
prisonniers hors de Tarascon. On tint parole; la sui- 
veillance pendant leur translation fut efâcace ; aucun 
d'eux né fot maltraité. Enfin , cette ville qui avait si mal ' 
cuiiîinencé , finit assez bien. 

Ën quittant Tarascon, Durand-MaiUape vint à Toulon. 
Les émigrés de 93, retenus à Marseille par la crainte, se 
bâtèrent de recourir à lui. Une pétition collective lui fut 
adressée; elle contenait plus de deux cents signatures , 
parmi lesquelles figuraient honorablement les hommes los 
plus recommandables. Le pacificateur ayant pris sans délai 
la supplique en considération , rendit un arrêté au moyen 
duquel les Touloiiiiais injustement proscrits purent rentrer 
sans périls sous leurs toits domestiques , et se remettre en 
possession de leurs propriétés séquestrées. 

Cette conduite généreuse attira sur Durand Maillane la 
considération et lamour des deux départements ; c'était 
justice, puisque chacun des jours qu'il y passa tonr-à-tour 
fut signalé par des bienfaits , et son départ , lorcé par la 
péripétie du 13 vendémiaire, fut accompagné des regrets 
unanimes, la canaille à part. Il laissait nos contrées dans 
un calme parfait , noblement secondé qu'il était par son 
collègue Guérin : le député de St.-Remy fut prophète dans 
son pays, au rebours du [)roveii)e. On voit donc que ^ 
Fréron a menti, en s'attribuant dans sa seconde mission 
rentière padfication de la Provence. 

Quelle fut à Paris la récompense de Durand-Maillane ? 
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une déDonciation aussi atroce que mensougère de la 
part de Fréron , la haine de Barras , et un long emprison- 
nement. 

Tel fut en 93 , tel fut en 4 81 ô , tel sera éternellement 

le SOI t du l)on droit à Paris , lorsque ce seront des Pro- 
vençaux qui l'exposeront avec leur naïve sincérité, il est 
vrai qu'en 1815 on fit grâce de la prison aux commis- 
saires-royaux de Marseille ; certes , il furent fort heureux. 

La jonglerie de gue les régicides intitulèrent la ré- 
publique , fut inventée pour dissimuler la tyrannie ; mais 
le tautôme républicain Ht surgir des géants qui remuèrent 
la base du monde, le levier d'Arcbimède à la main. La 
victoire se mit de leur coté , et les aruiées françaises 
triomphantes ne jurèrent plus que par la république. Ce 
dévouement militaire n'est pas inexplicable. 

Le guerrier aime la guerre , c'est son élément. Avec la 
guerre, comme on la faisait alors, on pille, on ravage, 
on détruit; la manie de la destruction n'est-elle pas ins- 
tinctive dans l'espèce humaine? Avec la guerre, on ren- 
verse les vieux trônes, on en fabrique de neufs* on tue, on 
est tué; tant mieux pour le survivant: le conscrit devient 
capitaine, le capitaine passe à Tëtat de général. Les mau- 
vais jours sont fréquents à la guerre ; est-ce qu'on les 
compte lorsqu'il en survient de bous ? Vive la guerre 1 
c'est le cri du soldat, c'est son unique vœu. Or, la répu- 
blique , dans la pensée du troupier , c^était la guerre ; la 
monarchie , c'était la paix , la paix avec ses désenchante- 
ments. Donc , la Convention dut constamment trouver les 
baïonnettes fidèles. Le 13 vendémiaire en fournit une 
preuve entre mille. 
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Trois ans de misère publique avaient usé la Conveii- 
lion. Tout le monde désirait sa chute , et du désir à une 
conspiration il n'y avait qu'un pas. Les coinédiens-mo- 
dèies, obligés par les sifflets de rentrer dans la coulisse , 
s'arrangèrent pour reparaître sur la scène avec leurs ha- 
bits retournés, lis annoncèrent leur clôture , en détermi- 
nèrent répoque et bâclèrent, pendant Tintervalle réservé, 
la constitution de 1 an III. 

Par cette espèce de testament politique , deux, conseils 
étaient créés. Les deux tiers de la Convention y entraient 
de droit; le dernier tiers pouvait y ôlre appelé par voie 
d'élection. Le pouvoir exécutif était confié à cinq direc- 
teurs, choisis en dehors ou en dedans de la Convention : 
c'était le partage du lion. 

Les sections de Paris, où le jacobinisme avait cédé le 
terrain à Topinion opposée, frémirent d'indignation en 
présence d'une constitution qui, bien loin de paraître une 
garantie de repos , semblait, au contraire, un achemine- 
ment à des perturbations nouvelles. Des pétitions furent 
rédigées , et l'élite de la littérature accepta la mission 
périlleuse de les exhiber à la barre. La Convention en 
fureur refusa d entendre Marmontel et Lacretelle, et cette 
tentative aboutit, de part et d'autre , à un redoublement - 

d'irrilaLion. Une collision devint inévitable, et vingt-cinq 
mille bourgeois prirent les armes (1 ). 

(1) La rébeUion des sections de Paris en 95 avait quelque res- 
semblaooe avec celle des HarseUlais en 93; mais Teaprit monar- 
chique était bien autrement enraciné parmi nous que parmi les 

Parisiens. Les Irois couleurs au cbopeau et les fleurs de lia dans les 
entrailles, nous étions républicains par les apparences, et Ven- 
déens par la réalité. Nous fûmes vaincus en 93 , mais non pas désa* 
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Lciiani^er commun avait cont'oiRlu toutes les nuances 
dans le sein de la CoQvenUoa. Les Jacobins , qu'elle avait 
persécutés naguère, redevioreat ses amis et ses auxi- 
liaires , et de nombreuses troupes aguerries furent intro- 
duites dans la ville : c'était le point essentiel. Il ne man- 
quait qu'un homme propre à diriger la défense. Barras 
eût été cet bomme , si la nature , en ne lui accordant 
qu'tine capacité médiocre , l'avait doué de cette énergie 
prédominante qui caractérise les grands capitaines. Barras 
préféra jeter sa destinée au vent en la confiant à une de 
ses créatures qui se l'appropria ; Vendémiaire prépara la 
transition. Le canon de St.-Roch écrasa les insurgés ré- 
duits à une poignée de braves, et le trône de Bonaparte 
fut inauguré. Barras» il est vrai, régna trois ans, mais 
d'une royauté bâtarde et , pour ainsi dire théâtrale. 

Tandis qu'on se battait à Paris , Marseille jouissait de ce 
calme intérieur de la convalescence, qui est la volupté 
même ; cependant la recrudescence du jacobinisme pari- 
sien devait avoir son contre-coup dans le midi. La Con- 
vention profita de sa victoire pour faire rentrer de force 
Marseille dans son giron ; Fréron fut cbargé du revire- 
ment, et la direction d'une grande contrée qui ne deman- 
dait , pour prix de sa résignation , que le maintien d'une 
tranquillité très chèrement achetée , fut livrée en pâture 
à la voracité d'un maniaque. 

Fréron , vilipendé , ruiné , criblé de dettes , réduit au 
rôle de valet du tout-puissant Barras , jadis son égal, par- 

buséâ ; peut être même ne èuccombâmes-nous à celte époque que 
pour n'avoir pas su nous entendre avec nos frères de l Ouest , en 
marchant comme eux sans feinte et le cœur sur la main. 
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vint, à force de bassesses eldimportonités, à se faire nom- 
mer riini(jue légataire des députés honnêtes qui avaient 
pacitié ie midi. Abandonné de ses amis de la montagne , 
il n'avait pas été compris dans la série des conventionnels 
conservés ; il avait échoué dans les collèges électoraux ; 
et je ne sais quelle nomination d'ontre-mer ne fût pas trou- 
vée de bon aloi. La seconde mission de Fréron fut donc le 
terme de sa carrière politique , et sa conduite à Marseille, 
dans sa demiëre visite, prouva qu'on l'avait bien jugé (1 ). 

li semble que le respect humain, à défaut d un senti- 
ment plus honorable , aurait dû retenir Tancien démolis- 
sêor. Les décombres de Marseille, restés sur place, racon- 
tent les extravagances du proconsul de 93. Fréron s'en 
glorifie , son ouvrage lui est cher; il brûle de le contem- 
pler, de l'achever peut-être, afin de pouvoir se dire, 
comme Néron : « Quel grand ouvrier je suis ! » qualis 
artifeœ, Ëncore si le fléau du midi s'était montré l'olivier 
dans la main droite et la balance de la justice dans la main 
gauche, on aurait pu lui eu tenir compte. Ce génie des 
rurnes, au contraire, réapparut parmi nous la verge 
haute, la menace sur les lèvres. Pouvait-on attendre autre 

m 

chose du Pasquin éhonté ? Celui qui avait eu envie de 
combler le port de Marseille avec la montagne voisine et 
de démolir 1 Uôtei-de- Ville de Paris , aurait volontiers 

(1) Que l:i nature est fan ln«>qiie ! Fréron, le crilique conserva- 
teur^ donna le jour à Fréron le Vandale. Les doctrines du toît pa- 
ternel tombent en gouttes limpides dnns un récipient impur cts*y 
corrompent. Celui qu'un roi vertueux , Stanislas, ancien roi de 
Pologne, beau-pére de Louis xv , avail daigné nommer à son ber- 
Qwa, époin» U révolalUni, et cette eUianoe est scellée par te 
régicide. Le Pygmée se croit un Titau , parce que son forfait est 
gigantes(|ae 1 

TOMB n. 3 
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changé Marseille eu désert. Le directeur Barrai, ou plutôt 
la Providence , qui se sert quelquefois des instruments 
les plus vulgaires , ne le voulut pas. La politique conven- 
tionnelle, dit Lacretelle , repoussait alors la cruauté com- 
me un moyen fatal à ceux qui remployaient. 

Fréron , pressé de se dédommager sur Marseille des 
dédains de Paris , franchit la porte d'Aix le 34 octobre 
1795, au milieu des canons, des chevaux et dos baïon- 
nettes. Ou eût dit une ville prise d'assaut , ridicule simu* 
lacre qui consterna les bons et réjouit les méchants; mais 
à (juoi bon cet hoslile appareil \^ Le uoni ionl du faux 
conquérant aurait sutfi pour semer Tépouvante , en ad- 
mettant qu'il en eût le dessein ; mais alors sa folle vanité 
n'eût pas été satisiaite. 

Fréron, à peine établi dans un hôtel somptueux, ses 
anciens amis les jacobins, attirés par l'instînct et ie cœur 
palpitant d espérances , arrivèrent en foule. On fraternisa, 
on s'exalta ; les visiteurs contèrent des choses inouïes de 
leur oppression , le nuiiire se confondit en regrets de com- 
mande , en promesses plus sincères , et la cause du bon 
ordre fut perdue. Le jacobinisme allait reprendre le haut 
du pavé ; toutefois Fréron , avant de se mettre à l'œuvre , 
essaya de se faufiler dans les maisons considérées de la 
ville. 

Bonaparte , à la veille de son départ pour ritalie, avait 
recommandé son ami Fréron à M"^*' Clari-Gueit. Le jeune 
officier corse , entré, comme on sait , dans la maison Glari 
par billet de logement , avait su apprécier cette femme 
d*élile , belle comme une belle journée d'automne , mats 
bien plus remarquable encore par ses vertus domestiques 
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et par la justesse de son esprit que par sa beaulé. C'est 
par elle que s'accomplirent ies royales destinées de ses 
deux bdles'^oeurs , Julie et Désirée (i ). 

On avait donné pour acolytes à Fréron deux débutanls 
dans la politique révolutionnaire > les citoyens Julian et 
Alexandre Méchtn: ils élâient sages ei nuNlérés, à la 
bonne heure; ils empêchèrent ^)eaucoup de violences ré- 
volntionnatres et de fautes; passe encore. Mais qu'aurait 
donc fait Fréron sans mentor, puisque avec deux il corn- ' 
mit tant de sottises 7 ne pourrai t-on pas en inférer que , 
oommissaire et conseillers , étaient coupés sur le même 
patron (2) ? 

Fréron» jouant le proconsul , destitua d'emblée les ad* 
minisirateurs existants; c'étaient de fort honnêtes gens , 
raison péremptoire pour les renvoyer. Il les remplaça f)ar 
ses anciens anris , cela va sans dire. Après tout, le public 

■Ij Lehasnrd fit, longtemps après , tomber ! i lettre autographe 
de Bonaparte dans nos mains pour quelques instants; elle él;nt à 
peu près indechilTrable , passablement longue et pleine de senii- 
limenis d'affection respectueuse ; la missive ne disait que peu de 
chose du porteur. « Frcroo est uu bon enfant. . . » et voilà tout , à 
peu près. 

(2) Le citoyen Mcchin, il faut en convenir, fut plus sage et sur- 
font plus benreaz que sod sapérieur , car il ooas semble que le 
second de Fréron , en 95, et 11. le baron de llécbin , de 4844 , sout 
identiques. Fréron termina misérablement sa carrière au-delà des 
mers, à 358Ds;sonsQbordonné se trouye aujourd'hui confortable- 
ment casé dans une préfecture du premier ordre, après nvoir fi- 
guré très longtemps sur les bancs de l'extrême gaucbe. Les révo- 
lutionnaires éméritcs sont de singnlières gens. Les hochets de la 
féodalité, c'est ainsi qu'ils appelaient jadis les distinctions nobi- 
liaires, ces hochets, éternel objet do leur mépris railleur, lors- 
que ces meesienrs n'étaient encore que des hommes de néant, sont 
devenus, par le temps qui court , l'objet de leur ambition. 0 co-* 
médiens] 
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116 prit jpM grand souci d'un remue-ménage provisoire, 

parce que. au fond , il n'y avait depuis longtemps d'auto- 
rité positive que celle des.dé|Miié8 en mission. Toutes les 
afiaîres, grandes et petites , passant par leurs mains, rien 
n'étant réglé que par eux , les administrations locales , 
telles que des comparses de théâtre, n'avaient qu'une 
existence passive. L'écharpe de soie passait donc à tour 
de rôle à des hommes d'opinion et de mœurs opposées , 
suivant les variations de l'atmosphère politique , sans que 
la population s'en occupât beaucoup. L'état de sioi^o, dout 
i'étabhssement rémontait à l'occupatioa républicaine, n'é- 
tait que nominal , les généraux étant partout subordon- 
nés aux représentants; mais cette fiction permettait 
d'échapper, au moyen des commissions militaires inqirovi- 
sées, aux lenteurs des tribunaux ordinaires. Fréron ne s'en 
tint pas là ; sûr de trouver dans, ses créatures, des exécu- 
teurs ardents de ses moindres caprices, il fit la guerre aux 
émigrés reijtiés, paralysa, repoussa les démarches des 
familles dont le chef était encore absent , neutralisa la 
restitution des biens des condamnés, jetant ainsi le trou- 
ble et le chagrin dans les familles intéressées. Le clergé 
fut persécuté par lui; les caisses publiques mises à contri- 
bution pour satisfaire à ses passions dispendieuses , et , s^il 
ne releva pas les échafauds , s il ne rouvrit pas les pri- 
sons, c'est que les ordres d'en-haut étaient absolument 
prohibitifs sur ce point , l'intérêt de sa conservation l'obli- 
geait à ne pas s'en écarter. 

On a fait un mérite à Fréron d'avoir dissipé les sa- 
breurs; en vérité, cela ne vaUiit jias la peine d'en parler. 
Les spadassins batteurs de pavé , réduits depuis quelque 
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temps à une vingtaine de mauvais sujets, ne quiltèrentia 
ville qu'en apparence , puisqu'ils y eQti'aieat ia nuit qu iiid 
pfltssaieul chez des filles de joie , irè» peu flaltéea de pa*- 
reils hôtes, et en ressortaient avant l'aurore pour gagner 
le rendec^-vous indiqué d'avance, tantôt dans un quar- 
tier , tantôt dan» un autre de la banSîeue. Une fois réunisi, 
ils allaient marauder çà et la , tombant à l'impruviste 
dans le» hameaux pour y &ire main basse sur les habi- 
tants atteints de terrorisme ou supposés tels. Leur tournée 
finissait par des vols commis en plein midi sui* les grands 
chemiiis. Nous pourrons revenir avec quelcpie détail sur 
ce dépiorable sujet , car 1 existence des bandes de mal- 
faiteurs se prolongea dans les campagnes du départemeujt 
jusques au consulat qui les extirpa radicalement (1). 

En présence d'une situation si désepérante, le com- 
merce, à peine remis à ûot , replia toutes ses voiles. L'ar- 
gent se cacha, le discrédit s'établit, les transactions s'ar- 
rêtèrent , les expéditions maritimes cessèrent ; l'étranger 
attentif, retirant sa condance, s'isola de Marseille comme 
d'une ville empestée , et le mouvement de la place se 
restr eignit à un stérile agiotage. 

Le bruit de tant de maux retentit dans la double assem- 
blée que la constitution improvisée venait d'imposer au 
pays. Les députés du Midi , dont la droite s'était enrichie , 
firent entendre leurs voix puissantes, et le mensonge dis- 

* 

(i) Fréron , dans les intervalles de ses paroxismes, s'acharnait 
à ia rcclierche des documents relatifs à !a réaction de 94. Le pam- 
phlet qu il appelle sérieusement ses mémoires en est plein ; quant 
aux atrocités personnelles de son premier procoDSulat, FréroQ 
•11*00 parle pas : 

Quis tuleriê Gracohof de Hditione quêreniêê? 
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paraimoi dcvaiU les lueurs de la vérité , l'iniquilé d'un 
admimstrateur eu délire pai ut au graud jour. Frérou fut 
doDC uDtveraeUement blâmé , son rappel déeidé , ei 
méon lui-même oubliant un moment son caractère tout 
persouuel, fut un des premiers à se proDoacer éucrgique- 
menl contro lui. M. Lcijoardân'ne croi pas devoir, dans 
C€tte occasion solennelle, rompre son silence étudié: 

Nous oe reproduiroDs pas ici les improvisalious véhé-* 
mentes de Maxiniln Isnard ; on pourrait, malgré Texacti- 
tude de ses allégations , taxer d'exagération la brûlante 
phiiippique du député de Draguignan contre le nouveau 
Yerrès. Mais qui pourra contredire les paroles accablantes 
d'un législateur uniquement inspiré par son vertueux désir 
d'être utile au pays où il avait reçu le jour ^ Nous avons 
nommé Durand-Mai liane. L'insertion paitielle des deux 
discours de cet homme de sens est indispensable à 
l'édification de nos lecteurs, et comblera la confusion du 
sycophanle. 

« Le directoire ayant témoigné iui-mémé son indigna* 

tion, Jourdan et Isnard dont le gouvernement avait jus- 
ques-là négligé les avis, dénoncèrent Frérou comme 
dévastateur au conseil des cinq-cents; et point de dénon- 
ciation plus vraie, point d'acte qui honore tant ces deux 
représentants. Poultier crut pouvoir défendre Fréron en 
disant qu'il n'avait point eu connaissance de son rappel à 
cause des neiges et des glaces ; tandis que le commissaire 
du pouvoir exécutif tenait dans ses mains la signification 
du rappel en personne. Ehl comment se fait-il que , depuis 
ce rappel , Fréron ait continué sa mission et ses dépenses 
énormes ; car ce dernier article est un des plus scandaleux 
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de sa conduite? On sait qu'il avait des allaii es personnelles 
à régler du cèlé de Tooion , ou il n'a pas manqué de se 
rendre en fixani sen principal séjour à Marseille , et néan- 
moins il a tiré des caisses publiques de Nîmes, tout l'ar- 
gent qui s'y trouvait. Il est vrai que le département du 
Gard était compris dans sa mission , mais l'histoire rap- 
porte que de ce département on luitit parvenir à Avignon 
ravis que , s'il passait le Rhône pour y rentrer, il ne le 
repasserait plus. Il se l'est tenu pour dit. Qu'en est-il ré- 
sulté? C'est que dans le Gard et dans l'Hérault , Tordre 
règne ainsi que la tranquillité, tandis que les départe- 
ments de Vaucluse et des Bouches-du-Hliône ne présen- 
tent , depuis huit mois que Fréron y a paru , que des laves 
dévorantes. Aucun des élus du peuple n'y est en ce mo- 
ment eh place, et de tous ceux que Fréron a nommés ou 
feit nommer, au moins les trois quarts et demi ne doi- 
vent leur liberté qu'à l'amnistie. » 
Et plus loin : 

« Il est remarquable que Fréron n*ait rien dit de la 
commune d'Arles où il s'est reodu, sur la fin de sa mission, 
dans la pompe et l'appareil d'un vice-roi de Perse. C'est 
là , où , comme à Toulon , sont réunis tous ces hommes 
dont les vertus sont trop connues dans le lieu de leur do- 
micile. C'est là oik il a organisé des bataillons à bonnet 
rouge, comme il organisait, un an auparavant à Paris, 
son armée de muscadins. C'est là où il se faisait donner 
des spectacles, des courses de taureaux , pendant lesquels 
on le divertissait, en insultant, sur des mannequins , les 
députés qui ont paru dans cette ville depuis le 9 thermi- 
dor, en jetant par les fenêtres du ci-devant archevêché 
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les proqès-verbaax qui alte^taieDl des milliers de crimes. 

C'est enfin à Arles qu'il chassa , de son autorité , une gar- 
nison qui géinait et couieuait les anarobisUds , comme il 
substitua aux élus du peuple les plus coupables parmi les 
amnistiés. Si Fréron désavoue un seul de ces articles, on 
l'accablera de pièces pour la preuve de tous. » 
Fréron ne désavoua rien. 

CeUe série de grieis accusateurs présentée les preuves 
à la main , était à coup sûr à la connaissance de l'écrivain 
louangeur de l'accusé ; il n'en a pour tant tait auciuic men- 
tion et pour cause. £strce bien là, nous le demandons, 
l'impartialité de rhistoire ? 

Aux dénonciations si positives de M. Durand de Mail- 
lane , il ne sera pas inutile d'af^joindre celle d'un d^uté 
marsrillais (1 ), qui fut, pendant le cours de sa vie politique, 
l lionueui' et la gloire de la Provence, d*un homme entouré 
jusques dans sa vieillesse de la. considération universelle 
de ses concitoyens , disons mieux de la France entière , 
tant à cause du souvemr de sa noble et courageuse con- 
duite dans des temps difficiles , que par Teffei irrésistible 
d'une probité pure comme le jour , dont l'empreinte res- 
plendissait sur sa belle physionomie. Un tel homme doit 
être cru sur parole, à plus forte raison lorsqu'il s'appuie 
sur des preuves authentiques. Voici donc en quels termes 
s'exprimait à la tribune du conseil de ctnq-ceDis, sur le 
compte de i réron , Thonorable M. Jourdan : 

(I) M.lourâao, des Bouches-da-Bhôoe , était né à Aubagiu», 
disiant de Marseille de 3 lieues seulement. Son domicile habi- 
tuel était daos cette dernière ville , où il est mort il n'y a pas 
bien lon^mp». 
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« La lerrear el le désespoir écrasent les villes du Midi. 
Le commerce luit à pleines vmles, les capitaux s eiitouis- 
seol, i'ordre de» propriétés est ébranlé. Fréroo; rappelé 
depuis uii mois par le directoire , et depuis quatre mois 
par la cxwslituiioii, coDliaoe à régler sar ce oabos, c'est- 
à-dire qu'il jouit de son ouvrage. Fréron , le plus insensé 
des hommes , s'il n eu est pas le plus coupable , poursuit 
son étrange mission malgré le directoire lui-même. » 

Toutn*est pas dit encore sur le chapitre de Fréron. 

Lorsque l'ambassadeur du 1 3 vendémiaire entra dans^ 
Marseille , la détention dans le fort St.-Jean des princes 
cadets d Orléans durait encore ; coiimicucée vers le 31 
mai 93, elle paraissait devoir se prolonger indéfiniment. 
Par politique , par indifférence peut-être , ou simplement 
par distraction, Robespierre ne les avait pas fait tuer. 
Qu'y auraitril gagné ? Les princes .étaient trop jeunes pour 
être d^ redoutables individuellement Leur nom , le pins 
impopulaire de tous les noms , était trop compromis pour 
qu'un parti quelconque pàt s'en faire «a drapeau , et leur 
patrimoine était trop appauvri pour déterminer un homici- 
de. Le dictateur se cooteula de les tenir étroitement resser* 
réscommeune garantie contrôles éventualités» ou comme 
des prisonniers à grosses rançons. Leur captivité avait subi 
toutes les vicissitudes de l'époque. Jetés d'abord dans un 
cachot, transférés dans la tour, oubliés ou négligés par 
radministration fugitive des sections , probablement en 
mémoire des iniquités de leur père ; persécutés ensuite 
par la direction inquisitorîale de Serras et par les taquine- 
ries de son digne partenaire Freron , le sort des deux 
adolescents ne devint supportable qu'après le 9 thermidor. 
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Les députés thermidoriens les traitèreot avec douceur. 
On leur doii&a le fort pour prison , et des apparlements 

propres et décents , sinon maguiiiques. On leur permit des 
déiassements; ils purent conférer avec les détenus de 
bonne compagnie et recevoir des visites du dehors. Quelle 
n'est pas, d'ailleurs, la force de l accoutumance 1 plusieurs 
occasions de fuir s'étaient offertes, car ils avaient affaire 
à ce bon vivant de Betems , qui avait succédé à Pagès , 
lequel Betems avait pourtant, tout royaliste qu'il était, 
commandé la place sous Robespierre. Le jovial adjudant 
procurait à ses nobles prisonniers toute sorte de distrac- 
tions, jusques à leur permettre le théâtre sur leur seule 
parole d'honneur. En un mot, les jeunes princes étaient 
presque heureux, et ce bonheur, quoique relatif, eut 
sur eux un charme assez puissant pour les empècher de 
s'exposer aux chances d une évasion. Ils se nourrissaient , 
en outre, de L'espoir d'un élargissement prochain , pré- 
paré par une mère dont les lettres , indépendamment de 
tout le reste , étaient un immense dédommagement de ce 
qui pouvait exister encore d'amer*au foml du vase. Fréron 
arrive, et les inquiétudes réveillées par les nouvelles de 
Paris redoublent à son apparition ; car ce triste nom lut 
toujours de sinistre augure. 

Le commissaire intaluéde son pouvoir , apprend ce qu'il 
appelle les déportements du fort ; furieux , il mande le 
commandant; Qetems refuse d'obtempérer à l'ordre; 
des agents de police surviennent, il les traite de vils gre- 
dins^ de serviteurs du plat sultan. Le plat sultan répond 
à l'apostrophe par un mandat d*arrèt. Mats le délinquant 
parvient à s'esquiver en dépit des perquisitions des gen- 



Digitized by 



(larmes, lletems est remplacé par un ancien capoi al, nom- 
lué Grippe , enragé coiqoh) Marai , ivrogue comme Bac- 
chus. 

Les deux IVèi es, croyant apercevoir, dans ia silualion, 
des sympiômei d'aoe seconde terreur, songèneat séneu- 
setneni alors à se sauver. Ils achèleni , à pnx d*or , on 
passage par mer pour riiaiie , se procurent de ia même 
manière deux faux passeports » et se préparent à décam- 
per la veille du départ du bâtiment. Dans la crainte de ne 
pouvoir IVaiichir librement le pont-levis, ils s'étaient pré- 
caulionés d'une longue corde pour descendre par la fenê- 
tre de leur chambre qui donnait sui la mer. Ils arrêtent, 
enfin , de ne pas sortir ensemble , et choisissent pour s'en 
aller le moment du crépuscule. Beaujolais parti le pre- 
mier, passa sans mauvaise rencontre. Il en fût de même 
de Talné; mais à peine eut^il fait quelques pas sur la 
chaussée, qu il fut reconnu par Grippe, rentrant au quar 
lier. Le caporal le fait reutrer dans son appartement, lié- 
lasl le bon jeune homme avait cru ne plus le revoir. Aidé 
par sa servante , il allache alors la corde secourable à un 
piton ; le duc de Montpensier , moins dégourdi que son 
frère , enjambe la fenêtre et se coule en bas. Au milieu 
de la descente , qui avait GO pieds , la corde casse : le 
fugitif tombe dans l'eau salée , se brise le pied droit » 
un bateau pécheur le ramasse après deux mortelles beur- 
res d'angoisses, et 1 équipage se met eu devoir de 1 empor- 
ter , d'après son indication , chez Thonnête perruquier 
Maui5in , lorsqu'il est reconnu parles groupes de curieux. 
La garde arrive et Fréroii est averti. L impitoyable ex- 
conventionnel , sans égard pour la douleur excessive du 
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prince, lui fait subir utb long interrogatoire, ei Grippe lui 

offre, de la part du maître, le choix entre la piison et 
1 hôpital Le malade opte pour le fort, oà ou ie transporte 
dans un état déplorable. 

Beaujolais, instruit de l accident, maudit une liberté 
que son frère ne doit pas partager, il rentre en toute hâte 
dans le fort, et les doux tîls de la bonne duchesse repren- 
nent leurs fers en commun pour un au de plus (1). Trait 
touchant d'amour fraternel , qui peint admirablement le 
bon naturel du cadet d'Orléans et contraste de tout point 
avec rinbumanité d'un tyranneau. 

Tout cela se passait le 48 novembre 95 , quinze jours 
après l'entrée du filleul dénaturé du roi de Pologne. Deux 
ans plutôt, l'aventure du fort Saint^ean aurait intaillible- 
nie[it fini par deux têtes de moins , Fréruii l'exterminai 
teur aidant. Cependant , après trois mois et plus d'asser- 
vissement , Marseille est enfin délivrée de son oppresseur. 
Frérou sort de nos murs, le 8 janvier, entouré , comme à 
sa venue , d'une petite armée ; il se flatte, malgré la vo- 
lonté du gouvernement , de revenir bientôt. Un ordre ilé- 
ratil" de rappel immédiat le rencontre dans sa marche 
belliqueuse à travers les champs de la Provence , il n'en 
tient pas compte. Ne faut-il pas pour digne supplément à 
sou étrange pérégrination qu'il aille » avant d'obéir , pa- 
rodier dans Tarène d'Arles un empereur romain, au mi- 
lieu des brocards. 

(4) La duchesse de Bourbon el te prince de Conti avaient obtenu 
lenr délivrance dans le mois d*août prcoédent. 
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Arles avait traversé le temps de la réaction provençale 

sans eifusiou de sang. L'exemple des autres villes , celui 
même de Tarasoon si voisin n'y avait pas éu-d'imitateurs; 
des magistrats sa^es et prudents , la fleur de la bonne po- 
pulalion , étaient parvenus à force de vigilance et de zèle, 
à contenir les passions ardentes d*une ville où la plus pe- 
tite étincelle alluma souvent un incendie. A leur voix, les 
opprimés de la terreur s'abstinrent de violences sanglan- 
tes, les jacobins purent être mis sans risque en lien sûr, 
et l'amnistie les retrouva sains et saufs jusqu'au dernier ; 
les mesures farent si bien prises, que les amnistiés n'osè- 
rent pas abuser de leur absolution. Sans nul doute , la 
belle conduite de l'autorité locale était digne de la recon- 
naissance de tout le monde, Fréron ne lentendait pas 
ainsi. A peine entré à Arles avec sa troupe en manière de " 
garde d'honneur, le proconsul, qui n'avait ajourné sa visite 
que pour la œndre plus solennelle, destitua les pacifica- 
teurs du pays comme des ioiicliounaires prévaricateurs. 
Les bons oitoj^ens s'alarment, les jacobins se redressent et 
Fréron s*applaudit. On a pu lire dans le frai^ment de M. 
Durand-Maiiiane , les dernières folies du satrape de cou- * 
trebande. Lorsque Fréron partit d'Arles pour Avignon , sa 
bourse était à sec , l'argent extorqué çà et là était tombé 
dans des mains percées , et la ressource des caisses publi- 
ques du Gard lui manquant à Timprovisle, force lui fui de 
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reUiurner à Paris en pliilosophe , c'esl-à-dire par la dili- 
gence (f). 

Avant de nous séparer de notre ami Fréron , jetons un 
coup d'œii rétrospectif sur le début de sa luirilique et der- 
nière campagne dans le Midi. 

La réaction anti-jacobnie qui avait parcoui u la Pro- 
vence dans toaa les sens , s'était arrêtée sur la frontière 
de cette province. Le Bas-Dauphiné n*ayait pas été trou- 
blé. Les partis enuemis s'y détestaient sans se faire une 
guerre ouverte. Les révolutionnaires étaient comprimés 
par une administration énergique et probe. Les ressenti- 
ments de leurs antagonistes , amis de l'ordre , couvaient 
sous une cendre brôlante que personne ne voûtait re- 
muer de peur d un embrasement. Celte situation moyenne, 
h meilleure possible dans la circonstance, avait été faite 
par M. Job Aymé, procureur-général du département, 
riche propriétaire de Saint-Paul-ïrois-Cbàteaux. La for- 
tune , le talent, le caractère de cet homme distingué , ses 
opinions modérément monarchiques , son dévuùaieul au 
pays, exerçaient la plus vaste et la plus heureuse influence 
sur l'arrondissement de Montélimart (i). M. Job Aymé 

(4) Suivant toute apparence, Fréron n'aurait pas tenu bon si 
longtemps sans Tappui d'une main ii|visîble; probablement celle 
de Barras. 

(5) M. Jean-Jacques Aymé , moins connu par son véritable pré- 
nom que par celui de Job , que la tradition lui a laissé , est le 
député des cinq-crnN , que son taleut de tribune, la loyaulé de 
ses opinions rendirent célèbre dès son ition sur lo grand- 
tbéàtre politique. M. Job Aymé prit une part très active au mouve- 
ment quasi-royaliste du 18 fructiJor, dont l'échec fui causé par 
de funestes tâlonnemenlî:. Condamné à la déportation . il s'en 
préserva momentanément en se tenant à récari ; l'ayant sulne au 
bout de quatre mois, le directoire le rappela dans la suite. La res- 
tauration en fit un directeur des droits réunis. 
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avait puur seconds son frère cadet etsuii beau-frère, l'in- 
fortuné marqaîs de i Estang , l'un et l'autre hommes de 
cœur et de capacité. 

Les décrois de la Convention , des 5 et 1 3 fructidor, qui 
coutinaaient sous une forme noavelte, une assemblée 
dont la France se croyait en(in délivrée, troublèrent pas- 
sagèrement rharmonie mal assurée de Montélimart et des 
petites villes vmines. Les hommes de désordre rêvant 
l'impunité , aiguisèrent leurs poignards , les bons citoyens 
alarmés se préparèrent à la résistanœ , mais ne voulant 
agir qu*avec prudence et circonspeetion , ils réclamèrent 
au préalable la direction du sage administrateur et 1 ob- 
tinrent. La conjoDcfure était difficile. M. Job Aymé se 
dévoua. 

Les partis étaient en présence , lorsqu'un républicain 
fut tué, on ne sut ni par qui ni comment; les jacobins par 
représailles, assassioèieiiL un saint prêtre, fort innocent, 
à coup sûr, du meurtre précédent. Alors M. Jd) Ayméi 
en sa qualité de procureur-général , donna Tordre aux 
gardes nationales des environs , de se réunir à Montéli- 
mart, et nomma pour les c^NOunander, le loyal ét brave 
marquis de TEstang. Une démonstration imposante lui pa- 
raissait indispensable pour couper court à tout mauvais 
projet Tel était son unique dessein , quoiqu'il ait été ac- 
cusé méchamment par Fréron et ses amis d'avoir organisé 
la guerre civile. 

M. de TEstang , accompagné d*un groupe de gardes Da- 
tion aux , monte à lllôtei-de- Ville , non cei les pour y 
intimer des ordres menaçants, mais, pour demander Tar- 
restalîonet la mise en jugement des meurtriers. Le maire 
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qui était iiu brave homme, donne sa parole, et M. de 
r£staiig , satisfait, consent à se retirer avec ses gens. Ainsi 
Qnit une échaùfiburée sur laquelle Fréron bâtit un roman 
insensé qui n'eut de réel que la fin tragique du kéros. 

Les conventionnels Genissieux et Goupilleau parcou- 
raient alors le Comtat en rumeur. Le représentant Bour- 
sauit , qui venait de quitter les planches et son nom de 
coulisse Malherbe, se tenait à Gavaillon« petite ville ré- 
publicaine à outrance. Fréron , simple commissaire , pa- 
raît dans Avignon , l'ima^oatiou échaujOTée par ses souve- 
nirs de 93. Montélimart est situé hors des limites de sa 
mission , il avise aux moyens d'y étendre sa juridiction en 
procédant par le mensonge. A l'entendre « Montélimart . 
est un foyer de royalisme , une seconde Vendée avec M. 
Job Aymé pour chef , son frère et M. de l'Estang pour 
lieutenants. N^osant pas aller jusqu'au premier, que les 
électeurs venaient de nommer aux cinq-cents, il s'acharne 
contre son l>eâu-lrèi*e , l'accuse d'avoir fomenté , ouvert 
la guerre civile autour de ses foyers, de l'avoir propagée 
juMj[ues à Avignon , qu'il avait bouleversé par une irrup- 
tion à main armée et aux cris de vive le rai; abominable 
invention dont la tête d'un homme d'honneur fut le prix. 
M. de TËstang ainsi menacé, se cache (1), les jacobins 
de Fréron le découvrent, le garotteut, le traduisent à 
Avignon , une commission militaire , à la façon de 93 , le 
condamne à mort. Ecoutons maintenant un temum irrecu- 
sable, le représentant Olivier Gerente : 

(1) Fréron a osé avancer, dans son libeUe . qa*ou avait pris M. 
«le l'Bstang les armes à la main. 

Tome ii. ^ 
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tt Si je tlëiiiciits la relation uieusongère dounée par 
Fréron sur les événements d'Avignon dans le courant du 
mois de vendémiaire, c'est que je le dois à la vérité (|iio 

Fréi'oo outrage Mon assertion est fondée sur ce que j'ai 

vu , sur des faits auxquels j'ai coopéré et dont j'ai été le 
témoin oculaire, et enfin, sur des milliers de témoignages 
des hommes de tous les partis. 

Le 7 vendémiaire, je trouvai Avignon en désordre, 
des citoyens armés s'y étaient rendus et continuaient de 
s'y rendre. Fortement sollicité par les autorités constituées 
et la généralité des citoyens , j'entrepris de ramener à l'or- 
dre , de iaa e entendre la voix de la raison à des hommes 
ulcérés et agités de mille passions diverses. Je travaillai 
cinq jours et cinq nuits à préparer les esprits , aidé que 
j'étais par des magistrats dont je ne saurais trop louer la 
conduite. Dénué de toute force, sans autre moyen que la 
confiance , lout fui néanmoins contenu dans Tordre. Mal- 
gré la malveillance de tous les genres qui ne cessait de 
manoenvrer et qui voulait du sang, je parvins àYasêem** 
bler tous ces hommes égarés , qu'on ose peindre comme 
des royalistes effrénés, qu'on persécute aujourd'hui sous 
ce prétexte , ils m'accueillirent aux cris redoublés : Vive 
la, Convention ! vive la républiqm ! Je les exhortai à re- 
tourner dans leurs foyers , ce qui Ait exécuté avec les 
signes les moins équivoques de respect pour l'autorité na- 
tionale, sans trouble et sans désordre. 

« Il est faux, comme l'avance Fréron , qn'Avignon ait 
jamais été au pouvoir de l Estaug. 11 est faux qu il y ait 
même paru dans cette circonstance. 

« n est fau\ qu il ait demandé la lôte de Boursault. 
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« Il est faux que des cris de vive le roi aient éclaté dans * 
les airs , car oa a vu que c'était tout le contraire. 

« Il est faux que Boursault ait repris Avigoon sur l'Es- 
tang qui n'y a pai pdi n. Knftn , tout ce que dit Fréron à 
ce sujet n'est qu'une fiction créée pour étayer un système 
dénué de tout fondement. » 

Nous nous soijjineë appesantis sur i réron , parce que 
nous avions à cœur de le couler à fond. Quoique nous 
ayons autant que possible raccourci notre excursion loin- 
taine, nous craignons qu ou ne ia trouve encore trop lon- 
gue, arriérée surtout; hàtons-nous donc de rentrer à la 
fois dans nos murs et dans l'ordre chronologique. 

L'homiQe fatal nous avait quittés , mais son maudit es* 
prit s*étaU infiltré dans les carrefours de la vieille Mar- 
seille. U faut que la populace d une grande ville comnier- ■ 
çante soit occupée, le désœuvrement seul la porte au 
désordre ; c'est bien pis lorsque la misère arrive. Les ger< 
mes pernicieux jetés à profusion par une main enâévrée 
né tardèrent au pas à pousser; la stagnation du com- 
merce leur donna l'accroissement. 

On apprend dans un ouvrage sérieux que, peu de temps 
après le départ de Fréron / un attroupement de dévotes , 
armées de grosses pierres , tomba sur t les patriotes à la 
place Saint-Martin et en blessa plusieurs. En bonne cons- 
cience , de si niaises pauvretés heurtent par trop le b<f>n 
sens public. Quoi 1 de faibles femmes , des mains [)ieuses , 
auraient lapidé tout à leur aise ces honnêtes jacobius , si 
déboiuuures, comme chacun sait. Non! cela n'est pas pos- 
sible ; cela n'est pas. Voici la vérité ; 

Vers fe soir d'une journée de mai 95, une foule d'âmes 
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religieuses remplissait la vaste enceinte de Téglise parois- 
siale de St.-Marlin pour assister au salut. Les lioiumes, la 
plupart d'un âge avancé , y formaient ia majorité incon- < 
teslablement iiioffensi\ e; l auU e sexe, par je ne sais quel 
pressentiment , y était clairsemé. Le service avait com- 
mencé. Tout4i-coup les battants de la porte d'entrée a'ou- 
vreut avec fracas , uu groupe compacte de misérables m^l 
vêtus inonde le temple en fiaisant retentir Tair de menaces 
et d'imprécations sacrilèges. Le tumulte devient affreux , 
la peur gagne ia timide assistance ; ou court, ou se pré- 
cipite vers les issues, on s'y presse, on s'y culbute , sur- 
tout à celle que précède un long escalier boueux , sombre 
et raide. Les assaillants, munis de bâtons et de gourdins, 
tombent à bras raecourcis sur de bonnes gens sans défense 
qui i'uieiil éperdus. On les toule aux pieds , ou les assom- 
me , on les poursuit sans relâche jusque» sur les parvîa. 
Des contusions , des membres cassés, des vêtements en 
lambeaux, des tètes dénudées, des femmes insultées, 
rouées de coups, en butte à d'obscènes railleries-; celui-ci 
revient au logis sans pemujue, celui-là sans chapeau , un 
autre sans cliaussure, tous gâtés, traînant iaîle» à demi- 
morts. 

Les mai lai leurs avaient à leur tête le uomméDupIat, 
ouvrier expert en droguerie , comme son père ,'Vm moins 
enragé que lui. 

Âu milieu de ia bagarre , M. Uoubaud de ia Croix-*de- 
Malte, cet homme de bien et de foi dont la m^oîre vé- 
nérée ne s'éteindra point, M. Ro.ubaud , tremblant pour la 
sûreté des vases sacrés , monte vivement à l'autel , foroe 
la serrure du tabernacle, en retire les trésors, les tient 
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cachés dans ses habits , et , traversant la cohue , emporte 
dans son domicile, peu (Hoigné, le pain céleste, qui ne 
changea que de sanctuaire. C'est par ce coup de main hardi 
que le zèle d'un juste déjoua le projet d'une horrible pro- 
fanation (1). 

Une enquête fut ouverte ; plusieurs délinquants , prin- 
cipalement rémeutier en chef Dnplal , furent arrêtés et 
traduits partie vanl le U ibunal criminel séant à Aix. Une 
multitude de témoins pris parmi les victimes du gaet-à- 
pens forent assignés; plusieurs d'eiiire eux, et dans le 
nombre deux honorables industriels, lé bon M. Guerin, 
ancien tailleur, et Bourdon , le vieux cordonnier, dont les 
cicatrices très apparentes parlaient bien liant, ne voulu- 
rent reconnaître personne parmi les accusés; toutefois, 
dinfamantes condamnations furent prononcées contre les 
plus coupables. Pour le dire en passant, les archives du 
tribunal criminel auraient pu servir à rectifier la version 
erronée de Thistorien; rien n'était plus facile, il n*y avait 
qu'à le vouloir. Âu surplus, l'émeute de St. -Martin n'était 
qa'un coup d'essai , une sorte de pelotage' en attendant 
partie. Des troubles d'une gravité bien autrement déplo- 
rable éclatèrent deux mois après. 

Tandis que les négociants, absorbés par la soif dulucre, 
ne faisaient que peu d'attention à la haine invétérée de ta 
veste contre L'habit ; on conspirait dans les quartiers gan- 
grraés. Factieux Granet , ardent à justifier , à glorifier à 

(I j L'authenticité de Taoecdote est gara d lie par tes paroles pro- 
noncées sur le cercueil de M. Roubaud par un membre de sa fa- 
mille ; ce personnage honorable n*a qutUé celte vie périssable que 
' depuis environ deux ans. 
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sa guise un surnom postiche qu'il avait pris dans la boue, 
Grauet» sans existence politique, sans mission, avait ap- 
paru sur le pavé de Marseille. Il portait encore la carma- 
gnole, ies souliers à doux et ie bàtou noueux embléma- 
tique. 

En ver tu de la constitution de Tan III, les administra- 
tions municipales devaient être triples à Paris, à Lyon , à 
Harseiiie et à Bordeaux , avec un bureau central de trois 
membres et un commissaue du gouvernement, dont les 
fonctions répondaient à celles de l'ancien agent national ; 
oe bureau supérieur occupant rHôteMe-Ville. Les nomi- 
nations étaient dévolues aux assemblées primaires , con- 
.vbquées un mois après l'inauguration du directoire; 
cependant ie pouvoir exécutif voulant , avant de lâcher 
la bride aux passions électorale^, laisser dissiper tout-à- 
fait les miasmes pestilentiels exhalés à Marseille par Fré- 
ron , renvoya les élections municipales au 1 thermidor i 
il avait, en attendant, procédé à une organisation provi- 
soire. Le choix du directoire était tombé sur des hommes 
qu on pouvait comparativement trouver modérés ; sujets 
en général fort médiocres en talents administratifs. Un 
négociant nommé Amy , plus connu au club qu à la Bour- 
se; Serve! fils, trafiquant en cotonnade et en biens natio- 
naux ; M. Beaussier , Tanden directeur du Théâtre , per- 
sonnage recommandable, issu d'une boime et vieille souche 
marseillaise , qui n'avait d'autre défaut que celui d'une 
timidité qui le rendait pou communicatif. M. Beaussier , 
en outre , avait la langue empêchée par un grasseiemen^ 
pareil à celui de cette Mme. de Ludre, que Mme. de Sé- 
vid^ué immortalisa, ( omme Coulanges, Corbinelli , Pillois, 
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Vatel et taut d*autrc$ ; la divine marquise, vous le savez, 
faisait des immortels ni plus ni moins que le fauteuil aca- 
démique. Probablement M. Beausaier n'ayait été nommé 
que pour donner quelque relief au tableau; il n'avait ac- 
cepté peut-être que par déférence et à contre-cœur , par 
faiblesse peut-être encore. On avait investi notre ancienne 
connaissance, le fullicuLaire clerc de procureur Micoulin, 
de la charge de délégué du directoire. C'était le bel es- 
pint , le génie du quatuor. 

Après tout, Micoulin n'était pas uu autropophage. Loin 
de là^son grand principe consistant à bien vivre avec peu 
d'aigent, c'était le plus tolérant des républicains, quand 
il avait dtué aux dépens d'autrui. Cet homme de pâte 
grossière était moins révolutionnaire par la tète que par 
le ventre ; les destinéps de la république le préoccupaient 
bien oioins que ses goûts favoris (1). 

(1) RéguliàcemeBft» iQUS les samedis de raatomae , Mtcouliat 

endossait la grosse veste du br.u onnier , assortie avec les guêtres 
et la chaussure du pfttre. Le. fasil (lonble 9^ur l'cpnulo. tme 
lourde Câruassiére sur les relus, il s'acbemiiiait pédeslrenient, 
et sans chien, vers le château de UutTi , à St. -Darnabé. On ne 
l'avait pis prié vraiment, mais on l'y attendait, et les îirran- 
gcmcnls du noble ménage avaient été pris eo conséquence ■ Le 
magistrat déguisé s'asseyait , sans façon , autour de la table hos- 
pitalière / preoait sa part d'an Souper copieux dont la boBoe et 
safaite Mme de Biilfi faisait de son mieux les honneurs , à son 
corps défendant ; puis il allait s'étendre dans le meilleur lit de la 
maison. Le lendemain , avant l'aurore , le chasseur au petit pied, 
précédé d'un valet de ferme , se dirigeait , le cœur gonflé d'es- 
pérance , vers le phénix des cabanes à grives de la contrée. 
Midi sonnant, le parasite, dûment averti . quittait le poste pour 
la salle à m inger, où il s'einpiffrail à plaisir. Au jour tombant , 
noire liOMiriii. bien repu meublait sa sacoche de son gibier pro- 
pre et, parfois, de gibier détourné , puis retournait à la ville , 
enchanté d'une journée complétée par Tineffablo plaisir d'avoir 
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Le |er thermidor arrive enfin et Marseille est changée 
en un champ de bataille. Le sujet de la guerre était bien 
mince, comme pour le plus grand nombre des guerres 
d'autrefois. Mais ici ce n'était qu'uu prétexte, une mer- 
veillease occasion que les meneurs saisirent crainte de ne 
plus la retrouver s'ils la laissaient échapper. Les jacobins 
de Marseille, émancipés pariinfou, étaicut impatients 
' de reprendre 93 en sous-œuvre , comme s'il leur eût été 
loisible de braver impunément la volonté du Directoire, . 
intéressé plus que personne au maintien de l'ordre avec 
le nouveau système de gouvernement encore mal affer- 
mi; comme si notre ville eût été séparée du reste de la 
France par un infraudiissable barrière; en un mot» les 
loups, bien éveillés , étaient revenus après la battue : ils 
priient leur revanche sur les moutons endormis à moitié. 
Ils se croyaient à la veille de regagner le terrain perdu. 
La simultanéité , l'uniformité de l'attaque prouvèrent, au 
surphis, l'existence d'une conspiration longnemenl médi- 
tée et des mesures stratégiques habilement préparées dans 
les conciliabules du parti; au lieu que ceux des habitants 
qui avaient tout à perdre se laissèrent prendre au dé- 
pourvu. 

Au lever du soleil de la journée néfaste , presque tou- 
tes les sections étaient envahies par les vieux coryphées 

bieo ri . dans sa barbe , de ta gène et da trouble qa'H a?aU caa- 
sés, car il savait tout Son départ bien constaté « les prlsoDoiers; 
c'est-à-dirè les prêtres orthodoxes, il y en avait ordinaire- 
meol quatre ou cinq, sortaient de leur trou. Micoulin , qui les 
connaissait parfaitement, pouvait les perdre et n'en fît rien. Le 
trait est mériloire , pourvu <j.ae \n cr.iinte de compromeltre ses 
plaisirs n'y fût pas pour quelque chose. 
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de la rue Thubaneau et leurs affidés. Des brodes formi- 

dai)les de prolétaires ameutés, arrivant à la file, occu- 
paient Jes dehors. Cependant la droite des assemblées 
était la plus forte en la comptant par tète. Les vieillards , 
les poltrons, les tièdes, les indécis et les paresseux re- 
tranchés , Tavantage restait aux révolutionnaires à bras 
de fèr. 

Dès sept heures du matin , le bureau provisoire était 
formé par les patriotes section, % ( les Capucins ) et 48. 
Dans le même temps , rapotliicaire Vernet , clubiste célè- 
bre par sa sottise et son excentricité, entrait au numéro 3 
(la Palud) en criant de toutes ses forces t Point de chouans, 
mais des montagnards ! Soixante vauriens armés de bâ- 
tons le suivaient. On fit résistance, on essaya de lire, au 
milieu du tumulte, la liste légale des votants. Peine per- 
due. Un intrus s'assit au fauteuil provisoire; les réclama- 
tions furent vives, opiniâtres, on les confondit en expulsant 
brutalement l'opposition. On traîna plusieurs citoyens ho- 
norables par les cheveux; l'un d'eux fut blessé à la main 
d*un coup de couteau. Â la section n. 4 ( le Concert ), scène 
pareille; lurmation avant l'heure du bureau, [)laintes 
étouffées par des vociférations, des chicanes ridicules, des 
querelles individuelles , des coups enfin. Un homme de 
bien , M. Bonifay, est gravement blessé» et la faction reste 
maltresse du terrain. 

La section o ( les Augustins) présenta un spectacle plus 
épouvantable encore Les opérations, commencées assez 
paisiblement , sont tout-à-coup interrompues par des cris 
sauvages venant de la porte; c était le peuple souverain 
qui pénétrait dans la salle. Les soldats-citoyens , ferrés 
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sur leur roie d immobilité tradiliounelie » se sont iail ^iat- 
tues. Les votante, indignés » refoulent les envabisseurs; on 
en arrête plusieurs ; le commandant du posté chargé de 
les garder retrouve l'usage de ses membres pour les reia-^ 
cher. La séance ayant repris son cours, le»assaiUants re- 
Vienneul à la charge, cette luis Ijien armés; ils s emparent 
du scrutin de haute lutte , balayent Tenceinte , battent 
les plus lents à sortir; ils auraient tué le président mal- 
gré ses 84 ans, sans i intervention dun piquet de cava- 
lerie. 

Depuis rélection de Muuraille on n'avait rien vu de pa- 
reil. Les sansK^ulottes de 95 recommençaient leurs dévan- 
dérs de 9^. Nous cherchons vainement dans nos notes 
l'histoire du numéro 11 , dans la journée du 1®*" thermi- 
dor: il n'y avait donc que des jacobins dans cetta caTerae, 
puisque tout s'y passa bien, révolutionnaire ment parlant! 
Ëst-ce que par hasard on avait déserté la seotion pour 
aller faire ailleurs du patriotisme de coupe-jarrets ? 

Mais nous n'avons pas tout dit. Abrégeons , car nos en- 
trailles sesoulèvent devant l'obligation d'avoir à raconter 
tant d'abominables choses. 

Partout la mêine tactique , les mêmes excès , la même 
fin. Les actes de brutalité furibonde d'une section se re- 
pruduihaieiU simultanément dans les autres avec les mû- 
mes formes et la môme intensité : les rôles avaient été bien 
enseignés et bien appris; il y eut pourtant des variantes 
qui coupent la monotouie de l'ensemble : nous enregistre- 
rons les plus saillantes. 

Dans la section 31 ( les Minimes ) , le bureau changé , 
les votants mis en fuite, un très honnête garçon Maria; 
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fib du juge de paix de ce nom , moins diligeui que les 
autres , reçut d*un groupe de furieux acharné contre lui 

mie telie averse de coups de toute espèce, qu'il eut à peine 
le temps d'aller rendre Tàme dans son lit. Sauf erreur , 
un descendant de ce Maria exerçait au palais , sous la 
présidence de M. Rigordy , les fonctions d iiuissier au- 
diencier. 

Mais , nulle part la fureur des conjurés ne lut aussi loin 
que dans la section n. 4 (les Recoliets). Séjour privilégié, 
exempt jusque-là de la contagion , séjour heureux , où la 
paix descend du ciel , peuplade à part , où les mœurs an- 
tiques sont héréditaires, où le luxe extérieur est inconnu, 
où chacun connaît son devoir et l'accomplit, sans préten- 
tion et sans hypocrisie, reflet sans ombre du Marais pa* 
risien; salut! 

l-.e pays classique de la ve^^tu modeste quoique dorée , 
eut de tout temps des détracteurs : on ne pénètre pas Ten- 
vie? n était réservé à la révolution de lui envoyer des 
assassins. Le bureau provisoire installé , on procédait à la 
formation définitive; ces préliminaires n'avaient pas 
été Uoublés, mais un bruit sourd annonçait l'approche 
des bandits. Bientôt ia garde de la porte est forcée, 
une agglomération nauséabonde de prolétaires ou, 
pour mieux dire, de brigands armés en corsaires s'intro- 
duit dans l'assemblée. Us portaient des bâtons , des sabres 
et des poignards. L'aspect sinistre de la bande disait assez 
à quel usage ce formidable appareil était desUné. Les mi- 
sérables se précipitent sur des citoyens sans armes. Ifim* 
porte; les plus braves, car, les braves ne manquaient 
pas, essayent une résistance impossible. Au milieu du dé- 
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sordre , le président s'empare avec adresse des papiers et 
des votes , et s'esquive. La troupe de ligue survient , em- 
poigne les scélérats qui lui tombent sous la main , nettoie 
le pourpris de tout le reste , et ferme ia porte. Jusques-là, 
rien d'extraordinaire , il semble que les agresseurs avaient 
manqué leur coup , puisque le bureau n'était pas tombé 
en leur pouvoir. Cependant, un lionime avait été frappé 
mortellement , et cet homme était un de nos plus honora- 
bles compatriotes; le dernier mâle de l'ancienne famille 
des Bourguignon de la place Vivaux. 

Le jeune et malheureux enfant de Marseille avait à 
peine franchi le dernier degré du péristyle , lorsque un 
coup de poignard l'atteint mortellement par derrière à 
l'épaule. H essaye de marcher, il fait quelques pas en- 
core, et va tomber sans vie dans la rue des Dominicaines, 
vis-à-vis la boutique du serrurier jacobin Rome. Cest 
ainsi que l'inexorable révolution venait de dévorer l'uni- 
que reste d'une famille qui n'avait jamais forfait à l'hon- 
neur. M. de Bourguignon , chef de la race , et son fils aîné 
avaient péri sur l'échafaud de lirutus , et le marquis de 
Nioselles , beau-père de la victime du i thermidor, les y 
avait précédés s(Ais le glaive de Maillet (i). 

(I) M. Nègre, père de Thonorable avocat de ce nom, une des 
sommilés du barreaa de Marseille , se trouvait à la secUon des Re- 
collets le jour où le malheureux Bourguignon fut assassiné; il était 
au milieu de la salle. Décidé à n«» pas recevoir les coups que 
d'autres électeurs se laissaient donner , M. Nègre démancha une 
chaise dont il prit le barreau pour s'en faire une arme et se 
frayer un passage. Il tenait dans la main j^auclie une autre chaise 
qui lui servait de bouclier. U parvint de cette façon jusques au 
milieu de la rue d'Aix; mais il avait reçu un coup de stylet sous 
l*(&i1 droit et un grand nombre de contusions. Les frères Lanre 
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Suit que le comité directeur eût jugé couveoabie de 
m'employer la violencequ'avec une force proportioooéeaii 
grand nombre de jeunes geus deLeraïuicsqui protégeaient 
la section 4 ( St.-Ferréoi ) , soit qu'il y eût parmi les émeu- 
tien des gens peu disposés à maltraiter raristooratie com- 
mergante qui ies aourriâsait, les opérations éiectoraies 
s*étaieDt aooomplies dans la séance dii matin, sinon sans 
opposition, du moins sans violence. L'affaire devint plus 
sérieuse dans Taprès midi. A deux iieures » Lesâ^rs à bras 
des Carmes, tombés des nues, entrent de force dans la 
saiie ( c'était un des salons de ia préfecture açtueilie), 
houspillent la réunion, la poursuivent dans la cour à grand 
renfort de bourrades , et la jettent dans la me encombrée 
par ia canaille. L'auteur de ces essais qui n avait pas as- 
sisté à la séance du matin , le vieux marseillais que vous 
savez , cède à la fantaisie d'aller voir ce qui se passait à 
ia ^tiou. C était à coup sûr une insigne folie. £n entrant 
dans la rue Ma^de, je démêle dans la fonle agitée un 
iiiousieur déjà sur le retour, M. Xavier iXouvel, que je ne 
connaissais que depuis.peu , des gaillards l'étrillaient d'im- 
portance. Poussé par te diable, je pense, je vole à son 
aide. Le battu s'étant esquivé , je le remplace au milieu 
des battants. Je fuis , on me poursuit ; les pavés volent 
dans ma direction , aucun ne m'atteint , j étais lavulnéra- 

vinrent à son secours et ic conduisirent ensanglanté jusqu'à sa 
fabrique de cire , boulevart de la paix. M. Nègre dut son salut à 
89 force atbleiique , peutpétre aussi à la situation de son domicile. 
Les assassins se tenaient dans la partie inférieure de la me d'Aix. 
U répétait souvent à son fils qu'il aurait infailliblement péri 
comme M. Bourguignon si, blessé au visage comme il Tétait, il 
lui avait fallu passer par la rue des Dominiciiines ou par la me 
latérale du Cours. 
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ble» comme Achille aux pieds légers, sâiis quoi j aurais 
bieo po mourir comme le premier martyr, après avoir 
subi la prison comme le premier apôtre ; mon chapeau 
lombe , ou le met en lambeaux ; cet incident protège ma 
ooarse; la porté de mon domicile, situé sur la plaoe mê- 
me, s'ouvre par encbanteraent; je m'y jette à corps perdu, 
je me barricade; àmx, minutes après, j'euteads le cliqtte- 
fis des vitres cassées qui dégringolent du haut en fns. 
Cette lapidation appaise la colère de Tenuemi ; de sorte 
qu'à la fin du jour je pus , sans trop de danger, prendre 
le chemin de mon asile héréditaire de St. -Antoine. J aper- 
çois du tumulte à St^-Louis, je n'ai garde de m'y arrêter, 
chat échaudé que j'étais; j'arrive enfin au gîte tout pante- 
lant et j'y trouve ma pauvre femme dans des transes mor 
telles. J<^ jurai , mais un peu tard , qu'on ne m'y prendrait 
plus, et j'ai tenu parole. 

La tempête du i^^ thermidor ne s'appaisa que le qua- 
trième jour. Les tapageurs venaient tons les soirs épou- 
vanter les habitants de la rue Saint-Ferréol. La grande 
tourmenté avait cessé ; les flots de l'émeute menaçaient 
encore. 

11 y avait dans le local même où prospère aujourd'hui 
le café Bodoul un restaurant bien fréquenté. C'était dans 
ce temps-là le seul rendez-vous un peu décent des gas 
tronomes proprement vêtus ; cac Marseille était alors fort 
arriérée en fait de confort. Le-mattre s'appelait Laplaîne, 
il avait ^ervi , lui et sa teiuuie , datis la maison iiourgui- 
gnon ; nourris longtemps tous deux dans uœ famille oiï 
les patriotes de révolution étaient en fort mauvais prédi- 
cameut , les Laplainc en avaient conservé les opmions , 
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00 si l'on veut les préjugés, îU faisaieot mei bien leurs 
affiftires sans être riches* Ces braves gens deviiireiu le 
point de mire de la canaille, qui les avait pns en grippe ; 
les soènes broyantes se renouvelaient tous les jours dans 
leur établissement. ï>es l)ande» de galc>|)iiis^ se faisaient 
servir el resservir à tour de rôle d'un ton absolu , et 
payaient la carte en brisant tout ; ils en firent tant qu'ils 
ruinèrent le bon Lapiaine de fond en comble ; il ne s'en 
releva pas. -Loi et les siens , joaqa'aa dernier , sont morts 
dans la dernière misère. 

Tant d énormités tixèrent Tattention des assemblées lé* 
gMdatives ; les députés de Marseille portèrent à la tribune 
une pétition collective souscrite par deux mille cinq cents 
Citoyens honorables, La supplique fut prise en considéra- 
tion; le député d'Âîx , M. Siméon, tonna. Les inspirations 
d'une âme bien née, le souvenir des anciennes amitiés, le 
cri du bon droit et l'attachement au pays natal prévalurent 
sur la politique réservée de l'avocat provençal (1). Le 
GOQseîl , sur le rapport de ïhibaudeau , prononça la nul- 
lité des élections et envoya au directoire un message qui 
resta sans réponse. Le directoire avait annoncé aupara- 

(4)'fbrtalis prunier, qu'on ponirait appeler dsns un sens rela- 
ie Grao^t-Portalis , était beap-frère de Sîméon et son supérieur en 
talent. Portilis, dit an écrivain dont Itfarseillc a longtemps subi là 
^iminalion, était presque aveugle: lorsqu'il débitait à la tribane 

ses boanx disconi'H , il ressemblait à HorniVe décîntiiant des vers 
immortels. On croyait on général qu'il improvisair , c'était une 
€U'reiir;ce n est pas que daii^ l occasioii il ne fiM pas capable de 
rendre très bien les inspir,4ti()iis soudaines ([u'elic pouvait faire 
naître, mais toutes les fois qu'il n'était pas pressé , il écrivait ou 
dictait son disoour», le relisait, le retenait par cœur et le débitait 
à l'aide d'une mémoire inraillible. (Mém. de Thibaudeau , vol. 2, 
pàg.fIS. ) 
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vaot qu'iutorfflé des orages qui menaçaient le Midi, il avait 
cherché à en prévenir les effets , et qu'on général sage 
et énergique- y serait envoyé. 

Le 13 vendémiaire avait préparé Tavénement du nou- 
veau pouvoir. On congédia les jacobins auxiliaires , con- 
sidérés, lorsquuii u'eut pi us besoin d'eux, comme des 
instruments inutiles; on avait, d*un autre côté , ménagé 

les chefs de l'insurrection sectionnaire au point de laisser 
en liberté les plus compromis. Qu'infécer de c^tte con- 
duite? était-ce faiblesse? La longanimUé du pouvoir n*é* 
tait-elle pas plutôt l'effet dune pennée politique ? On 
cherchait à prendre enfin une situation stable, et les me- 
sures violentes ne sont qu'un moyen éphémère. Les dé- 
sordres de Marseille ne pouvaient donc être regardés que 
comme un incident fâcheux dont il était indispensable 
d'arrêter les progrès. Le directoire, toutefois, par une 
sorle d'esûobarderie, maintint dans leurs fonctions ses pre- 
miers élus. C'étaient précisément ceux là même que les 
anarctiistes du 1^^ thermidor avaient portés, de manière 
que l'éleotion faîte par le bâton était condamnée par le 
décret qui prononçait sa nullité , et tout à la fois indirec- 
tement approuvée par le stcUu quo. Mais , nous le répé- 
tons, là n'était pas la véritable question pour Marseille. 
Une seule qhose nous importait: c'était celle de savoir au- 
quel des deux le terrain appartiendrait de la barbarie ou 
de la civilisation. Les révolutionnaires virent un assenti- 
ment tacite dans la confirmation des municipaux existants. 
La nomination du général Willot au commandement de 
la 8® division leui fit voir qu'ils se trompaient ; car , dès 
sou arrivée, les plus coupables d'entre les jacobins furent 
enfermés ; les autres se cachèrent. 
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Marseille lut donc enfin gouvernée ; les eh^spoles an^- 
biilanto , stupidemetit atroces ou fous à li^r , qui avaient 
toar-àtour, sauf quelques honorables exceptions, lour- 
meulé, dévoré le Midi, faisaient de la tyraïuiie et non 
pas da gouTernement. Qui l'eût dit ? le bienfait d'un com- 
maadement régulier et protecteur sortit de Tépée , lant il 
est vrai que , dans certains temps , it n'y a de proimble 
que Timprévu , et que l'union enire la force él la Mgesse 
ftiit quelquefois fléchir le destin (1). L'essentiel était de 
foirediligence* Les plaies du Midi , encore saignantes, exi- 
fuient nn prompt appareil qui les èmpêchflt de l'enve- 
nimer. 

Les Hercales anti-^tionnairos n'étaient ni désarmés, 

ni soumis, et par contraste les fuyards , c'est le nom (Ju'ofi 
donnait au^ sans-quartier de la réaction, recommençaient 
de ptas belle leors brigandages dans la partie nord de la 

banlieue ; la déroute du 1 «»' thermidor les avait ressuscilés. 
Tout eu s'attribuant la mission de venger la société , ces 
homniles pervers s^en feisaleiit les fléaot. Amis m enne- 
mis, pour eux la seule dilYérenee consistait en (?e qti'ils 
rançonnaient les nns sans les tuer , et tnaient les autres en 
les dépootUanl. Voici , comme épisode, nnoti dettt exem- 
ples de leurs prooe^êes ; nous parions de visu sur le pre- 
askM*. 

Une escouade de soi-disant dragons à pied , recrues ti- 

(1) Lp général Willot fut le premier gnuverneur militaire de 
Marseille qui n'eut d'autre contrôle à subir que celui de l'anlorité 
suprême. Ses s'icccsseur? , placés sous rinfluonco des opinions et 
de circonslances diverses, le firent plus ou innins regreUer. Quoi- 
qu'il en soit, Marseille fut maiulcaue en eUl de siège jusqu'au 
co Bsclil , qui erêtt ét oouTelles InsUtutions. 

TOMB 11. 5 



Digitized by Google 



66 ESQUISSES HiSTOntQINBS. 

rées du village, paysans déguisés en soldats , siauouoait» 
par mesure de police , au peint de jonction de ia route 
d'Aix à la route de Martigiies. Le 1 4 août 96 , vers cinq 
Ikeures du soir , la brigade, mal discipiiuée , était sortie du 
poste sans sans y laisser de sentinelle. Les fuyards, arrivés 
à l'improviste sur la hauteur , descendent en courant et 
sans bruit, entrenjt dans le corps'-de-garde désert , s'empa- 
rent des carabines , fondent sur les uniformes éparpillés , 
croient reconnaître un terroriste campagnard qui cherciie 
à s-abriter derrière une charrette : un coup de fusil Fat- 
teint , il est achevé par la bayonnette en présence des 
voyageurs et des rouiiers arrêtés par ordre aux deux ave- 
nues du grand chemin. La circulation rétablie, les exploi- 
tants voyant venir d'en haut une berli-ue de belle appa- 
rence, volent à sa rencontre et la dévalisent devant une 
population de 500 âmes qui encombrait l'espace. Les yo- 
yageurs avaient mis pied à terre; on reconnut parmi eux 
M. et Mme. de Robineau qui croyaient rêver. Sans perdre 
de temps , et chargés de la partie portative du butin, les* 
fuyards prennent précipitamment le chemin des Aygala- 
des , envoyant aux échos le cri : Vive le prince Charles ? 
Notez que le vaillant archiduc vraait de battre Jourdan et 
de forcer Moreau à rétrograder. Vraiment ou ne s'atten- 
dait pas à cette étrange ovation ; le noble prince l'aurait 
à coup sûr maudite en la répudiant s'il avait pu l'en- 
tendre. 

Deux ou trois jours après, nouvel exploit dans le vallon 

des Pennes , passage célèbre en mésaventures. Une ca- 
ravane de villsigeois revenant du marché de Marseille , 
où les denrées s*étaient converties en espèces sonnantes , 
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est couchée en joue par cinq ou six brigands et débar- 
rassée de son pécule. L opération fui exécutée avec une 
merveilleuse dextérité. On fit déchausier les manants; un 
écu de six francs découvert dans un soulier ne fut pus plus 
épargné que tout le reste , malgré les lamentations du 
propriétaire. Enfin, lorsque les voleurs sont bien assurés 
d'avoir tout pris , ils lèvent l'embargo ; cependant , Tun 
d'eux aperçoit dans le groupe une ancienne connaissance, 
un jacobin avéré : Hors des rangs , coquin ! — Pardon , 
prenez pitié de ma misère et de ma fièvre quarte. — Ah , 
ah ! tu as la fièvre , as iet fehre , nous allons t'en guérir ! 
et deux balles dans la poitrine l'élendent raide mort. 

L'argent du vol ne tient pas longtemps aux mains du 
voleur , il se volatilise dans la débauche; une alternative 
de brigandages et de plaisirs , c'était la vie des iùyards , 
c'était un qui vive perpétuel qui , du reste , ne les inquié^ 
tait guère: n*avaienl-ils pas des hôtes complaisants et des 
partenaires assidus dans les petites localités qu'ils han- 
taient de prédilection ? et qui eût osé d'ailleurs les refuser 
ou les trahir ? Prendre aux riches avares pour rétal)lir la 
circulation des espèces, c'était rendre service au public ; 
c'est ainsi qu'ils entendaient l'égalité. 

Les attraits du vice séduisent et empoisonnent : les fu- 
yards se recrutèrent de jeunes prosélytes qui voulurent 
courir au butin après avoir pris leur part de l'orgie. Il s'en 
trouva qui appartenaient à des familles probes et consi- 
dérées ; un surtout dont nous tairons* le nom, beau , bril- 
lant de jeunesse (?t d intrépidité , qui fat par la suite le 
chef de la bande. Il y avait dans cet adolescent égaré Té- 
loffe d'un grand capitaine ; sa bravoure et son intelligence 
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étaient sans égales (i ) ; son père au désespoir ge jeta dans 

un puits , et celui d'un camarade qu'il avait gagné fut 
trouvé peûdu. Révolution , voilà tes présents ! 

La hante et basse police se mit aux trousses des fuyards, 
ou les atteignait ([ut^lquefois ; nouveaux Prolées, tantôt 
lions terribles, tantôt fluides vaporeux, ils s échappaient 
toujours; ils étaient bien avertis, bien cachés et d*un 
abord périlleux à l'excès. Avec de i or , ou parvint à 
fourrer des espions dans la confrérie: au premier soup- 
çon , le traître était fusillé sans miséricorde. 

L'impunité des fuyards donnait la mesure de l'état ma- 
ladif sorti des derniers désordres. Une autorité mésestimée 
manquant de confiance en elle-mùme, incapable par con- 
séquent de travailler avec fruit au . réveil de Tesprit 
public , une garde nationale composée d*éléments hétéro- 
gènes , s'acquitlant à contre-cœur d'un service importun, 
mais indispensable à la sauve-garde des propriétés, la 
torpeur du corps social , le découragement <Ju comiiierce, 
le repos menaçant du lion prolétaire , Tinquiétude sur 
Favenir; en un mot, cette situation tourmentée qui pro- 
nostique les crises, telles étaient les calamités de Mar- 

(1) s. . . rôdait seul , par une soirée de dimanche , sur les hau- 
teurs qui dominent le quartier St -Louis, à une petite lieue de Mar- 
seille; il guettait un jacobin nommé Giraud, le basilic dos prêtres 
et des honnêtes gens, quoique juge de paix ; Giraud se frouvail 
par hasard sur la place, au milieu de la population désarmée; 
§. . . 1^ déoiélç et d'uq bond , apparaissant aux regarda de l'assis- 
tance ébahie, U ajuste le jacobin, et le coup iqal dirigé va frap- 
per morleUement un excellent homme nommé Jourdan , placé 
milh^reusement céte à côte de Giraud, qui 's'élait gliasé daqs 
une ruelle. S. . maudit sa maladresse, plaignit un instant sa Wc- 
time et disparut comme la foudre. Cet événement est postérieur 
au 48 fructidor. 
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scelle , av^ol qu*uDe ttiain puissante lui fût tendue pour la 
retirer du bourbier. Cet honneur était réservé à l'énergi- 
que plénipotentiaire du gouvernement , et Ton peut dire 
que le directokie , en metlant ainsi le doigt sur la plaie , 
et réparant jusques à un certain point et sans y songer 
peut-être , les dummages de trois années de malheur , ve^ 
nait de nous faire «n don prédeux , don d'autant plus 
inestimable , que ia pentarchie n'était pas trop prodigue 
de bten^ts. 

Le général de division , Amédéc de Willot avait reçu 
le jour, en 1757, à St.-Germain-en-Laye. Le double W 
de son initiale semble indiquer Torigine de sa famille , 
probablement issue d un jacobite écossais fidèle au mal- 
heur. Le taille de M. de Willot était bien proportionnée , 
quoique peu élevée ; ses traits brunis et altérés par le soteil 
et les fatigues des camps , portaient, sans être remarqua- 
blement beaux , l'empreinte de la grandeur tempérée par 
la bonté. Tfwtie noble popularité dans ses habitudes , on 
Tabordait avec respect , mais sans crainte , et bientôt on 
se trouvait à son aise auprès de lui. Ses manières affables, 
la btenveillante simplicité de ses paroles , sa franchise et 
son allure de gentilhomme de cour bien élevé , attiraient 
sur 8a personne un inexprimable penchant à4^affection. 
Willot était royaliste , disaitron; nous sommes porté à le 
croire ainsi. Fouvait-ii ne l'être pas avec tant d'élévation 
dans Ta pensée , de désintiAressement et de probité dans le 
cœur? 

Destiné par son père au métier dés armes, Willot, 

apr^s une éducation lacilitée par beaiicouj) d esjH it natu- 
rel, entra dans un régiment avec le grade de sous-iieutc- 
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oaut. SoD ton de bonne compagnie el sa i)ravoure cheva* 
leresqiie le fireni distinguer parmi ses camarades , en 
général assez mal appris dans ces temps de confusion. Son 
ayançement f ut rapide; il était géoéral de brigade daos 
la campagne de 93 contre les Espagnols. Unécliecéproîivë 
faute de renforts su (lisants pour tenir tète aux masses op- 
posées , oootre-temps d'ailleurs exagéré par l'envie , fut 
la cause d'une disgrâce absolue. Il prit ensuite une bril- 
lante rev a nciic contre les Espagnols, et fut nommé gé- 
néral de division. 

On Tadjoignît alors à Hoche , guerroyant dans la Ven- 
dée , avec la mission particulière d'une tentative de paci- 
fication générale. Willot, appelé par son supérieur au 
concours de laccomplissement d'une entreprise si sca- 
breuse , accepta de grand cœur un travail conforme de 
tout point à ses convictions întîmes. L'ouvrage était avan- 
cé; il l'eût été bien davantage sans les procédés cauteleux 
et perfides du général Hoche. La franchise du subordonné 
ne s'accordait pas avec les tergiversations et le manque 
de foi du chef. Wiilots'en plaignit dans une lettre qui est 
restée comme un monument de sa loyauté, a Quoi! écrî- 
vait-il , mes propositions sont admises , mes conditions 
acceptées , et vous me désavouez 1 J olTre des amnisties , 
et vous prononcez des condamnations! » Une scission écla- 
tante entre les deux officiers termina la (juerelle: c'était 
inévitable. Willot sollicita son rappel, qui suivit de près 
la demande. Ce fut alors que Barras jeta les yeux sur le 
futur ami des Marseillais pour lui confier les intérêts de 
Marseille. Le caractère conciliant de l'envoyé avait dé- 
terminé la préfér<^ee du mattre. 
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Sous les auspices de Willol, le cuite catholique, déltyré 
de rinquisitioii proconsotairc , reparut au grand jour. La 

piété claquemurée put eufio se tiiauifester librement. £û 
atteodani la restaoratioD ooniplète des églises encore de^ 
bout , mais vandalîsées , on construisit à la hâte , avec les 
grosses aumônes du riche et le demer de la veuve , des 
chapelles de bois , Tune an boulevard Dumuy , sous l'in- 
vocation de St. -Mathieu , patron du bienheureux martyr, 
dernier curé de Si.-Ferréol , Tautrc dans la partie de la 
rue Paradis qui avoisine le théâtre. Ces barraques n'attes- 
taient que trop la misère des temps ; elles étaient petites , 
sans ornements ; la pompe en était exclue ; le concours des 
fidèles en tenait lieu ; car la solitude du Impie nuit à sa 
majesté. Vn cleigé nombreux que l'étranger venait de 
nous rendre en faisait le service : il était assisté par des 
prêtres rcgnicoles, revenus de l'exil , cpii s'étaient arrêtés 
sur nos bords hospitaliers. Ën un mot » Marseille rede- 
vint ostensiblement chrétienne , et ce retour aux saintes 
jHaliques fut si général, qu'on vit des sans-culotttes de re- 
nom aller dévotement à la messe. 

Sons les auspices de Willot , le commercé marseillais 
reprit courage. Les fournisseurs gorgés des richesses de 
ritalie importèrent des grosses sommes d'ai^nt , les uns 
pour les dissiper au plus vHe , les autres pour fes faire va- 
loir. Les pavillons étrangers visitèrent de nouveau notre 
port, et les quais reconquirent leur animation. Plusieurs 
maisons américaines s'établirent à demeure, les naviga- 
teurs des Etats-Unis commençaient à fréquenter nos pa- 
rages ; ils apportaient des marchandises de toutes les par- 
ties du monde, des denrées coloniales surtout, à demi 
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a^giaises à la véhié, luais ce uiuimerce avaii ceU d'uiiie, 
q4*il décuplait te mouvement « jetaîl ratimifinnoe sur le 
mitrcbé, et priiicipalemeut eu ce que le prodoii des ventes 
saiWMl, en Wiiettre parlie à payer lea fiMiorea deNi«> 
me», d'Avipton et de Lym cpû trooYaîent dan» Véohmige 
uu écouieioeiii Unoglemps obstrué de leurs produits. Pariit 
lodme eut sa part da proAt|iar l'emploi de ses ooYfages 
de luxe, d'agrément et d utilité. Cette agitation mercan- 
tile du pori de AiarseiUe qui i^'a j>as de pareille, eu temps 
de paix , en Europe, Loudres excepté » ptenaît da jouren 
jour un admirahèe déveioppemeol. L'intérieur pompait le 
superiudeaappravisioiiiiemeKls. Les grandes spéeulatioas 
rciuplacèrenl les mesquioes transaclipns des dernières an- 
nées Le peuple heureux d'un travail bien rétribué, bé- - 
Bissait WWot , saseoouda pravidenoe, et le jasobinisme 
faisant le mort , la folle gaiié de la place St-Louis rentra 
dans s<8i vieux privilège d'égayer le» passanls avec ses 
iHirlesques refrains au gros sel provençal. La MetrmUUme 
et le B/éveii du peuple s éclipsèrent , et le hideux ça ira 
s*engloutit à tout jamais dans un égoût 

Soîtii» les auspices de Willot, les luariai^Cé se multiplié- 
reat. La populalioa réduite d uu tiers , revial ioseasibier 
ment à soa cUfire normal. L&th|éàire purgé des ordoses 
révolutionaaii:e& repeupla ses. banquettes ; Le parterre qui 
a*ea avait pas enoore, respeela les loges et les aoleum. 
L'esprit de famille reverdit , la sécurité vint habiter le toit 
do«^esliqu& et la sonueUe portière cessant de vibrer jus- 
qu^tt fond des enliiailles pesdtt le don. d'épouvante. 

Le général , pbik)Sophe en acliou , vivait sans faste 
quoique sans parcimonie^ Deu&aides-de^amp. coupés sur 
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son modèle étaient m eommeiisaïui et ses amis , en de- 
hors des néeessUés du service. 

A chacun soQ métier, 1 éioqueDCe mauquait au mih- 
laiie. U avait la parole brève, la eonversalieB piifiUHite 
ei de bon goût, ne ressemblant guère à ces tyrans de 
fioeiété qai s'eoqsafent du dé de lUMile lutte el ae lâchent 
prise qu'après avoir poussé à bout la patienoe de Tau* 
diteur. 

WiUot acceptait volontiers les invitations bourgeoises 

sans que sa présence occasionnât la moindre gène. Les 
parties de campagne, dans toute la miapïmté du genre, 
étaient fort de son goôl. 

Une soeié^ de vivants , presque tous échappés de Sle»* 
Claire, s'avisa d'offrir un banquet au général. La propo- 
sition ayam été aeceplée et te jour fixé , le gouverneur 
de Marseille, accompagaé de son premier aide-de-camp, 
s^achemtna à pied ver» le paviHoB Samatan situé au bas 
de la montagne de ia Garde, il y trouva une réunion de 
.gaillards qui «'engendraient pas mélancolie. On servit. A 
vKsâdire , le neno. n'était pa» de nalureà contenter les 
docteurs de l'ait de la gueule. Grosse chère et graiid ap- 
pélît, mortel €Q«pagne pour rappétill Le général man-* 
gea comme' uft chasseur satisihit dë sa journée. Ad» bout 
d'un quart d'heure les rangs étaient confondus , l'aide-de- 
eamp ouvrit le féitdes gueulées par une ronde de grena- 
dier, le général ïiL chorus. Un digne Marseillais soutint 
^honneur du drapeau dans sa langue maternelle et mal- 
heuir aux oreiiUes pudibondes ; le provençal , c'est l'idiàme 
que je veux dire, est sans pitié. Mais il n'y avait là (lue des 
hommes et point d'hypocrites. On porta des toasts , il y 
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en eut in jyeiio , ceux-là n étaient pas les moins sincères ^ 
il y eo eut d'autres pour ia iortne, ceux-ci ne l'étaient 
psu da tout. On bot enfio à Willot , les convives s'élant 
respeçtueusement levés , Torateur d'offîce lut. quelques 
phrases comparées qui ne Orentpes fortune. Le porte 
paroles s'appelait Michel , honnête libraire de la rue St- 
FerréoL Le héros de la lête balbutia une courte réponse 
qui prouva que tous les hommes ne sont pas propres A 
tout(1). 

Barras voulut éblouir ses siyeU d'emprunt par le clin- 
quant d*un luxe désordonné; il trouva dans sa conr dé- 
pravée des femmes-modèles qui le servirent à soiiliait. 
Les modes renouvelées des Grecs et des Romains de Tem- 

pire furent outrées jusqu'aux dévergondage. Les robes dé- 
colletées, aux longues queues, aux tissus translucides, 
aux manches à peines indiquées, les reseaux de la pre- 
mière femme de Claude pariireiil de bon ton; on eùldil 
des naïades sortant de Teau. On ganta les pieds , dont on 
entoura le poUeco et ses quatre diminutifs d*anneaux ehri- . 
chisde pierreries. Quelques dames du haut parage d'abord, 
les prétendues moitiés des fournisseurs ensuite , puis les 
princesses de théâtre en petit nombre s'engouèrent (ie ces 
extravagances; la véritable bonne compagnie s'en pré- 

, (1) Invilé de droit en ma qualité d enfant de Sainle*C!aire, j'eus 
rbonoeor de causer, avaut'le repas , assez longtemps avec le gé- 
néral WUIot dans une promenade soUtaîre, nous parlâmes de 
tout , et de poliUque en particulier. Passant sons silence ce qaî 
doit rester secret , je puis attester dn moins mon enthousiasme 
pour les hautes pensées qui , dans ce moment d'abandon , s'échap- 
pèrent comme un torrent de l'âme du ])ersonnagc , homme de 
cœur, homme d'éfat , que je no pouvais pas me Usscr d'écoutcri 
luttants délicieux qui ne s'oublient plus! 
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serva. Du oeoUre, i'iodéceooedes vétemenû féaunioa ga- 
gna les rayons , et , de proche en proche, s'introdoisil à 

Marseille. On y apporta néanoMMns quelque tempéra- 
ment , dans la crainte d èire monlrée au doîgi et d'avoir 
à subir le cortège des gamins , ce qui , du reste, n'eût pas 
été nouveau. Consoiencieusement pariant, nous no pou- 
vons pas non» vanter d'avoir aperçu sur les trottoirs de 
Marseille des brodequins de vestale. Les prudes tinrent 
bon contre le ooaavais exemple. On dit pourtant que des 
coquettes archi-majeures , à qui la nature n'avait départi 
que les belles proportions de la base , ne sortaieut jamais 
de la maison sans avoir consulté l'augnre du baromètre : 
il leur fallait de la pluie ou de vent; le ridicule et les 
fluxions de poitrine les rendirent plus sages. Le mystère 
avait été dévoilé par les femmes de chambre renvoyées , 
engeance traîtresse et bavarde. 

An surplus , le seandaie des parures ne dara pas plus 
longtemps que le Directoire.. Nos françaises eurent le bon 
sens de oe pas attendre , pour s'amender, les avertisse- 
ments de la pruderie britannique. 

Depuis quelques mois , la mère et les sœurs de Bona- 
parte avaient quitté leur île de montagnes pour venir 
essayer à Marseille les avant-goûts de la grandeur. Elles 
habitèrent l'hôtel de l'émigré M. de Cipières, qu'où leur 
avait concédé , et dont on disposait comme étant de bonne 
prise. Tout était à refaire dans celte demeure livrée au 
bras séculier quatre ans -auparavant. Les dames s'acco* 
modèrent au désarroi comme de franches troupières, et , 
dans peu de temps , le logement devint tolérable. Mme. 
Letitia était bonne ménagère , précieuse qualité qu'elle 
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oooservacUÀ sein de l opuknice; déplus, elle nemanquaU 
pas d*eBprit« Aceettlaioée dans son pays à recevoir du 
monde , elle sotoonciKer ce goût sTee la stricte éconoiâte 
exigée par ia modicité de ses ressources. La fortune de 
son fik aymi rejaiUi snr ïkiAei Cipières ^ on pal tenir un 
étal de maison , sinon somptueux , du moins honorable. 
On ouTril iet salons, on eôt un cercle. Les notabilités ans* 
toeraliqoes ayant lait défant , je ne te en biftme pas , on 
prit le menu fretin des notabilités intellectuelles; le jeune 
barreau ^ les poètes à versieiiles , les beaux esprits à fa 
douzaine , les étudiants au boisseau , les employés supé- 
rieurs^ ou non , les t^ficiersde tout acabit, composèrent 
cette cour de révolution, ce bcrreaa d'esprit en parodie. 
On y faisait des lectures , on y débitait des vers de société 
qui ne saut pa» ta perle genre tant s'en faculi , la prose 
ne valait guère mienx. Tout est bon qtraud on a foim ; 
mais l'eanui arriva. Alors on eut l'heureuse idée de la co- 
médie'.; OD jem donc la comédie^ rwl chamteMes entre 
deux paravents. Les jeunes maîtresses delà maison dai- 
gnèrent prendre des rôles. Paoletta , e^ièglie enjonée, fit 
les seubrettes, et s*^y dfslingm. Ces magnificences à bon 
marché divertissaient madame mère , qui ne sortait pres- 
qoe jamais-, attendu qu'elfie n^avaic pas d^équipage. 9bs 
filées , au contraire , couraient la ville du matin au sofr. 
Ëltes étaient toutes trois asse^ bien ; svelteset dégagées, 
lenr désinvoldtre italienne n'étaîl pas sans attrait; îlne 
leur manquait pour charmer les regards les plusdifliciles 
qu'un épiderme moin» méridional. Paoletta , si célèbre et 
si célébrée sous le nom de Pauline quand élit» fnt assise 
sur les marches dun trône, était la plus piquante de la 
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couvée. Sa déoiarche libre, sou iabser-ailer oalurellement 
g/tâcimx la faimeoi remarquer ; sa tmlette était simple , 
sans apprêt» et taut soit peu grêlée ; elle suivait la modei 
mais n*en était pas le moins du monde l'esclave. 

Mme. Bonaparte ( Joséphine Tascher ) visita Marseille 
en passant , à son retour d'Italie , après la conclusion du 
traité de Campoformia, Il nous souvient de Tavoirvue au 
théâtre , dans la grande loge de droite des secondes. Cette 
aimable femme, qui eût été parfoite sans son excessive 
légèreté et sa passion immodérée pour les colifichets, 
source éternelle de chagrins domestiques , nous parut en- 
core belle. Resplendissante de pierreries , sa tète, prélu- 
dant au diadème , était ornée d'uue riche toque en fomie 
de turban, et surmontée d'une aigrette ioomensequi dissi- 
mulait à merveille la médiocrité de sa stature. 

Les révolutionnaires, fidèles à leur instinct de méchan- 
ceté » avaient exploité à leur manière une prépondérance 
momentanée , c'est-à-dire qu'une fois maîtres du pavé de 
par l'émeute , ils avaient persécuté ceux qu'il n'était plus 
en leur pouvoir de feire mourir. Les princes , encore en 
prison , n'avaient pas été oubliés dans la distribution de 
leurs Doaléfices. 

Vers les premiers jours de juin , on amena au fort St.- 
Jean l'ancien commandant Pagés. Les jacobins avaient 
juré sa perte ; ils menaçaient de venir eux-mêmes l'expé- 
dier, si on ne le condamnait pas sans délai; ils annon- 
çaient en même temps qu'ils comprendraient dans l'expé- 
ditten ces infâmes Capets qm' avaient pris part au mas- 
sacre. Heureusement pour les princes , les prérogatives 
du jacobinisme n'allaient plus jusques-là ; ils n'avaient la 
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majorité dans aucune admiuistralion ; mais Pagès fut livré 
à uneoommifisioii militaire, qui le fit fusiller oomme com- 
plice des sabreurs, I)ien (|ue sou absence du fort dans la 
funeste soirée , fût indubitable* 

Le décret d'échange entre les Bourbons , prisonniers en 
France, et les conventionnels, détenus en Allemagne, 
semblait ne pas concerner les jeunes d'Orléans. Ils s'en 
plaignirent à leur mère qui , de son côté , s*épuisait en vai- 
i^Qs sollicitations. Mme. la duchesse , aiia de faire prendre 
patience à ses enfants, fit partir alors pour Marseille une. 
de ses dames, Mme. de La Charce, qui était aussi son 
amie ; elle apportait des lettres et des secours , en atten- 
dant l'ordonnance de mise en liberté , toujours ajournée, 
ce qui tempéra fort la joie de nos jeunes gens. 

Un jour, le perruquier Maugin , brave homme qui avait 
donné aux hôtes du fort mille preuves d'attachement, vint 
leur faire part d'une conversation qu'il avait entendue en- 
tre cinq ou six jacobins déterminés, sur le projet d'une 
visite pour le soir même: là-dessus les prisonniers se bar- 
ricadèrent à tout événement Ces précautions terminées à 
peine, leur domestique Louis raconta en reutraiil que le 
concierge venait d'être attaqué par une bande de forcenés 
qui voulaient s'emparer des clés. Malgré leur position cri- 
tique, les jeunes prisonniers se couchèrent. A minuit, des 

coups redoublés à la porte les réveillèrent en sursaut — 

Que nous \ eut-on? Dites-nous qui vous êtes? — La ronde 
de nuit — Nous n'ouvrirons pas. Après un déluge de vo- 
ciférations, le bruit cessa pour recommencer une heure 
après; mais enfui tout rentra dans le silence. On ap))rit le 
lendemain que les deux visites, nocturnes avalent été cau- 
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sées yàt uq caporal ivre. Quaut à l'issue de la teul^Uve ja- 
cobine, la garde, acooume au secours da concierge , avciit 
forcé la bande à lâcher prise. 

On vient de voir que les fib d'Egalité passaient fort mal 
leur temps en prison; mais le mois d'août arrivé, les cho- 
ses prirent une uieille(ire tournure. Quoique jacobin, le 
Doaveau commandant Mariencoart n'était pas méchant ; 
il aimait Targent : c*était-là son faible. Il offrit à ses pri- 
soDuiers un logement donnant sur i entrée du port, ce qui 
s'effectua deux jours après; il leur permit , en outre , de 
descendre sur le bord de ia iiier. Ces déiiionstrations n'é- 
taient pas spontanées ; Willot était arrivé. Toutefois , les 
princes impatientés d*uue captivité assujétie à tantde vts- 
sicitudes, invitèrent leur mère à consentir, à toutes les 
conditions imaginables. Us envoyèrent le bon Maugin à 
Paris; il en revint au ïnml d un mois. Mme. la duchesse 
mandait à ses enfants que le Directoire les ferait embar- 
quer pour les Etats-Unis aussitôt qu*on apprendrait le dé- 
part pour ia même destination de leur frère aîné qui était 
alors à Hambourg. Le commissaire de la marine , chargé 
de Texécution de l'arrêté, confirma ces dispositions dans 
une visite ; mais il fallait encore trois semaines pour les 
préparatifs du voyage, le bâtiment américain qui devait 
prendre les princes ne pouvant mettre à la voile qu'à pa- 
r^Ue époque. On était alors au coounencement d'octobre. 
Cependant le fort St-Jean n'était presque plus une prison 
pour ses deux jeunes babitaots; le général Willot qui, 
dès son arrivée , était venu les voir , ne cessait pas, dans 
ses fréquentes entrevues , de leur prodiguer les plus aima- 
bles procédés. Us purent sortir tous les soirs, aller au 
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théâtre ou souper chez le consul américain , M. Rtienne 
Gathalan ( I), qui se conduisit eu tout avec eux d une ma- 
iiièrè parfaite. Ce sont les propres expressioûg do duc de 
Montpensier. Le général les fit prier un jour par son pre- 
mier aide-de*camp de lui permettre de veoir partager leur 
dtner.. Etes-vous Meo disposés, leur diMl en les abordant, 
à recevoir une bonne nouvelle ? Eh bien ! sachez que je 
suis veau tout exprès pour vous dire que dès oe soir vous 
sortirez de votre prison. A ces mots , les deux frères se 
jettent dans ies bras Tun de l'autre , et puis se mettent à 
pleurer, à rire, à sauter comme des fous. Le général 
ajouta: Le bâtiment ne devant mettre à la voile (juedans 
dnq ou six jours , vous passerez ce te.mps-*ià chez M. Ca- 
tbalan. 

Après dîner on fit venir le concierge et le nom des 
princes fut rayé de l'écroa, non sans une indicible joie 
des parties intéressées. Un détachement de grenadiers les 
accompagna jusques à la chaloupe qui les conduisit à bord 
du vaisseau américain , ainsi qu'il était convenu. Uu quart 
d'heure après ils se rendirent cliez M. Gathalan , qui les 
reçut à bras ouverts, et chez lequel ils trouvèrent Mme. 
de La Charce et le général. A sept heures do matin » du 6 
novembre, ils vinrent à bord en compagnie de Willot, 
de Madame de La Charche , de M. Gathalan , et de leurs 
deux fidèles domestiques, Louis et la bonne Françoise, 
qui voulurent être de la partie. La population , instruite 

(4) Lors du passa^ à Marseille de Madame d Orléans , (îoun- 
rière, cette excellente princesse reçut avec une extrême bonté 
Madame Samatan . née Gathalan, la digne fdle de celui qui avail 
mis tant de complaisance dans ses rapports avec ses cnlants. 



Digitized by Google 



MABSmLB. — 47%, 81 

(le leur dépari » se ra&sembia bieotôt pour les voir. Le fort 
était garni de gens aux fenêtres et sur les parapets , les 

uns les iéiicitaot de leur déUvraoce , c'était le plus grand 
nombre, quelques*uns enviaient leur sort et d'autres sou* 
iiaiLaient qu'une bonne soupape les d^arrassit promp- 
tement de deux meoibres de l'odieuse race. 

En même temps, le général leur exprimait à la hâte 
ses vœux sincères pour une heureuse traversée el uo plus 
heureux retour ; il appuyait sur son dé voûment à la bonne 
cause et l'espérance de lui être utile ; paroles inspirées 
sans doute par les nobles pensées dont Wîllot était préoc- 
cupé : il ne fallait pas moins pour le décider à accepter 
dans la suite la mission qui l'éloignait d'uae ville aimée et 
reconnaissante (i ). 

L'hiver de 96 à 97 se passa sans événement remar- 
quable. Ce fut une de ces époques toujours trop courtes 
dont rhistoire, par son silence même, signale le bonheur. 
Heureux sont les peuples lorsque leurs annales se taisent. 
Moins attentive aux intrigues parisiennes qu'à son com- 
mercé , Marseille n'ayant à regretter que la liberté des 
mers, flonssaii sous i égide de son généreux gouverneur. 
Le temps des élections pour le renouvellement du 
second tiers des conseils approchait , et tout promet- 
lait que le repos public ne serait point troublé. Les 
électeurs, quoique appartenant à des partis divers, 
étaient dominés par l'intluence de l'opinion régnante, 
en général hostile au gouvernement. Le scrutin fut 

(4) Le duc de MoatpcQsier moural en Angleterre* eo 4807, 
d uue maladie de poitrine. La même maladie euleva son frère à 
Halte Tannée snivante. 

TOME n. 6 
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paisible el les voles à-peu-près unanimes. Le générai 
WiUot, qui avait de bonnes raisons pour se faire 
nommer, obtint toutes les voix. Ainsi Marseille sacrifia son 
repos présent à sa reconnaissance. Il est vrai que ses in- 
térêts ne pouvaient pas toinber en de meillears mains , 
car les sympathies politiques du député correspondaient 
de tout point aux vœux secrets des commettants. 

La session de 97 s'ouvrit à la fin de mai. Les députés 
royalistes» qu'il faut bien désigner ainsi, puisqu'ils étaient 
regardés comme tels par le public, se rendaient après la 
séance dans une maison de campagne à Glichy , lieu voisin 
de Paris, Cette réunion célèbre , appuyée sur l'opinion do- 
minante, devint redoutable à Barras. C'est là qu'on pré* 
parait les attaques de tribune coalie le Directoire; c'est là 
que furent posés les fondements d'une conspiration desti- 
née, si sa réussite eût été possible» à relever l'ancienne 
monarchie. Willot , uni à Pichegru par la conformité de 
vues et par une vieille amitié , y prit d'emblée une haute 
position (1). ' 

(I) Dans un passage de ses mémoires, Thibaudèau confondaot, 
par botttade républicaine , la lumière avec les ténèbres , assimi- 
lant, pour ainsi dire, le portique au sabbat , qualitie de club 

blanc l'honorable réunion de Clichy. Toutefois , Thibaudcau , 
lorsqu'il n'était pas dominé par la violence et rinflexibilité de son 
caractère, pouvait être pris pour un homme de grand sens el de 
haute intelligence ; son républicanisme n'était qu'un étalage de 
parade , un texte d'oiseuses déclamations. Ses discours au conseil 
des Cinq-Cents, à la veille du 4 S fructidor, si nous en jugeons 
par les citatians complaisantes dont il a grossi ses mémoires , sont 
très remaria bles, autant par rabondance et la justesse des rai- 
sonnemenls, que par rélégante faclité du style. Avec moins de 
présomption et de vanité, et surtout sans la fatale tacbe du 21 
janvier, Thibaudèau serait peut-être aujourd'hui compté, malgré 
la sévérité qui lit délester son administration de dix ans à Mar- 
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La société de Clichy fut dénoncée par la presse jaco- 
bine comme ooe réunion de contre-révoiationnaîreB. Le 
peuple de Paris s'en inquiéta peu , mais ces ijruits confir- 
més par des missives secrètes du Directoire allant retentir 
dans les camps , y causèrent une violente fermentation , à 
la grande satisfaction de Barras, décidé à faire vider la 
querelle par les baïonnettes. Cependant les Clichiens n'a- 
vaient eu jus([iies lu pour objet constajit que la réforme 
des lois révolutionnaires; il fallait bien, dit M. Lacre- 
telle, que leurs principes fussent modérés, puisque H. 
Boissy-d'Anglas y assistait souvent Par l iniluence de cette 
réunion, Pichegru fut nommé président du conseil des 
Cinq-Cents , et lorsque le bureau annonça le résultat du 
scrutin , Tassistance tout entière se leva pour connaître 
et honorer le héros législateur. 

Taudis que les conseils perdaient un temps précieux à 
délibérer , le triumvirat agissait sans le concours de Carnet 
et Barthélémy , qui n était arrivé que depuis peu. Le gé- 
néral Hoche répoudit aux soliicitatious du Directoire par 
renvoi d'une somme importante prise dans le trésor de son 
aruiée, dont il détachai L eu même temps quatorze nulle 
hommes qui franchirent sans scrupule le rayon constitu-* 
tionnel malgré les plaintes des deux conseils. Hoche ne 

seillp , parmi les personoy^os eminents do «on époque. Soq dévoû- 
nient l)on,iparUsto était un rôle joiie contre sa conscience. Com- 
bien de fois ne hii sont pas échappées des confidences ioUmes qui 
le prouvent , uiuis il uvait à complaire à un pouvoir qui l'iivait 
fait comte. J'étais bien jeune au 21 janvier, disait-il A table chez 
dliofiaétes gens , assez peu cireoDspects pour le mettre sur un 
pareU terrain, j'étais bien jeune. Thibaudeau maudit la restaura- 
tion parce qu'il élaii régicide, il l'aurait probablement bénie s'il 
eût été franc du collier. 
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voulut pas^ se mettre à leur (été. Bonaparte, imitant sou 
exemple , envoya le plus inepte , mais non pas le moins 
ambitieux de ses lieutenants , Augereau , doué tout juste 
de la capacité d'un grenadier. En arrivant à Paris > Auge- 
reau fut nommé au commandement de la division , et ne 
remplit que trop bien son mandat. De son côté » le conqué- 
rant de l'Italie exhala dans des ordres du jour emphati- 
ques un républicanisme trop ouirô pour être sincère , sans 
se foire faute de menaces et d'imprécations contre les roya- 
listes de Glichy et leurs infâmes partisans. A son instar et 
pour lui complaire, toutes les divisions de sou armée ren- 
chérirai en langage de matamore sur les grands mots 
de leur chef. Il devint dès lors évident que la victoire res- 
terait à Barras, et que la cause des royaiisles était encore 
une fois perdue. Leur parti dans les conseils vit le danger 
mieux que personne , et bien loin de songer à une capitu- 
lation quelconque qui eût été une lâcheté , il reprit sans 
espérance une trame mal ourdie. Nous avons dit que Ho- 
che et Bonaparte refusèrent de se rendre à Paris; quant à 
Moreau, il se renferma dans une inexplicable neutralité, 
qu il ne rompit qu'après révénement par une lettre célè- 
bre qui , répandue dans Tunivers entier , fit une brèche 
immense à sa gloire. 

Les Français, avec leur incurable légèreté, commen- 
çaient à oublier leurs malheurs dans le travail et le bien- 
être quii donne. La foudre du 18 fructidor les repiongea 
dans de nouveaux abîmes. Les grandes villes frémirent, 
et le commerce étourdi ne rêva plus que des catastrophes. 

Le coup d*état , habilement comploté par Barras et ses 
deux âmes damnées » Talsacien Reubell et le bossu la Re- 
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veiUère, plus quelques initiés, exécuté Quitammeut sans 

tumulte et sans bruit, parce que les faubourgs n'y furent 

j[>as mêlés , ne fit naître d'abord qu'une surprise uuiver 
selle, quoique les esprits attentifs eussent prédit la se- 
cousse. Les Parisiens avaient appris en se re veillant que 
les sonuoités de CUchy , celles du moins qui n'avaiept pas 
voulu songer à leur sûreté individuelle, avaient été arrê- 
tées. Le public s'en occupa dans la matinée du 1 8 , sans 
s'en affliger oqtre mesure. Lorsqu'on se criit assuré que 
les vengeances directoriales ne sortiraient pas du cercle 
déterminé des royalistes des deux conseils et de leurs amis 
de la presse , chacun reprit courage ; on alla dtner et les 
spectacles du soir furent garnis de spectateûrs comme s'il 
n'était rien arrivé. La bourse, toutefois, réfléchit sérieu- 
sciacnt à révéïiement de la nuit précédente, attendu 
qu'elle y était directement intéressée. Tout ce qui n'était 
pas or ou argent devint à l'instant invendable comme par 
enchantement; mauvais pronostic pour le lendemain. 

£n effet, toutes les espérances de transition , d'amélior 
ration du moins, s'évanouissaient par Tarrestation des 
personnages politiques qui les avaient entretenues jus- 
qu'au dernier moment Deux membres du Directoire, 
MM. BarLhéleray et CarnoL, les généraux Pichegru et 
Willot , ainsi qu'une foule d'hommes éminents à divers ti- 
tres , se voyaient , non-seulement réduits à Timpuissanœ, 
mais encore à la veille de subir la mort lente d une dé> 
portation au-delà des mers. 

La première liste des proscrits contenait soixante-sept à 
soixaote-huit noms ; elle avait été commentée , remaniée 
à plusieurs reprises. Des additions et des soustractions 
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avaient précédé la rédactiuu définitive. Thibaudeau en 
avait été retranché par les soins de son ami Boulay ( de la 
Meurthe ). Le prétexte officieax oa fondé dincapacité po* 
iitique avait plaidé avec succès en faveur d'une douzaine 
de députés. Le breuvage était amer , il faut en convenir 
mais qu'importe. Ce n'était guère le cas en pareille occu- 
rence de se piquer d'amour-propre; tous les remèdes sont 
bons quand il y va de Texistence ; car il fait bon vivre , 
et qui n'aimerait mieux passer toute sa vie pour un sot , 
que d'aller, par vanité , périr misérablement dans un dé- 
sert avec la réputation d'un honime d'esprit? M. Nouguier 
deMalijay , député de Marseille de l'année précédente, 
fut , dit-on , inscrit dans la'catégorie des nullités ; à sa 
place , j'en aurais été bien aise (1). Dix noms provençaux 
restèrent parmi les proscrits. 

MM. Portails et Sîméon en étaient. Ils trouvèrent en- 
semble des asiles sûrs et des guides iidèles qui les condui- 
sirent sains et saufs , mais non sans périls , en dehors des 
frontières. On lit ties recherches acharnées pour s'assurer 
de ceux qu'on avait manqués : plusieurs députés des deux 
conseils furent pris en entrant dans leur salle , et le chif- 
fre des réclusions grossissant de jour en jour, s'éleva jus- 
qu'à quatre cents. De cette multitude d'infortunés pas un 
n*échappa à la déportation; mais le 18 fructidor s'était 
accompli sans effusion de sang. Le Directoire mutilé se 
réservait une vengeance plus douce en jetant ses victimes 

(I) U. de Ualijay se rencontre fort impertinemmeni qualifié de bon 
homme dans les mémoires de Thibaudeau. Le financier Halijay 
était pourtant très versé dans la science des nombres ; il eût été 
fort utile par le temps qui court à la confection d'un budget. 
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dans les saliludes pesiileutielles de Sinuamary. Le Barra» 
de 97 vainquit en cruauté celui de 93. 

Nous n'entreprenons pas le triste réeil des tourments de 
la traversée, des maux de lexii, des ravages du climat. 
Il ne nous reste encore à raconter que trop de malheurs 
qui touchent Marseille de plus près. . Nous dirons en peu 
de mots que des quatre cents déportés , huit , et pas un 
seul (le pins, s'échappèrent, après de longues misères» 
avec Pichegru, Willot, Barthélémy et son ûdèle domes- 
tique. Deux ou trois moururent en mer , et de ceux des 
proscrits que leur mauvais sort avait cloués sur les bords 
inhospitaliers du Nouveau-Monde , dix recouvrèrent, leur 
liberté au 1 8 bruamira La mort avait moissonné tout le 
reste. 

Si le premier retentissement du 18 fructidor n'avait pas 

eu sur une population démoralisée la puissance d'ébranler 
son égoïsme, si le sybaritisme parisien , un moment dé^ 
concerté , reprit bientôt ses habitudes favorites , si Paris 
fut épargné, la situation des grandes villes de commerce, 
qui ne vivent que d'industrie » n'en était pas moins grosse 
de désastres. La politique de Barras était double. Il voulut 
asservir Paris par les attraits du luxe et Tenivremeut des 
plaisirs , et tyranniser en même temps les provinces. Il est 
vrai que le voluptueux Barras était quelquefois aux expé- 
diens et que le trésor public était souvent à sec. Les ren- 
tes, cette admirable découverte qui met la fortune des 
peuples à la merci de leurs maîtres , n'étaient pas inven- 
tées , et le règne d'Israël n'était pas encore arrivé. Le tra- 
fic des fournituie> parait aux exigences du moment, et la 
banqueroute, après tout, n'était-elle pas là pour réta- 
blir réquilibre ? 
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Quoiqu il en soit , Marseille , ce souffre-douleur des ré- 
volutioDs, arriva tout-à-coup devant la perspective d'une 
reprise de ses anciens drames. Raisonnant à priori , le bon 
sens public prophétisa la désolation; un meurtre con- 
firma l'augure. 

Le bureau central était renouvelé depuis peu. Les nou- 
veaux magistrats étaient MM. Louis Guiraud , protestant 
intraitable en poiitiliue; à tout autre égard, bon, humain» 
saiiî» rancune et sans fiel; Bichaud l aîné, tête carrée rem- 
bourrée de jaoobinisme comme celle de son frère le cour- 
tier; Fabre, homme peu répandu , dont la profession et 
les principes se résumaient à n'en avoir aucun ; nous lais- 
serons ses mœurs à part. 

Le 24 irucLidor, M. Guiraïul fut poignardé en plein 
midi, dans la rue des Récollettes, au coin de la rue du 
Musée ; on le transporta encore palpitant dans un magasin 
où il expira. Quelque fût l'assassiu , car son nom est resté 
inconnu , c'était un grand misérable , il venait d'assassiner 
riiomme du/iiondo le plus inoffensif. Guiraud , dont nous 
avons cité dans son temps un trait de courageuse huma- 
nité , s'était depuis lors tenu à l'écart , vivant des débris 
d'une fortune honorable aux trois (juarts absorbée par les 
assignats , sans vouloir, comme il le pouvait , à l'^Kemple 
de ses confrères en patriotisme , réparer ses brèches avec 
un ciment mai acquis. La manie de figurer à l'Hôtel-de- 
Yille l'ayant repris dans des temps moins rlides, il avait 
montré , dans son court passage à l'administration muni- 
cipale, un désintéressement exemplaire et des opinions 
conciliantes. 

La mort tragique de M. Guiraud excita desregrcLs una- 
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oimes , autant à cause de resttme généralement accordée 

à sa personne que par l'horreur d'un attentat empreint 
du caractère d'une rechute ; on put juger bientôt que la 
perturbation politique menaçait à la fois Texistence et 
les intérêts matériels de Marseille retombée sous le joug. 

Avec de pareils avertissements, comment le commerce 
pouvait-il, sinon prospérer, du moins conserver quelque 
stabilité ? La débâcle , provoquée par le 18 fructidor, fut 
le complément des calamités antérieures. 

Après neuf ans de révolutions , on ne comptait plus 
dans Marseille, qu'un nombre très limité de maisons 
véritablement riches. Il ne restait a la plupart des autres 
que le prestige d'un ))eau nom. Le commerce ne possédait 
donc pas , en général , des capitaux suffisants pour la 
moindre entreprise de quelque étendue. On y pourvut par 
l'emploi des valeurs de service, c'est-à-dire qu'on jeta 
sans mesure dans la circulation des lettres de change 
qui ^ n'avaient pour toute garantie que la solidité 
respective des engagés, garantie d'ailleurs fort sus- 
pecte (I). Le principal inconvénient de cette ressource 
éphémère, c'est que la chute de l'un des ^souscripteurs 
entraîne presque forcément la chute des autres. Cela 
va bien tant que le crédit subsiste; tout est perdu , le cré- 
dit venant à manquer ; c'est précisément ce qui arriva. Au 
premier souffle de la panique , les banquiers de Paris re- 
fusèrent d'accepter les traites à découvert; de là les 

(1) Il y a longtemps que le gouvernement fnit usage des em- 
prnnts rembours ibles à jour lixe ; la rareté des placements solides 
Cl le ha? ajîio do? bonnes vjîonrs fiivorise ce moyen commode 
d avoir de l argent, l^teu sait comment cela tinir»î 
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protêts, les remboursements et les faillites en définitive. 

Chaque coui rier annonçait de nouvelles déconfitures , les 
négociants n'ouvraient leurs lettres qa*en trembiani, les 
sinistres tombaient sur eux comme une grôle. Pour tenir 
bon , les hommes de probité s'achevèrent à force de sacri- 
fices. Les magasins se vidèrent , les immeubles se vendi- 
rent à des prix niisorables , les pertes furent immenses et 
les ruines absolues. Faibles et forts , la bourrasque n'é- 
pargna personne, La banqueroute du trésor public combla 
la mesure en envoyant à l'hôpital la classe égoïste des 
rentiers ; Tancienne dette fut réduite, d'un trait de plume, 
au tiers de sa valeur nominale, c'est ce qu'on appela le 
tiers consolidé. Or le tiers consolidé ne valait en espèces 
que douze ou quinze pour cent , ce qui foisait descendre 
le capital primitif à 1 4 ou 15 francs; c'était l'assiniiler 
aux assignats dans leur plus forte dépréciation. Du reste * 
cela nous intéressait peu , puisque nous n'avions plus rien 
à perdre, et d'ailleurs Marseille n'est pas une ville de ren- 
tiers , fainéants de profession. 

Les revers ilu commerce étaient grands , sans doute , le 
despotisme militaire et les atrocités jacobines les aggra- 
vèrent encore. 
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J)angor des émigrés renirés ot des prêtres orthorlovos. — r!inpri>;oi)iuMiients 

— Conseil do guerre et Coiumission militnire. — Pillage de l'hôtel Bacrî. 

— Le général Sahugnet. — Le yém'îral Laniies el sa proclfitnniion — Pilles 
of Quentin. — Séances des tribunaux militaires. — Mme. Hey d' ALil):?,L!;ne 
fusillée. — Gobol et l'abbé Baudin. — Son histoire. — Le père Donnadieu. 

— Détail do l'arrostalion et du meurtre dos deux saints prêtres. — Anec- 
dote honorable sur Bonaparte. — Le père Garagnon fusillé. — L'abbé 
Vendéen Bomeg»9. Long épisode des frères Laare. 

Après le 1) tliei inidor , les émigrés de la terreur, sem- 
blables aux grenouilles de la fable » reparaissaient un à un 
intimidés qu'ils étaient par leurs souvenirs. La renommée 
du gouvernemeiU paternel de VVillot , donnant du cœur 
aux poltrons, ils arrivèrent en foule à Marseille: le cler- 
gé pres(jue tout entier , se repoli la. L'enii,:ji alion , de re- 
tour , jouissait paisiblement parmi nous d'une hospitalité 
bienveillante. Il n'y avait guère de famille pins ou moins 
aisée qui n'eût adopté soit un parent , soit un ami , car 
tous les arrivants n'étaient pas Marseillais. Chacun s'était 
arrangé volontiers pour leur faire place autour de son 
foyer. Provençaux, Languedociens, Lyonnais, Bordelais, 
loulonnâis surtout , dont le domicile plus rapproché de 
Marseille était situé sur un terrain encore trop brûlant 
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pour oser s'y iia»arder , lonnaient un énorme appendice 
à la population indigène. £n un mot , environ dix mille 
étrangers mangeaient notre pain. Ajoutez à cela nos pro- 
pres concitoyens rentrés , < t voyez Timmense perturba- 
tion que le 1 8 fructidor allait occasionner. Quelle ne fut 
donc pas la douleiu publique en apprenant une explosion 
qui , renversant les projets de bonheur , ramenait au con- 
traire de nouveaux périls ! 

La cruelle loi du 19 fructidor forçait les émigrés, sans 
distinction d'âge ni de sexe » à s'expatrier une seconde 
fois , sous peine de mort. Boulay ( de la Meurthe ) et Sye- 
yès , cette réputation menteuse , voulaient même qu'on 
chassAt tous les nobles et tons les prêtres , avec confisca- 
tion de biens ; cette proposition aurait probablement passé 
si Barras» Bonaparte et Talleyrand n'avaient pas été 
nobles. 

Quel parti prendre dans une pareille extrémité ? Re- 
tourner aux lieux d*oii l'on était revenu, c'était la misère; 
affronter le danger en demeurant, c'était la mort. Le très 
grand nombre prit un terme moyen qui , contre l'ordinai- 
re, réussit à la majorité, grâce à la vigilance de l'amitié 
et aux vacillations du pouvoir : on se cacha. 

La banlieue de Marseille regorgea bient6t de campa- 
gnards forcés. Ils disparaissaient en vrais oiseaux de nuit, 
tant que le jour durait. Les fréquentes incursions de 
la police les tenaient sur un qui-vive perpétuel ; mais 
les précautions étaient si bien prises l'affection des 
serviteurs si alerte ; on était si ponctuellement averti d'une 
visite projetée que le danger s'évitait facilement. 11 ne 
manquait pas de braves gens dans les hameaux pour don- 
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ner l'éveil dès Tingtanl de rapparition des chercheurs de 

prêtres et d'émigrés. Ceux-ci , s ils en étaient à portée , 
gagnaient les hauteurs désertes pour en descendre sur un 
signal convenu, bailleurs, les perquisitions étaient pres- 
que toujours faites légèrement , quoique les commis- 
saires visiteurs ne fussent pas tous bons (1 ). Quant aux 
recherches inlrà-muros , un Dieu semblait protéger les 
habitations suspectées. Cinq où six. prêtres étaient cachés 
dans une grande maison au bout do Cours, ou la fureta 
tout ie jour sans trouver la cache, peut-être à dessein. Cer- 
tes, Talarme fut chaude chez Mme. Truiihier , la pieuse , 
l'excellente dame. 

Cependant , tous nos reclus n eurent pas le même 
bonheur. Le Directoire , raffermi par un coup-de-main , 
ne songeait guère à sévir à Paris contre les anciens émi- 
grés. Indépendamment de la faiblesse qui succède à la 
crise dans un corps malade , diverses causes concouraient 
à cette tiédeur; le besoin d'abord de ménager ie sybari- 
tisme parisien , ensuite la crainte de faire avorter , par la 
réapparition des échafaïuis , une paix désirée et prochai- 
ne , enfin la peur d'irriter Bonaparte blâmant la violence 
excessive , malgré ses premières démonstrations. A Mar- 
seille , au contraire , on agissait en sens opposé. Dans ie 
mois de décembre, il n'y eut pas moins de deux cents 
emprisonnements environ. Des prêtres , des émigrés , ou 
supposés tels, des sabreurs, des fuyards furent entassés 
au fort Saint-Jeap. On fit même des suspects par une ré- 

♦ (t) Le curé de Saint-Antoine, le bon abbé Martelj, passa drnx 
ans dans une chaumière sans être découvert, malgré l acharnement 
de ses ingrats ennemis. 
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trogradaliou de quatre ans. Deux tribunaux militaires 
reçurent la mission de procéder au jugement des prison- 
niers, l un sous le nom de commission était spécialement 
destiné aux délits d'émigration , et l'autre , qualifié de 
conseil de guerre , avait à s'occuper des accusations des 
luassacres et généralement de toute espèce de voies de 
fait. Les condamnations se suivaient avec une déplorable 
rapidité. Les juges , interprétant la loi à leur manière , se 
prétendaient obligés à prononcer sur la simple constata- 
tion de l'identité , on conçoit combien de sentences iniques 
furent la suite de celle étrange jurisprudence. Tel n'était 
point , à notre avis , Tesprit de la loi , il était indispensa- 
ble, selon nous, d'ajouter la preuve du délit à celle de 
ridentité. Il ne suiBsait pas d'être certain que l'accusé 
présent était Tindividu porté sur l'accusation , il fallait en- 
core s'assurer de la vérité de l'accusatioD même ; à défaut 
de quoi les jugements n'étaient que des assassinats et les 
juges des bourreaux. Au fond ,.la loi ne pouvait éfre stric- 
tement exécutée dans toutes ses dispositions sans exliumer 
93 ; car elle frappait sur trop de tètes, et c'est ce que le 
gouvernement ne demandait pas. Mais parmi nous , le 
jacobinisme enragé prévalait sur la volonté du gouverne- 
ment. L'émigration, au surplus, n*était un crime aux yeux 
des délateurs qu'autant qu elle se rattacliait aux objets 
particuliers de leurs anciennes rancunes , et les faux té- 
moins iireal condamner plus d une fois des individus qui 
n'avaient jamais perdu de vue le clocher des Accoules. Il 
ne manquait , pour copier la terreur , que la confiscation 
des biens des condamnés. Nous reviendrons , quoique S 
notre grand regret, sur ces infamies en les circonstanciant. 
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A défaut de confiscatioii , le patriotisme larron entre- 
prit par dédommagement le changement de mains des 
propriétés mobilières, c'est-à-dire qu'il se mit à dévaliser 
les habitations des riches , quels qu'ils fussent , émigrés ou 
seulement absents; il s'attacha au mieux étoffées. Le juif 
Bach avait somptueusement meublé, sans goût et sans 
mesure, Thôtel Samatan quil venait d*acheter de gré^- 
gré. U y avait amoncelé tant d objets de prix , que cela 
ressemblait à un gros magasin de la rue Yivienne , puis il 
partit pour Paris oh ses affaires et ses plaisirs le retinrent 
longtemps; de sorte que sou acquisition de Marseille resl<i 
pendant sou absence sous la sauve-garde de la foi publi- 
que ; Bacri s'en trouva mal. Une société anonyme d'ama- 
teurs du bien d'autrui conçut le noble projet de s'appro- 
prier ces magnificences entassées, et l'exécuta comme une 
spéculation régulière, comme si le tien et le mieu n'exis- 
taient plus à dater de la constitution de Tan IIL Les vo- 
leurs s'emparèrent, on ne sait couiiueut, des clés de 
l'hôtel du stupide circoncis , et procédèrent sans obstacle 
et sans délai à la locomotion du mobilier ! On eût dit un 
déménagement ordinaire , avec celle ditiéreuce touteiois 
qu'on ne travaillait qu'au clair de la lune et que le corps 
du délit était dépaysé (1). Glaces, fauteuils, tapis , lits et 
matelas, consoles et garnitures, jusqu'aux ustensiles de 
la cuisine et de FolBce; depuis la cave jusqu'au grenier , 
tout fut enlevé avec une diligence merveilleuse : on ût 

(2) IN n îant plusieurs nuits consécutives je vis de ma croisée 
des liQiiimes pesamment chargés traverser la place Sl.-Ferréol dans 
]# (Jiiectiou de la rue de Rome. Ils aUaient et venaicul en passant, 
autant que j'en pouvais juger, par la porte du jardin de l'hôtel pillé 
qui donne sur le boulevart. 
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maison nette. Jamais l'astre ami des voleurs, uavai). 
éclairé une spoliation si commodément accomplie au cen- 
tre d une grande ville munie d'une grosse garnison. Au 
lieu de plume , il faudrait un fer chaud pour stigmatiser 
comme il le mérite le biûgandage émancipé. 

Le public glosait sur l'apathie de rétatrmajor de ia 
place. Le scandale fut grand. Que faisait , disait^on , une 
administration chargée de la police , tandis qu'on dépouil- 
lait impunément ses administrés ? Les murmures prirent 
même le ton de la calomnie. Quelques habitants , dans la 
classe niaise bien entendu, résolurent destationer du soir 
au matin à la croisée. C'est de là qu'on peut dater Tutile 
établissement des gardes de nuit. 

Le général Sahugnet avait gouverné Marseille après 
Willot'l^ tâche était facile; son prédécesseur lui ayant 
transmis la direction d une ville heureuse et pacifiée. Le 
caractère du nouveau gouverneur s'accomodait fort 
bien à la situation. Le neveu de l'abbé d'Espagnac sem- 
blait avoir hérité de Tesprit philosophique et méditatif de 
Féconomiste. Le 48 fructidor surprit le froid Sabuguet au 
milieu d'un calme qui lui avait permis jusque là de laisser 
mollement flotter les rênes administratives sur une roule 
applanie. A la reprise de l'orage» le général , malgré 
son indécision naturelle , se prononça, faiblement à la vé- 
rité, pour les révolutionnaires, qui n*en furent que médiO" 
crenient satisfaits, ils auraient voulu davantage. Les amis 
de l'ordre s'alarmèrent d'une manifestation peu rassu- 
. ranle. Il en advint que Sahugnet mécontenta tout le 
monde ; il s'en plaignit, et le séjour de Marseille lui étant 
devenu odieux , il résida de préférence à Toulon où . du 
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reste, sa présence éfait réclamée par l'eiïervescence d'une 
factioD implacable. Accablé de dégoûts , il vit arriver sod 
remplacement ^ns regret 

Bonaparte, aussitôt qu'il eût appris tes événements de 
Paris, écri vit ao Directoire qu'il envoyait sur-le^hamp, 
avec des troupes , le général lion à Lyon et le général 
Lannes à Marseille. Le premier, eo effet, vint à Lyon 
qu'il quitta bientôt parce qu'il avait trouvé cette ville sou- 
mise et résignée ; il réjoignit à Marseille son collègue 
Lannes , qui remit dans ses mains un commandement 
inconciliable av ec son goût pour la vie des camps. 

La station de Lannes à Marseille fut donc , en quelque 
sorte une parenthèse. Peu fait à la marche mesurée 
d'un homme d'état , le fougueux guerrier s'était annoncé 
par mue proclamation en style de matamore. « Tremblez, 
royalistes, disait le placard en grosses lettres, j'arrive, et 
demain je vous extermine. » La boutade militaire pro- 
duisit l'effet de la foudre qui s'éteint dans le vide. On en 
trembla, puis on en rit. Jupiter ne fut pas impitoyable; 
il eut son quosego , c'est-à-dire qu'il menaça les Marseillais 
sans les anéantir. A proprement parler , l'apostrophe 
anti-royaliste était d'autant plus hors de saison qu'elle 
s'adressait à des hommes radicalement dégoûtés des luttes 
à main armée. Depuis les derniers désordres, le roya- 
lisme marseillais s'était condamné à ronger son frein en 
silence, et sa torpeur apparente dura jusques à la restau- 
ration. Il est triste d'sgouter que la crudité soldatesque de 
le proclamation redonbla l'insolence des révolutionnaires 
et fut le prologue des scènes de sang qui épouvantèrent 
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Marseille soas deux généraux siupideodeiU impitoyables: 

Pille et Quentin. 

Tandis que la loi du 1 9 fructidor tombait inseusiblement 
et partout devant l'opinion, le Midi présentait le plus dé- 
plorable spectacle. Ou avait trouvé , pour étayer la déma- 
gogie ébranlée , des juges ignorants et passionnés , des 
militaires indignes, des monstres sympathisant avec des 
monstres qui , tournant à dessein prémédité le dos à la 
vérité bafEbuée , firent couler comme à plaisir et plusieurs 
années durant, des flots de sang humain. Les débris du 
terrorisme, les échappés des massacres encombraient , la 
gueule béante » une salle d'audience changée en tanière , 
provoquant , hâtant les sentences de mort (1). Marseille 
subissait alors, dansTenceinte du temple de la justice, le 
retour du bon temps, sans que pour cela l'aspect de la 
ville se fût notablement assombri. Hormis aux heures de 
la fusillade , on eût dît que le siège du tribunal homicide 
était placé aux antipodes. L'homme ne s habitue-t-il pas 
aux mauvais jours comme aux bons, lorsque les malheurs 
ne le touclieul pas de trop près ? 

(4) Les salles d'aadience , dil M.Augustin Fabre, que nous 
citons volontiers, parce qu'ici du moins il a été bien inspiré, les 
salles d'audience étaient encombrées par une foule d'énorL'^nmènes 
qui accueillaient en silence les juo^ements d'absolution , et pous- 
saient d'horribles clameurs lorsqu ils entendaient prononcer les 
sentences de mort. Quelquefois les accuses, en allant au tribunal, 
où les condamnes j en marchant au supplice, étaient assaillis de 
coups de pierre.. Lai populace jacobine des vieux quartiers des- 
cendait en masse) se précipitait sur le passage des matheuretîx que 
Ton conduisait à la mort et ^es suivait au lieu de rexécution en Ict 
accablant d'injures. Les sans-culottes dansaient la carmagnole dans 
l'ivresse de leur triomphe : la commission militaire et le conseil de 
guerre leur jetaient des cadavres en abondance. 
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On aurait pu croire que des militaires , dosofticiersépar- 
' gneraieut an moioa le beau sexe ; oa se trompait. La 
eommissîoii frnctidorienne fat plus croelle encore que la 
terreur elle-même. Fallait-ii apprendre à ce tribunal sau- 
vage qu'en 94 Mme. Rostan de Louvicou fut prise sur 
mer ainsi que son mari en llagraiit délit d'émigration, et 
que la terreur en fit uue veuve ^ mais uon uo cadavre? 
Quimportait en effet une femme de 'plus ou de moins 
dans la république ? mais si i'émigratioo était le prétexte 
et lé royalisme la cause positive des condamnations fémi- 
nines de 98, c'était trop peu d'une ou deux marseil- 
laises immolées, trente mille autres ne méritaient pas 
moins qu'elles de passer par les armes. 

Ou amène devant la commission la plus irréprochable 
de nos compatriotes, la dame Rey. Quel élalt éon crime ? 
réaiigi alion , accusation banale et radicalement fausse. Le 
nom de Taccusée avait été des premiers inscrits sur la 
table de proscription, depuis longtemps il en avait disparu. 
L'auturité compétente, malgré ses préjugés de parti, avait 
reconnu révideucedu mensonge de Tinscription, et la 
mère de famille, aitisi justifiée , n avait pas quitte depuis 
lors son modeste domicile pour un seul instant. Les voi- 
sins, après comme avant sa radiation, l'avaient vue tous 
les jours aller et venir dans la rue, et ses amis l'avaient 
visitée dans ses maladies. D'irréfragables preuves la blan- 
chissaient d un crime imaginaire. La iaibie main qui pré- 
sentait cettte défense matérielle fut impitoyablement 
repoussée ; la commission se boucha les oreilles : la loi 
avait parlé , Tindeutité était constatée ; on ne sortit pas 
de là , et Tinnocence fut condamnée sans miséricorde; des 
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juges, trop aveugles obflervateiirs de ce quils appelaient 
ua devair, ôtèreot la vie à celle que la haine avait amenée 
devant eux : on vit à Marseiile on groupe d'automates 
fusillant une femme {]). 

A l'immolation d'une fille d'Ëve, succéda le spectacle 
de l'héroïsme royaliste. Deux généreux enfants de Mar- 
seille parurent à court intervalle sur la grève aux iimi- 
lades. D'ahuninables faux témoins y conduisirent des 
malheureux uniquement coupables de grandeur d'àme et 
de courage. Le vaillant Pierre bnard s'écria vis-à-vis du 
pelolon meurtrier : « Je tiens votre constitution à la main, 
vous la fusillerez avec moi. » Son compagnon , à la lec^ 
ture de l'arrêt fatal , prononça ces mots solennels : <t Après 
ma mort, faites ouvrir mon cadavre , vous trouverez mou 
cœur empreint des fleurs de lys. » Nous ignorons le nom 

(4) Mme* Rcj d'Aub^gae portait un nom honorable. Son long 
veuvage et trois enfants mâles à élever ayant épuisé son faible héri- 
tage f elle avait pris comme une ressourot un magasin de comes- 
tibles. Ses garçons avnîonf grandi lorsque la révolution arriva. 
Unf> édtiration nég1i;j;ee, et rindépendance que donne Ir favor 
domestique prive de son chef avaient jeté les fils Uey dans les 
premiers désordres rcvoluliuimaires. On avait va iors du sac du 
cbàteau épiscopal le cadet parcourir les rues d'Aubagne revêtu des 
ornements pontificaui. Venus à résipiscence, lorsque l'âge des 
réflexions fut arrivé, ces jeunes hommes avaient changé de parti , 
et malheureusement doués d'un caractère ardent ib étaient devenus 
les fléaux des terroristes. Leur mère partageait l'aversion de ses 
enfants pour les hommes de sang du par? ; c était son crime et telle 
fut la véritable cause de sa mort. Après le 18 fructidor, Mme. Rey 
étnit inres«;?tmment en bute à la haine du jacobinisme lornl. Sa 
position devenant de plus en plus critique, 1 infortunée était allée 
chercher quelque repos dans le petit port de Cassis à deux lieues 
d'Aubagne. C'est là qu'elle fut saisie a T improviste comme émi- 
grée sur une dénonciation mensongère de ses ennemis , traduite au 
TOrt8t.*Jean, elle y séjourna quelque temps; elle en sortit enfin 
pour comparaitre devant des juges iniques et prévenus , et subir à 
la Tourrete une détestable condamnation. 
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du noble boui bouieii et nous en avons le phis vif regœt; 
car de û beaux noms sonl émiDeouoent digoe» d'éire con- 
servés et t'hisCmre leur doit une apoihéoie. Sem doute le 
cœur de quelques Fraudais de la vieille roche palpite en- 
core aujourd'hui yont la royauté malheureuse ; que ces 
vieux fidèles en puisent la récompense dans le foyer de 
leur fidélité. 

■Au surplus, tous les condamnés sortis[de cette glorieuse 

école firent montre au moment suprême d'un courage sur- 
humain , leur dernier cri fut celui de: Vive le Roi ! 

Convenons pourtant que les tribunaux militaires de 
Marseille furent équitables quelquefois. Ils punirent de 
mort certains malfaiteurs de profession , la foveur impé- 
rative de l'audience en sauva d autres. Des fuyaids en 
petit nondïre livrée par des femmes publique» ou traqués 
dans les faubourgs, reçurent le prix de leurs exploits de 
grand chemin. 

Tant de sang répandu devait » ce semble , lasser des 
bras se raidissant ou fléchissant au gré d'une f'actioD, 
Hélas ! de nouvelles victimes leur étaient préparées , et 
quelles victimes , grand Dieu ! 

Une échoppe en planches mal jointes , éclairée par une 
lucarne à coulisses , s*appuyait en 89 au mur méridional 
du presbytère de St.-Ferréol. Dans cette loge immonde 
pataugeait le savetier Gobet 

Illustre Gobet , toi qui fus, pendant la longue période 
de seize ans , le Yidocq et le Bobèche marseillais, le tyran 
et le bouffon du marché , le fléau du sacerdoce après en 
avoir été le valet ! 0 Gobet , nous ne te refuserons pas 
une mention que tant d êtres aussi mépnsabies que toi, ce 
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quiD*estpas peu dire, ont obtenue dans ces essak Justice 
«era d autant mieux faite de loi , qae nous te tenoDg pour 
' ùoespédalité. Je t'en avertis , nous ne serons pas court, 
car ta vie de vaurien fut aussi longue que ton individu. 

Qu'on se figure des épaoles dUercule , une «tature 
presque gigantesque, une lôte d ours ornée de deux joues, 
dont l'énormité laissait à peine entrevoir dans l'enfonce- 
ment un nés assez bref poor donner à la face de son pro- 
priétaire tout autre air que celui d'un visage, nez sans 
pareil si l'historien Gibbon n'eût jamais existé. Tel étaH 
l'objet risible des éternelles railleries des commères et des 
cuisinières du voisinage , groupées autour de ce bel oiseau, 
comme les petits habitants de Fair autour de la cliouette. 
Gobet avait pris le sage parti d'en rire, et l'estomac du 
camus , ( c'était son nom de guerre ) , se réconfortait aux 
dépens de son nez ; car il jouissait du monopole des roga- 
tons. Le drôle était heureux par sa laideur . comme un 
autre aurait pu l'être par sa bonne mine. D a lleurs, il 
restaurait fort pi oprement la chaussure de ses pratiques. 

L'ambidextre de la savatte avait deux cordes à son arc. 
Le bienfaisant curéde St.-Ferréol , k Mathieu Olive, qui 
connaissait mal Je pèlerm , le jugea digne de la robe vio- 

fallait voir aux jours de fête , 
Gobet précédant, d'un air composé , jusqu'au bas de maî- 
tre autel les dalmatiques et les chasubles doi^ , puU du 
coin de la balustrade, place affectée à sa dignité , goui- 
mandant les petits garçons et faisant une vive guerre aux 
chiens mal appris , qu'il menaçait de sa courte verge d é- 
bôneauchef d'argent. On pouvait deviner à son âprelé 
poursuivante , que le bedeau de la paroisse serait un jour 
le bras droit de la police. 
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A force d'hypocrisie et d'adresse, Gobei avait ton([uis 
les bouaes grâces de la sacristie , eatr'auties d uo jeuoe 
prêtre, le candide abbé Baadto , qu'il paya pFiis tord bien 
cruellement de ses bienfaits. Gobet devint peu-à-peu le 
factotum du presbytère. C'était trop de joie mais non en- 
core assez à son avis pour un savetier fort enclin au liber- 
tioage, pour une tète ardente que le joug impatientait de 
plus en plus. Le Camus rêvait un état plus libre et plus 
lucratif, lorsque la révolution de 89, qui peut-être pré- 
vint un congé , rompit sa lisière et le détacha de son che- 
nil. L'ambitieux Gobet jette aux orties sa toge et son 
caducée , troque à la friperie la veste et le bonnet du pro- 
létaire contre Thabit bourgeois et le chapeau rond, et va 
se mêler sur la place de la Bourse aux brocan leurs du 
papier-monnaie. Le radicalisme semblait mieux convenir 
à son tempérament. Nous présumons que par un reste de 
vergogne, il n'osa pas se démasquer lout-à-fait de prime 
abord , tout mauvais sujet qu'il était. D'ailleurs Gobet n'a- 
vait qu'une seule passion , celle de bien vivre ; il crut 
peutrétre trouver plus facilement dans le commerce que 
dans un club, de quoi s'entretenir lui et ses vices, car Tan- 
cien bedeau était cousu de vices et des plus hétéroclites , 
si la chronique a dit vrai. 

Voilà donc le savetier devenu iiomme d affaires, échan- 
geant ostensiblement les gros assignats contre les petits 
(1) , et clandestinement contre des écus. Gobet, hâbleuf 

(1) On payait alors une prime de vingt-quatre livres en espèces 
pour fhnquc assignat de mille francs échangé. Or, le papier-mon- 
naie perdant déjà la moitié de si valeur nominale, il en résultait 
uu bcnéiicc uet dé ciaq pour cent environ, à L avantage des 
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effronté , çouoai&iaat tout i& moiodq et cornu de tous, prit 
une sorte d'importaoce. Il pénétrait dans les bureaux , 
traitait avec les caissiers des grandes maisons et parfois 
avec les chab; Targenl n'étaiHl pas bon à prendre de 
quelque pari qu'il vînt? Le bancjuier-marron fit des ja- 
loux, ^ rivaux le barcelèrent, on parla de lui au club 
en nauTaise pari ; il se vit à la veille d'être pendu oompie 
agioteur , comme déprédateur de la monnaie nationale. 
Un bedeau n*est pas un soldat , noire homme était gran- 
dement poilron malgré sa haute encolure et ses jactances. 
Son imagination lui peignant sans cesse les pondeurs à ses 
trousses, il prit, au plus vite, la clé des champs pour 
échappe^ à la lanterne, et se dirigeant à marches iurcées 
sur Bordeaux , il n'eut de repos qu'après avoir franchi le 
long espace qui sépare cette ville de Marseille. Tombé sur 
les bords de la Garonne la bourse mal garnie , l'échappé 
. de Saint-Ferréd jse fit terroriste et mouchard » le coquin se 
serait fait bourreau , valet de bourreau pour avoir du pain 

et le reste* JLe 9 thermidor lui ayant coupé lea vivres, le 
fugitif revint à Marseille où personne ne songeait plus à 

lut il y vécut Ignoré jusqu au \ 8 fructidor qui le remit en 
évidence. L'état-msgor de la place , cliargé de la haute 
. police en vertu de lY>tat de siège toujours existant , avait 
besoia d'un homme qui connût bien le terrain ; cet homme 
lui tomba des nues à point nommé ; personne, en eflét, 
ne connaissait Marseille mieux que Tex-savetier , depuis 

petits appoints. Gela valait la peine d'en tirer de la grande fabri- 

Se de ralSi aussi chaque courrier en apportait-il des masses, 
tte bonne chance dura peu par l'effet de la surabondance des 
coupures et de la dépréciation progressive du signe» 
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les salons dorés tic lu i ue Grigiiaii jus([ues aux taudis eii- 
tumés du quartier des Carn^. Le bedeau de paroi&se , 
cette bdle lroav*iHe de ses nouveaux mattres , gagna se» 
éperons d'agent de police par une monstruosité (1). 

(1 ) Depuis le 16 bruniire jusqu'à la ehote de Tempirè, Gobet 
fut la cheville ouvrière de la police enfin rendue à radministratiou 
civile; cet intrigant devint indispensable. Le commissuiro-général, 
M. de Pemon, dont la sœur, Mme d'Abrantès , avait» dit-on, 

arrcTpTré Un\[ IVsprit de la famille, ne Toyrïit on quelque sorte 
que par ses jeux, et la mollesse du titulaire s'endoriiiît de fenips 
en temps sous la tutelle de son Figaro, Tibeaudau, le jiuperbe 
Tibeaudau lui-m^me , pr(Hait quelquefois l'oreille aux avis de 
l'espion au nez court. Il iaut en convenir, la diligence et ractivitc 
de Gobet étaient vraiment incomparables ; on eût dit ^a'il avait 
dés talonières eomme Mercure. On rencontrait en tous lieux cette 
figure ridieule. Sur Fesealler du roi d'Bspagne , au coin de Reboul» 
dans les sacristies, au tbé&tre » dans les cafés parmi les oisifs , dans 
les gargotes au milieu des ouvriers, et partout semant à sa suite 
l'intimidation , la réserve, le dégoùl et le mépris; partout tutoyé, 
raillé, vilUpendé, mais écoulé comme on écoute le crieiir public 
dans les carrefours , pour t;'i( lier de surprendre sur ses lèvres ba- 
billardes quelque petite leveialion. Tant d'honneur firent perdre la 
tète au misérable, il devint insolent. Nuui> autre autorités, disait- 
il quelquefois, se rengorgeant lorsqu'il essajattdese guinderau 
ntvean de la magistrature. Mais tout passe Ici bas* Les grandeurs 
du camus finirent avec celles du soldat couronné. Gobet ne fut pas 
inquiété pendant la première restauration; le rusé jouait le roja^ 
lisme comme tant d'autjres jongleurs. Il avait dans ses loisirs forcés 
découvert un buste de Louis XIV, moulé en plaire, au fond d'un 
galetas de l'ancien hôtel de M. de Permon ; on lui avait charita- 
blement laissé 1 usage de la loge du portier. Ce buste, dégradé par 
le temps et par d'innombrables toiles d araignées, ayant été remis 
a neuf, fut embelli d'une couche cuivrée. Le grand joi , ainsi 
restauré et placé i>ur uu piédestal , témoignait , selon 1 enfant de la 
savate, de la vieille fidélité monarchique de son possesseur qui , 
do seuil de la porte <H>clière, invitait les passants à venir contempler 
sa fragile relique. 

L'ancien savetier, bedeau « terroriste, impérialiste, royaliste et 
je ne sais quoi encore, se tint à l'écart pendant les cent jours, les 
fédérés ne voulurent peut-être pas de lui ; son isolement ne le 
sauva pas delà prison dans les troubles de juillet 4815. Tandis qjue 
les brocards pleuvaient sur lui de la rue Grignan au Palais , Scapto^ 
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Vers le bout de la rue de la Palud ou aperçoit , au lund 
d'ooe cour sombre , de nombreax quadrupèdes au pied 
cornu ou fourchu. De temps immémorial l'honorable race 
des nourhsseurs Baudin est eu possession de cet utile éta- 
blissement. Si l'odorat y est oSénsé quelque peu des éma- 
nations animaies sans malignité, on y est du moins 
exempt des vapeurs nauséabondes d'une offîcine de phar- 
macien qui manipule des poisons. Là tout est simple et de 
chétive apparence. Mais si chacun des malades guéris 
par la substance des habitants de cette salutaire enceinte 
y' apportait un fragment de marlye ou de porphyre, on 
verrait bientôt s'élever un édifice pareil en magnificence 
au temple consacré jadis par la Grèce reconnaissante au 
dieu dEpidaure. De là sortent, maiiu et soir, paisiblement 
etpèle-mèle, la chèvre mutine et muselée et ces pacifi* 
ques nourrices à longues oi cilles qui portent la santé dans- 
leurs mamelles. Le doux bruit de leur sonnette annonce 
leur passage , et la douleur impatiente qui les entend de 
son Ut éprouve un de ces instants d'ineffable volupté que 
connaissent seuls ceux qui souffrent. 

L'intéressant et maiiieureux abbé Baudin, que nous 
allons peindre aussi brièvement que fôire se pourra , de- 
puis son berceau jusques à sa mort lamentable, avait reçu 

quoique protège par une escorte nombreuse et sûre, tremblait de 
tousses membres. Aro siou frari(^Mî/^ .maintenant je suis tranquille, 
s'écria-t -il , avec ud gros soupir de satisfaction en entrant à la 
geôle. 

Le héros de la police, retombé dans son néant, a vécu long- 
temps encore à Aiï des aumônes des voyageurs marseillais, qu il 
ne manquait pas de venir relancer tous les jours à la sortie de la 
diligence. Gobet est mort depuis quelques années ne laissant pas de 
quoi se laire enterrer. 



Digitized by Google 



MABSBILLE. — 1797. 4(^7 

le jour dans la demeure patriaix^haie de la famille dont il 
portail le nom ; il avait sucé , avec le lait , la piété tradi-* 
tiooneilede ses auteurs. Après des études faites en courant, 
mais saffisantes à la noédîocrité de soa intellîgeDce, il fut 
admis comme prêtre-desservant parmi le clergé de St.- 
F^réol , il s'y fit remarquer par un grand zèle , par l'a- 
mahîKté de son caractère et par une étincelle de talent 
encore brut pour la chaire évangélique. liéias 1 le juste 
pèche sept fois par jour , dit l'Ecriture. Le bon abbé, dans 
la simplicité de son c(rur , dans la sincérité de ses inten- 
tions, trompé par les prétendues merveilles de la révolu- 
tion naissante, s'égara, sans- penser à mal, au point de 
prêter le serment du schisme , et , joignant à cette pre- 
mière faute celle bien plus grave de la préconiser , il pro- 
digua dans ses discours publics d'empathiques éloges aux 
nouvelles idées dans cette église même qu'il avait jus- 
qu'alors édifiée. Un prompt repentir répara le scandale. 
Le déserteur invulontaire obéissant à sa conscience ré- 
voltée » prit, dès l'instant oik ses yeux furent ouverts, la 
résolution de donner , au péril de sa vie , un retentisse- 
ment à sa résipiscence plus fort , s'il était possible , que 
celui de sa chute. Sa conversion le rendit odieux au parti 
qu'il venait de répudier. Ses jours étant en péril , il émi- 
gra-en Italie à {Hed, lui deuxième : son comps^non était 
un ouvrier de 80 ans qu'il avait rendu vertueux et sage 
par ses soins paternels. 

Aux environs de la place Castellane existait alors dans 
un vieux bâtiment , aujourd luu livré à l'exploitation de 
je ne sais quel genre d'industrie , une chapelle dédiée à 
St.-Suffren , où quelques fidèles se rendaient le dimanche 
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pour assister à la messe. L'éloignement du lieu cl la rareté 
de l'asBbtaoce fiivorisaieot ie mystàre de la réoDion joê- 
qu'à UD œrtain poîûi C*est là que Tabbé Battdio rentré 
dans le giron de l égiise catholique par une rétractation 
antérieure à sa fuite, que Tanoien évâqoe de Marseille, M. 
deBelioi , avait ratifiée , prêchait souvent devant uu au- 
ditoire qui s'exposait de gatié de-oœur à oouhr les ohances 
périlleuses du hardî prédicateur. Du haut de sa chaire 
improvisée, i homme de Dieu proclama, depuis sou re- 
tour , sans relàdie , sans réserve et sans la moindre pré^ 

caution pour la sûreté de sa personne, ses errelirs , ses 
regrets et son ardent désir d'efEacer avec son sang la tache 
de sa défection ; ses vœux furent exaucés. 

Dénoncé comuie émigré, coiuaie contre-révoiutionoaire, 
rinnocent abbé fiaudin fut arbitrairement jugé digne de 
mort par la dictature militaire qui tenait, à peu près sans 
contrôle » Marseille sous le joug. L'ordi e de l'arrêter fut 
immédiatement donné : Gobet fut chargé de l'exécution, et 
Gobet accepta le rôle infâme de Judas de propos délibéré. 
Le traUre saisit avec empressement une si belle occasion 
de prouver à ses acheteurs l'excellence de leur marché. 
Suivi de cinq ou six sbires armés d*épées et de bâtons , 
ctm gladiis et fmtibus , îl apparaît à Timproviste à la 
porte de St.-Suiiren , M. Baudiu était à la péroraisuu de 
son discours. A Taspect de l'agent de police de fraîche 
date , l'auditoire frémit. L'orateur chrétien adressant la 
parole, sans se déconcerter, à Gobet qu'il venait d'aper- 
cevoir et dont il comprit le dessein : attendez an instant , 
lui dit-il avec douceur , j'aurai bientôt fini. Un quart- 
d'heure après, l'abbé fiaudin s'acheminait vers le fort St.- 
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Jeau sous la conduite d'un homme qu il avait coiiibie de 
bm offices. Le sainl père Doonadieii Ty euivil de près. 

M. Donnadieu, surnommé, par la respectueuse affec- 
ùoudu peuple marseillais, le père Doooadieu, sortait 
cf ooe famîHe très recommaDdable de commerçants êe la 
vieille roche ; il étudia dans la pieuse congrégation du 
BaD-Paateur, que H. deBelsuoce, de sainte et glorieuse 
mémoire , érigea en séminaire sous le titre du Sacré- 
Cœur , maison chère à la religion , où brillèrent tour-à* 
tour des maîtres savants, des prêtres d'élite , dont pas un 
seul ne broncha dans la route épineuse de la révolution 
de 89 ; école de science et de piété, dont l'esprit a passé, 
de nos jours , de la bourgade au Ijoulevard d'Enghien 
pour s'y perpétuer par les soins du vénérable pontife que 
la Providence a mis à la téte du di4)cèse; vertueuse com- 
munauté où fleurirent jadis et tour-à-tour les Hogier , les 
Thobert , les Ëymtn , les Maurin et , les derniers de tous 
dans Tordre chronologique , les Ricaud , les Ripert et les 
Dandrade. 

Le jeune Donnadieu mérita bientôt son affiliation. Né-> 

gligeant les hautes études comme inutiles à ses desseins et 
peu assorties à la pétulance de son caractère, il travailla 
et réussit à s'approprier une éloquence populaire qui l'aida 
à rendre utiles auj^ petits les trésors de sa charité (1 ). Le- 

(1) A raide d'une routine acquise par l'eTercice , et sans sortir 
d'un cercle de banalités reproduites jusqu'à saticte, avec quelijues 
variations dans les mots, il est facile assurément de parler pendaut 
une heure plus ou moins devant un auditoire bénévole qui trouvt 
tout bon foute d'en savoir davantage. Qu'est-ce que tout cela, je « 
vous prie , sinon du temps perdu pour tout le monde ? Mais savoir 
pénétrer dans les profondeurs du eœur humain, en sonder les replis^ 
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quel de ses comteroporalns ne Ta pas reTicoittré daiM 
MarseiUe, ovaugélisant de boutique en boutique ? Pour- 
quoi ne le dirionsHions pas? La prudence méticuleuse put 
craindre qu*un pareil débordement de prosélytisme ne 
servti qu'a compromettre la d^ité sacerdotaie , et eu 
effet, l'excessive popularité do missionnaire fit quelque- 
fois batbuer sa personne ; ou se permit de lui conseiller 
uD.peu plus de soin du décorum; mais les oonsidéreiioos 
humaines pouvaient-elles an ôter l'élan d'une âme inspi- 
rée ? et ne vit-ou pas, dans plusieurs occasions, les plus 
acharnés au blasphème finir par tomber aux pieds de 
rapôtre ? 

La révolution de 89 arrive avec ses hontes , ses désas^ 

très , ses échafauds et ses serments. Le prêtre fidèle s'en- 
fuit devant Barras avec les trois vertus théologales pour 
cortège, comme Joseph fuyait jadis devant Hérodeavee 
la sainte iamiiie. M. Donnadieu touche enha la terre d'Ita- 
lie pour ajouter un fleuron de pbis à la couronne de gloire 
du cleigé français. Le 9 thermidor, cette halte entre deux 
ruines, le ramène dans sa patrie; il brûlait de repren- 
dre sa vie de missionnaire. L'élève de la Bourgade prêcha 
révaugile dans Marseille , jusques à la funeste journée du 
4 8 fructidor. Dans cette triste conjoncture , où le mal élait 

y saisir le vice , le combattre corps à corps , le peindre sous divers 
pointsde vue dans un di^rours simple, naturel, piltor^^squc, véhé- 
ment, tel qu'il doit l êtrc enfin, cn«;pignfr h l'homme ie grand art 
de se connaître lui-même, ce mojeii unique de devenir meilleur, 
voilà le difficile , voilà ce qui distingue le talent inné de la mcdio- 
crité prétentieuse. Les Bridaine et les Donnadieu ne sont pas moins 
rares que les Massillon et les Bourdaloue, ear la nature est avare 
de ses dons, et Ton doit regretter les efforts vainement employés 
pour se passer d'elle. 
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aussi immense que le danger des bons , le saint i)ersoii- 
nage , oédant, quoique à contre cœur , aux soilkitalions 
de ae» alentoa» , checcbe à mettre sa tète à couverl» 
change plusieurs fois d'asile et se fixe chez l'ancien frère 
lai Atexis , qui tenait alors une école de petits garçons 
tout près- de maraîcher Pebre, aux jardins d'^renc. La 
retraite était peu sûre , et Tiusouciaoce du proscrit la 
rendait plus douteuse encore. M. Donnadieu fut découvert 
Une malheureuse femme le rencontra daus un sentier , le 
reconnut , échangea quelques mots avec lui et ne sut.ou 
ne voulut pas garder le secret de sa rencontre. Sottise ou 
méciiauceté , la langue d'une lèinmo causa la mort de 
rfaomme jusie* Sexe perfide , tu déshéritas le genre hu* 
main ! 

Arrêter le saint missionnaire , Temprisonner , le tra- 
duire devant la commission militaire , conjointement avec 

M. Tabbé Baudin qu'il avait trouvé au fort St-Jean , fut 
Taffiaiire de quelques jours. On l'interrogea. Vous êtes pré- 
venu d'émigration ; qu'avez- vous à répondre ? Une bonne 
pensée peut, à la rigueur , traverser la tète des pervers^ 
On dit que le président fit passer à M. Doimadieu le con- 
seil d'une réponse négative , et ses nombreux amis s'em-* 
pressèrent de Tinviter à saisir cette planche de salut. Sa 
conscience était trop pure , son âme trop grande pour hé- 
siter. Â Dieu ne plaise , s'écrie avec dignité Tinébranlable 
vieillard, que celui qui n'a jamais menti souille à ses der- 
niers moments ses lèvres d un mensonge 1 Oui ! j'ai émigré 1 
Il dit, et Tabominable loi du 19 fructidor lui est appli-* 
quée , ainsi qu à son digne acolyte l'abbé Baudiu , le Lau- 
rent du nècle. A l'instant , un long murmure d'horreur 
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éclate dam la salle , la consternation s'empare de l'assis- 
tance sans distinction de parti ; les juges même, ces âmes 
de bronxe , soàt émus , mais nous ne voudrions pa» en 
jurer. 

tes mauvaises nouyelles ont des ailes: la condamnation 

des martyrs fut presque aussitôt répandue dans la ville 
que prononcée, ^ous n'essayerons pas de peindre la dou- 
leur publique, le dépit fut grand et ropprd>re de la com- 
mission incommensurable. 

Aux ides de Mars , époque propice à l'assassinat , jour 
fatal au premier des César, la herse du fort St. -Jean s'é- 
leva pour livrer passage aux saintes victimes. Par un 
raffinement île cruauté on prit le chemin le plus loug 
pour conduire deux agueaux à la boucherie. On longea 
le quai du Poçt, la Ganebière, on parcourut le Cours, 
le rue du Tapis- Vert, les allées des Capucines sur la 
chaussée , eniin la rue des Petits-Pères qui débouche pres- 
que à la plaine St-Micbel. De nombreux détadiemeiits 
de cavaliers et de fantassins protégeaient la marche, ou- 
verte par Teffironté Gobet; il était triomphant Le bien-^ 
heureux père Donnadieu , un bâton d'épine à la main, 
avançait dans la route de son calvaire d'un pas ferme, 
les yeux fixés en terre , dans le reçueillement de la prière. 
Il était vêCii d uu long surtout morne, un chapeau à larges 
bords couvrait soufrent vénérable ; le costume et le main» 
iim de Tabbé Baudin étaient les mêmes au bâton près. 
Dans le long trajet de la prison au lieu du supplice, nulle 
faiblesse, nul abandon, nulle absence d'esprit Les traits 
calmes et sereins des prédestinés oifi aient jeue sais quelle 
apparence angéiique, avant-goût extérieur de la joie des 
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éiiM. Une foalo compacte comtemplait la larme à Tœii la 

majesté (lécluranlc de l'édifiaiiL et lugubre spectacle de 
1 agonie de ia vertu. On dit que , au moment de leur 
passage à la Canebière vers ia rue du Pavé-d'Amour, 
un Chartreux, don leraud, leur administra l absolution 
tu articulo mortis^ dfi fond du magasin de bonneterie 
de l'honorable maison \leynier, le trait était courageux 
et le dévoûmeotsubiime (1). 

Il était presque nuit lorsque Fftme des deux martyrs 
s envola vers leur céleste demeure. 

Une réunion de douie personnes eonnaes par une ar- 
dente piété s'étaient concertées pour venir exhumer a uji- 
nuit , avec l'assentiment non gratuit des fossoyeurs , les 
dépouilles mortelles du père Donnadieu , dans Tintention 
de Içur donner, dans un local préparé d avance., une sé- 
pulture plus digne de les contenir que ia fosse commune. 
Quatre de ces hommes de bien , excités par un redouble- 
ment de zèle et -par la crainte de quelque lodi^rétion , 
arrivèrent deux heures avant les autres et accemplirent 
leur pieux dessein sans perdre un instant. A l'heure pres- 
crite, les huit restant étant arrivés, trouvèrent, à leur 
extrême surprise, la Lerrc remuée et la place vide. Dans 
quel lieu repose aujourd'hui le saint de Marseille? c'est ce 
que le monde ignore , les auteurs de cette bonne œuvre 
étant morts tous quatre avec leur secret 

(1) L'action de don Feraiid , et don Fcraud Uii-m^mc , ne furent 

aperçus de personne , hormis des membres dr In rnmillo Mcynier. 
Le bon chartreux a vécu depuis lors paisiblement , sainleincnl et 
grand nombre d'années dans un modeste appartement de la rue 
dWix où il est mort depuis peu. 

(2) L'un des frères de M. Julien, cet excellent Marseillais , aussi 

TOMB H. S 
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SepeiierutU Supkamm viri timorati, el fecerunl plane^ 
tum magnum super eûm. 

Il est possible que des esprits vulgaires , frappés de 
l'inconcevable frénésie des tiibunaux militaires de fruc- 
tidor, nient la vérité absolue de ce mot célèbre passé 
en aziôme , qu'un grand écrivain a dit le premier ou un 
des premiers: « Pendant la révolution, Thonneur s'était 
réfugié dans Les camps. » Nous sommes au contraire con- 
vaincu de l'exactitude de l'adage. Ceux qui présidaient 
aux fusillades de Marseille et de Toulon, après le 18 
fructidor, sont des exceptions qui confirment la règle. 

Nous empruntons aux mémoires de Bourienne un trait 
honorable de Bonaparte. 

A peine arrivé à Toulon , pour prendre le commande- 
ment de l'expédition d'Egypte ( le jacobinisme étai( en- 
core à Toulon dans sa verdeur de 94). Bonaparte apprend 
que la loi de mort sur les émigrés règne dans toute son 
affreuse rigueur et que naguères un vieillard de 80 ans a 
été fusillé. Indigné de cette barbarie, il dicta, sousTinspi- 
ration et avec l'accent de la colère , à Bourienne^ sou pre- 
mier secrétaire , la lettre suivante : 

Bonaparte, mc ni hre de l institut aux commissions militaires de 
la 8' division , établies en vertu de la loi du 19 frttctidor, 

Aa quartier-général de Toulon , 87 Horéal , iS mai 179S. 

a J'ai appris , citoyens , avec la plus grande douleur, 

connu pour ses loodcslcs vertus que pour sa magnifique voix de 
baase^laille, était l'un des quatre. Noua tenons ce déuil de sou 
esliniable fils. 
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que des vieillards de 70 à 80 ans , que de miséi ables fem- 
mes eaceiiilcs , eotourées d eufaiiU eo bas âge avaieot éié 
fosiliés comoie prévenus d'émigrattoii. 

« Les soldats de la liberté seraleot-ils donc devenus des 
bourreaux? la pitié qu'ils ont portée jusqu'au milieu des 
combats seratl-elle donc morte dans leur cœur? 

« La loi du 1 9 fructidor a été uoe mesure de salut pu- 
blic. Son intention a été d'atteindre les conspirateurs et 
non de misérables femmes et des vieillards caducs. 

« Je vous exhorte donc, citoyens» toutes tes fois que la 
loi présentera aux tribunaux des vieillards de plus de 60 
ans ou des femmes , à déclarer qu'au milieu des combats 
vous avez respecté les vieillards et les femmes de vos 
ennemis. 

< Le militaire qui signe une sentence contre une per- 
sonne incapable de porter les armes , est un lâche. 

« Le gétiéral Bokafaetb. » 

. Cette lettre sauva la vie à un malheureux qui se trou- 
vait dans la catégorie de ceux dont pariait le général. 
(Mémoires deBourienne, tom. H, p. 59 et 60.) 

Le noble langage de l'empereur en expectative ne 
suspendit nullement les révoltantes exécutions de Mar- 
seille : le Directoire n*en tint pas compte. 

Le sol des allées de Meilhan était couvert, de temps 
immémorial, de jardins potagers, depuis les portes des 
Fainéants et de Noailles , jusquesau pied du mamelon de 
laCroix-de-Reynier. Deux couvents de religieuses, les 
Capucines et les Lyonnaises, s'y établirent à diverses épo- 
ques. Sauf les deux monastères , quelques habitations à 
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demi-cachées par d'épais ombrages, étaient à peine aper^ 
çues de loin en loin, au milieu d'une végétation puissante. 
Les Petits-ÂugusUns» vulgairement appelés les Réformés» 
terminaient celle plaine fertile, mais insalubre. Le lorrain 
aride et rocailleux, des boas pères s'étendait au midi jus- 
ques à la plaine St-Michel , et des pins séculaires , dont 
deux ou trois subsistent encore, témoignaient de l'inferti- 
lité de leur assiette. Les Réformés n'étaient donc pas ri- 
ches; heureusement il y avait parmi eux un père Vin- 
cent, très alerte quoique très boiteux , qui joignait à 
Fesprit des affaires la régularité monacale. Il imagina 
rexploitation financière des dépendances du moûtier. 
Grâce à lui , la vente d'une partie du parvis donna quel- 
que aisance aux cénobites , et celle prospérité naissante 
décupla plus tard par 1 aliénation des hauteurs sur lesquel- 
les on perça dans la suite la rue des Petits-Pères. Le bien- 
être de la maison n'en altéra pas i esprit, et la vie édi- 
fiante qu'on y menait ne changea pas avec la fortune. 
Vingt ou vingt-cinq individus composaient le personnel 
d'une communauté , dont plusieurs religieux d'un incon- 
testable mérite faisaient Tornement : le père Fulgence , 
prédicateur distingué, par exemple , et le père Léon Ré- 
ponti , théologien profond et musicien excellent, deux 
genres d'études qui semblent inconciliables. Les préten- 
dants au noviciat des Réformés n'étaient pas rares , mais 
n'entrait pas chez eux qui voulait , car les examinateurs 
étaient difficiles. Un jeune homme nommé Gar agnon ob- 
tint son admission sans difficulté ; une longue fréquenta- 
tion l'avait fait apprécier: de l'esprit, des goûts studieux, 
un caractère doux et liant lui attirèrent bientôt l'alfeotion 
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de la communauté. Cinq ou six ans avant la destruction 

des corps religieux , le novice fit profession et reçut 
les . ordres sacrés. Chassé du cloître au nom de ce 
qn'on appelait la liberté, le jeune pèi-e Garaguon sortit 
de France , séjourna deux ans en Italie et u en revint que 
trop lôt; à peine était-il de retour que la persécution fruc- 
liiiorienne , spécialement acharnée contre les niiiiiâU es de 
la religion , se mit à ses trousses , Tattagnit et le dévora. 

Une des dernières maisons des allées des Capucines , 
vis-à-vis la fontaine , était habitée par l'honnête famille 
bourgeoise du nom de Pellicot (1). U y avait dans cette 
demeure une cache si adroitement construite qu'il eût 
fallu, pour la trouver» démolir Tédilice jusques aux fon- 
dements , la trahison à part. Ce recoin conservateur avait 
eu ses vicissitudes; des hôtes divers l'avaient visité. Il 
avait d'abord sauvé un proscrit de la terreur , puis sous- 
trait aux réactionnaires un jacobin de vieille date quW 
y avait reçu par reconnaissance de quelques bons offices 
aux plus mauvais jours. P... , que nous voulons bien ne 
pas désigner plus clairement , avait figuré , dès l'origine 
des troubles, en qualité de commissaire, c'est-à-dire d'es- 
pion de police, et plus tard, sans changer de métier, 
comme mouion parmi les détenus de la maison d'arrêt de 
St-Jaume , qui l'eurent bientôt démasqué, f 1 était bien 
l'ail de sa personne ; jamais plus belle prestance ne cou- 
vrit une âme aussi noire. Après le 48 fructidor, P... con- 
tinua de fréquenter ceux qui l'avaient abrité , et ces bon- 

{%) Les Pellicol (ies AUéos étaient étrangers a M. de Pellicot, 
le peintre académirieii , ainsi qu'à M. U. réUcol^ lu ci-deyaot 
marquis de la Savoaene. 
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Des gens confiants à Texcès ne crurent point avoir à sé 
métier des visites de leur obligé. Le père Garagnon, an- 
cien voisin et ami de tous les temps des Peliicot » étant 
venu se claquemurer à son tour ; on commit la faute de 
ne pas s'arranger pour en interdire la connaissance à P.... 

Cependant , les limiers de la police militaire étaient 
découplés pour courir sus à l'inoffensif Garagnon, ils firent 
si bien qu'ils découvrirent le gtte à l'aide des renseigne* 
ments d'un traître trop bien instruit. Introduits dans la 
maison désignée , ils se dirigèrent d'emblée vers la cloi- 
son , et y saisirent leur proie. 

Que dirons-nous de plus? N'avoiis-iious pas raconté 
assez d'iiorreurs , et ne devons-nous pas des ménagements 
à la sensibilité du lecteur ? Bompns-nous donc à ajouter 
que le père Garagnou , interrogé sommairement comme 
le saint vieillard Donnadieu , fut condamné, comme lui , 
par un tribunal sans entrailles , et que l'immolation du 
digne fils de saint Augustin fit briller une étoile nouvelle 
dans la glorieuse pléïade des martyrs marsdllais. 

De très graves soupçons s'élevèrent contre F... , étaient- 
ils légitimes ? nous ne savons; du moins ils étaient fort 
plausibles. 

Tel est ijibrégé du martyrologe de Marseille en 98. 
Nous n'avons décrit que la partie prédominante , crainte 
de délayer l uUérèt dans une énumération plus étendue. 
Nous payerons toutefois un tribut de regret trop juste 
pour être omis, à la mémoire d'un prêtre français non 
marseillais, et par cette raison, victime moins connue 
que les précédentes» mais tout aussi digne de l'être. 

II s appelait Romega , que ce nom soit à jamais béni ! 
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Le vénérable personnage dont iL est ici question appar- 
tenait aux provinces de l'ouest , immense pépinière de 
héros et de saints. Jeté sur nos bords après de longues pé- 
régrinations » il y fut retenu moins par la nécessité que 
par l'espérance et le désir de trouver au sein de la per- 
sécution un moyen de rendre utile son ministère évangé* 
liqueaux populations rurales de notre territoire. L'intré- 
pide soldat du Christ parcourut la campagne qui entoure 
Marseille, pendant un hiver rigoureux, célébrant les saints 
mystères presque à découvert, distrihuaut en tous lieux, 
et sans crainte la parole sacrée et le pain des forts. li nous 
souvient d'avoir assisté à la messe de la Chandeleur dans 
une grange adossée au manoir de la Bricarde , alors at- 
tristé par Tabsence de ses nobles maîtres. Deux cents 
paysans au moins, des deux sexes, encombraient la 
crypte tapissée de toiles d'araignées. Le silence et le re- 
eueillement régnaient dans la piense réunion champêtre ; 
les traits de l'officiant amaigris et profondément labourés 
racontaient assez les tourments de sa charité et le géné- 
reux oubli du soin dosa personne. -Point de traîtres parmi 
ces hommes sans fard ; tous y auraient pu répoudre de 
chacun. Nous récrivons avec orgueil , nons vieux voisin 
de la Bricarde , ce n'est pas de ce côté que pouvait venir 
la perte du missionnaire campagnard. Les fidèles d'outre- 
ville avant , à- force de démarches faites à bon escient , 
obtenu la participation à ses bienfaits spirituels , il s'y ren< 
dit, se rapprochant à son insu de la palme convoitée. 
Bientôt des sicaires stipendiés sortis de la ville vinrent le 
saisir, et Télu de Dieu, condamné au même titre et par les 
mêmes juges que ses émules de gloire , marcha courageu- 
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sèment à la morl les yeux attachés au ciel qu'il voyait 
ouvert devant lui. 
Grands hommes de révolution , vous pendez à Marseille 

en 92 le prêtre lidèle s'il ne fuit pas , vous le fusillez en 
98 parce qu'il a fui ; votre jurisprudence est celle ciu loup 
contre Tagneau, etDracon valait mieux que vous. 

* 

LES FRÈRES LAURE (i). 

Les frères Laure reçurent le jour à Marseille. L'ainé , 
d'un caractère doux et poli , d'une figure agréable , était 
courtier de commerce; il vivait honorablement. Après le 

(1) Nous donnons tu tajtetMOf comme épisode , l'histoire tragique 
des deux frères Laurc. Nous en devons In communication à 
M.Clastre, proprict iire à Arles , aujourd hui retiré dans sa terre 
de Franconi , prés Sainl-Martin-de-Crau. M, Cîaslrc, dont la 
♦ bienveillance amicale nous honore , était ie compagnon d'infor- 
tune des Laure ; il en fut aussi le consolateur et le conseiller. Bien 
qu'il eut à craindre un sort commun , il s'oublia lui-même pour 
86 livrer tout entier aux solas de l'amitié compatissante. Voici ce 
que nous mande If. Cl astre sur les événements du fortSaint-lean , 
après le 48 fructidor, dans une note écrite le 5 septembre 4844 : 
« Les fusillades qui suivirent le 48 fructidor commencèrent sous 
ie général Pille; les premières condamnations frappèrent Piston et 
trois ou quatre autres prisonniers. Le tour du jeune homme d'Aix 
dénoncé par son propre père vint ensuite ; l'affaire des Laure ie 
suivit de près. C'est après ces exécutions, que furent renvoyés 
aux tribunaux d'Aix les émigrés radiés et ceux mis hors la loi. 
Dans la matinée de leur départ, Madame Eslrangin, née Claslre, 
ma bonne sœur, venant de chez le général avec le caporal qui l'y 
avait accompagnée par ordre du commandant du fort , certifia et 
fit croire à ce commandant que , par ordre du général » qu'elle 
n'avait pourtant pas vu , l'ayant trouvé dormant » son frère devait 
dire compris dans le nombre des prisonniers transférés à Aii. Je 
partis. 

« Pendant notre séjour à Âix, Pille fit mettre en jugement 
Biayal , do la commune de Grans ; 

.' Miïrtiii d'Eguillc ; 

c La dameRey, d'Aubagne qu'on fusilla; 
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^ thermidor, son urbanité lai valut dans la garde naiionale 
le oommandemeiit d'une compagnie de chasseurs : c'é-* 
taieiU les voltigeurs d à présent. Avec celles des grena- 
diers , ces compagnies étaient destinées aux recherches 
des coupables auteurs des grands crimes commis dans les 
temps affreux de 93 et 94. Les tribunaux en condamné- 

f Boyer et Lardeîrol de Saiot-Chamas , quLeureot le même sort. 
« Je t*aarai3 été comme eux , puiscpie j'étais impliqué dans la 
même procédure. 

« Sur la fin ilc juillel , on nous ramcnn au fort Saint-Jean ; nous, 
nous attendions tous à la mort; heureusement le général Pille 
quitta Marseille. Le général Petit-Guillaume qui le remplaça, 
doué qu'il était d'un caractère humain^ n'assemblait jamais ni 
conseil ni commission militaire; aussi fut-il remplacé, lui-mémo, 
par Quuotia , qui arriva furieux contre les prêtres et les accusés 
de coDtre-réTolution. 

« Sous ce général sanguinaire , forent fosiilés : 

« Chabert ou Lambert , peintre décorateur, d*Aix , qui se disait 
pareotde Bonaparte, Varage de Marseille; 

« Bonaventure Rochon , journalier, de la commune de llouriés , 
qu*oo disait être noble ; 

• « Le curé de la Faro , Eméri, excellent prêtre; 

« Les saints prêtres Donnadieu et Baudin : 

a Un autre ministre des autels, de haute taille, arrêté près St - 
Julien. C'était l'abbé Garcin, placé mal à propos dans la catégorie 
de la terreur ; 

« M. Poutet. de Roqu^vairc , qui ulaiL à AiX avec nous. 

« L'ancien commandant du fort Saint- Jean . Pagès, et deux in« 
divldns de Manosquc , ses prétendus complices ; 

•c Mais je dois à la mémoire du général Quentin de dire que mes 
réponses , d*un sans-façon énergiqaement miiiUiire. (j^avais alors 
Si anSy et j'appartenais au 22« régiment de chasseurs à cheTal) 
aux questions qu'il m'adressa dans une visite au fort lui plurent, 
cl que cVst à lui que jn dois la vie. Malgré des dénoncialirtiiç; af- 
freuses , trois fois renouvelées, ce général me fit juger par une 
commission de 7 juges, dont quatre lui étant dévoués se pro- 
noncèrent en ma faveur; les trois autres voix volèrent la mort. 
J évitai doue la fusillade à la majorité d'une seule voix. C'est en- 
core à Quentin que je fus redevable de ma libértô au moment 
même oîi il apprit qu'il était remplacé. On venait de recevoir à 
Marseille la nouvelle du IS brumaire ^ qui mit fin à la boucherie. » 
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reDt plusieurs à la peioe capitale et d'autres aux travaux 
forcés. 

Toussaint Laure, le cadet, jeune officier de marine au 
long cours , était grêlé de figure , sanguin de tempéra- 
mènt , franc el loyal comme an vrai Marseillais , comme 

uii boa marin. 

Le 18 fructidor vit dissoudre ces compagnies d'élite. 
Les homines de l'époque crurent les flétrir en leur appli- 
quant par sobriquet les noms de Compagnie de Jésus et du 
SoleiL 

Le crime de Laure aîué fut d'avoir été capitaine de cette 
compagnie de chasseurs. 

Et celai de Toussaint le cadet d'être le frère du capi- 
taine. 

On peut juger par ces dernières lignes ce que fut cette 
funeste transition et quels temps ont vu ceux qui l'ont tra- 
versée, entourés qu'ils étaient de toutes sortes de pièges 
et de périls. 

Prendre la fuite et se cacher fut le sort imposé à tous les 
honnêtes gens. Mais , malheur aux hommes arrêtés , ins- 
crits sur la liste des émigrés, sans avoir môme émigré ! 
malheur à ceux qui avaient fait partie des compagnies d'é- 
lite de la garde nationale i 

. Laure aîué était traqué comme une bôte fauve ; on le 
découvrit dans une bastide; Toussaint, son frère, était 
avec lui. On les saisit, on les garotta ensemble , on les 
amena à Marseille par la porte d'Aix , où l'on obligea la 
troupe de ligne à faire halte pour donner le temps à la 
canaille avertie d'arriver. 

^ Le tambour bat, on se met en marche; une grêle de 
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pierres assaillit les trèrcâ Laure, et parloii^ luènie les sol- 
dats. Le commandant fit mettre la baïonnette en avant 
pour écarter les coupe-jarrets , ce qui , en garantissaut les 
soldats compromis , préserva aussi ces deux infortunés jus- 
qaes chez le commandant de la place, place Noailles. 

L'ordre de renfermer au fort St. -Jean les frères Laure 
fut rédigé et signé bien vite. Mais , ils attendirent assez 
longtemps un gros renfort de troupes de ligue qui devait 
les escorter et assurer leur entrée au fort sans de nouveaux 
méfaits. 

Après la visite effectuée par le concierge dans les po- 
ches, dans les souliers , dans le chapeau» etc... sur Tordre 
du commandant du fort , Faurei ou Sauret , le cachot 
n*" 1 5 leur fut assigné. 

Je vais décrire ce lieu d*horreur où , peu de temps 
après , je fus , pour ainsi dire , enterré moi-même ; c*est là 
aussi que j'ai vu , pour la première fois , les frères Laure, 
avec lesquels je me liai par sympathie d'idées et de sen- 
timents autant que par l'intérêt profond <iu11s m'inspirè- 
rent. 

Quand ou a dépassé le pont-levis de l'entrée du fort , et 
la ruelle ouverte devant les cachots à droite n^ 4 , 2 et d , 
on arrive à la geôle à gauche , et on entre dans la basse- 
cour du fort , où se trouve , à droite , la porte d'entrée du 
cachot n^ 3 ( autrefois la chapelle ). Après viennent les 
cachots nos 4 et 5. — A gauche , sur la basse-cour , le 
tuyau d*eau à l'usage du rez-de-chaussée. Au fond de la 
basse-cour , la porto delà réserve, et au fond , à droite , 
la montée et la voûte conduisant à la place d'armes et aux 
casernes. Au milieu de cette voûte , à main gauche, il y 
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a le cachot 6 , très humide ; saos jour , ni banc pour 

8 asseoir : ce sépulcre des vivants , a la forme d'une caisse 
de mort. C'est là que presque tous les condamnés étaient 
déposés après leur jugement , avant d être conduits 
et fusillés à la plaine Saint-Michel ou à la Tourelte. 
A droite et au haut de la voûte , les cachots nos 7 et 8 , 
etc... Ici la montée se replie sur la gauche, et quand on 
est au bout, on a , d'un côté , la place d'armes, et de l'au* 
tre , une ruelle oblique et fort étroite , où se trouve un . 
poste de soldats , et en lace une porte à demi-masquée : 
c'était l'entrée de rhorrible cachot n^ 4 5. 

De l'entrée au fond du cachot on comptait 25 pieds de 
profondeur, et chaque marche pour y descendre était 
d'environ un pied de haut. La plus basse marche manquait, 
de sorte qu'il fallait faire un saut , pour tomber sur le soi, 
et bien souvent s'appuyer sur le voisin , ou prendre son 
élan pour monter les premières pierres de cet escalier. Le 
local était à l'épreuve de la bombe , voûté en briques po- 
sées sur le flanc et terrassées par dessus. H ne prenait de 
jour de nulle part, et de l'air que par Tune des arêtes de 
la voûte perdue dans son élévation, dans une largeur de 
quelques centimètres traversés par un double rang de 
plusieurs grosses barres de fer posées carrément. C'était 
tout au plus un filet d*air qui nous arrivait par là , mais 
point de jour. Aussi étions-nous eomme dans une tombe , 
jour et nuit, nous avions quatre chandelles allumées : qu'on 
juge de la coiisuiuniation. Renchérissant sur notre sup- 
plice, le concierge nous les faisait payer le double de ce 
qu'elles valaient en ville ; car il était défendu de rien faire 
venir du dchorâ de ce qui se vendait à la geôle , et notre 
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ai i^iis , quand il ne confisquait pas à son profit les objets 
apportés en contravention à ses ordres » prélevait son large 
bénéfice avant de nous les remettre, rien ne pouvant 
d ailleurs nous parvenir qu'après son inspection. L'effra- 
yante obscurité de ce cachot, dans lequel nous ne pou- 
vions avoir ni chandelier , ni couteau, ni canif, ni lasuir, 
nous obligeait de placer contre la muraille les chandelles 
allumées , en les faisant adhérer par le frottement ; mais 
tantôt la chaleur de la mèche , tantôt 1 humidilé des murs 
les faisaient tomber. £n vertu de notre petite loi de police 
convenue entre nous, chacun surveillait un jour et une 
nuit, à tour de rôle, le placement et le mouchage des chan- 
delles : celte dernière opération se faisait avec les doigts 
ou avec un bout de papier. 

n nous était permis d'avoir un matelas, des draps de 
lit , des couvertures ; mais Thumidité du sol , sur lequel 
nous marchions quelquefois dans la boue , pourrissait no- 
tre triste literie . et chaque mois les matelas étaient en 
lambeaux et renouvelés. Nous étions dans ce réduit au 
nombre de 25, quelquefois 26. Plusieurs d'entre nous 
étaient de malheureux villageois ne possédant rien ; en 
sorte que nos matelas , draps et couvertures servaient en 
commun à ces infortunés , en outre , nous les nourrissions. 
Tous les détenus le plus richement dénoncés étaient ren- 
fermés par choix dans ce lieu épouvantable comme dans 

un parc à bouch( rie. 

Ce fut dans ce même cachot qu'on mit un jeune homme 
d*Aix , de 1 6 à 1 7 ans , dont les opinions étaient les nô- 
tres , et qui était abhorré de son père , républicain for- 
cené. Geloi-ci se rendit à Marseille pour provoquer la 
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mise en jugemeiU de son ûls, et, quand tout inlercédait 
en faveur de son jeune âge» excita contre lui les juges 
ijui le condamnèrent. Au lieu de le déposer , selon la con- 
signe, au cachot n*' 6» on le rélégua parmi nousenaUen<> 
dant que le conseil de révision se fût prononcé , car ce fut 
le conseil de guerre qui le condamna. Certain que son ju- 
gement serait confirmé , il écrivit à son père une lettre 
déchirante , où Thorreur qu'inspirait le forfait paternel 
était dignement et fortement exprimée» mais où en même 
temps il lui pardonnait en termes touchants , et en lui té- 
moignant le désir que le ciel pût lui pardonner comme 
lui-même. 

Les pluies abondantes de l'hiver nous dévoraient d'hu- 
midité; Teau ne nous atteignait pas le jour même de sa 
chute , mais deux ou trois jours plus tard , Tinfiltration 
nous arrivait goutte à goutte de tous les poiiUs. Nous élions 
forcés de mettre nos couvertures sur nos tètes , en guise 
détentes, en les soutenant avec nos mains. A l'heure du 
* coucher , nos matelas étaient sur Teau ; cependant nous 
dormions de fatigue après être restés debout toutje jour , 
car nous ii avions rien pour nous asseoir. Combien de nos 
compagnons , sauvés à prix d'argent , pour avoir fait re^ 
tarder leur jugement , sont restés atteints de douleurs 
aiguës! d'autres §ont tombés dans la phthisie pulmonaire. 
Une affreuse vermine nous dévorait; toute la matinée se 
passait à la pourchasser péniblement ; notre linge et nos 
vêtements en étaient remplis et nous en avions tout au- 
tant une heure à peine après cette chasse dégoûtante. 

Tous les huit jours un mauvais barbier venait nous • 
ser avec des instruments non aiguisés , quelquefois ébré- 
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chos, au prix de 20 sons par barbe, au cachot 15 , et 
1 2 sous dans les autres cachots. Sur cet article eucore , le 
concierge avait sa part. 

A midi, on nous apportait noire ordinaire de la ville. 
C'était le menu de toute la journée pour nous et pour les 
infortunés que nous nourrissions. La porte ouverte, on 
nous appelait par noire Qom. Il fallait être làsur-ie-champ, 
ou bien le guichetier , avec un grand coup de pied, faisait 
rouler le panier, les plats, les assiettes, le pain , etc.. et 
tout était brisé, perdu. A côté du guichetier , étaient tou> 
jours dix soldats baïonnette en avant. Celai qui était 
nommé, arrivant à la porte, devait de suite ouvrir son 
panier et présenter tous les plats à Tinspection du guiche- 
tier qui , avec une baïonnette , bourrelait les soupes , les 
plats de sauce, les ragoûts» ouvrait les pains, sous prétexte 
de chercher des limes et des scies. Il disait quelquefois en 
nous raillant : Je voudrais être détenu avec vous, je n'en 
serais que mieux nourri. Nous fûmes obligés de renoncer 
à la soupe et aux sauces : nous demandâmes du rôti , du 
grillé et des pièces froides. 

La nuit , à peine étions-nous endormis que survenait la 
première ronde, et avec elle le bruit de trois verroux 
énormes à serrures criardes et celui de la porte grognant 
horriblement sur ses gonds. Notre réveil était horrible , 
nous restions stupéfaits ; un guichetier se présentait ; des 
soldats .étaient derrière lui , il se postait sur les plus bas- 
ses marches, et d'une voix sonore: Debout tout le monde! 
Nous nous relevions et il nous comptait du geste et de la 
voix. Quelquefois (avait-il mal compté ou était-ce pure 
vexation, de sa part ) il nous faisait mettre en Ugne, pas- 
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sait devant el derrière, marchant sur nos draps , sur nos 
couvertures, avec ses pieds imprégnés de la boue du ca- 
chot, et, après avoir recompté sou jnonde, il s'en allait 
disant emphatiquement : Il n'en manque point. 

Deux heures après, semblable ronde, par un autre 
guichetier et avec la même cérémonie ; et toujours ainsi , 
de deux en deux heures , jusqu'à l'aube du jour 

La chose se pratiquait de même dans les autres cachots, 
mais en outre avec un retentissement affreux , long et 

prolongé à chaque barreau de fer des grandes fenêtres des 
cachots no® 4 et 5 et des autres. Le guichetier frappait ces 

gros barreaux , tantôt avec une barre de fer arrondie, 

faite exprès , tantôt avec une énorme baïonnette. Çe bruit 
à grands coups , fer contre fer et dans la nuit, nous allait 
au cœur. Cest au point que , pendant plus d une année , 
après ma mise en liberté, aux mêmes heures, je bondis- 
sais sur mon lit, éveillé en sursaut, comme si j'entendais 
oet affreux cliquetis du fer frappant mon oreille sous les 
coups redoublés du guichetier. 

Le concierge était un nommé Mège ou Mégy , homme 
de petite taille , alerte, à rœil hagard , malin , vif, chaud 
républicain , et surtout très expert en matière d'intérêt. 
Il s'entendait à merveille avec le coounandant du fort. 
D^, ensemble, ib avaient soutiré trois cents francs à 
plusieurs détenus aisés qu ils avaient retirés du cachot 
h"" 4 5 et placés aux 4 ou 5, chambres beaucoup mieux 
aérées. S'il s'agissait de quelque vieillard opulent, nou- 
veau dét^u, on lui glissait le mot à roreille ; six cents 
francs comptés , on le casait à la galerie du fort ( c'est là 
que furent détenus lespnuces de la maison d Orlétins. ) 
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lyautres fois aussi , après avoir foit compter au détenu 
300 fr. pour sortir du iV' 1 5 , on lui proposait de oiouler 
à la galme moyeniuuit 300 fn encore ; je m'était proposé 
de donner ce supplément qui devait mo délivrer , au 
moins parlieUemeut » mais un autre sentiment me retint : 
je ne voulus pas quitter les frères Laure au cachot 5 
où nous étions alors. 

Du reste» oette taxe n'était pas la seule, il t'en faut 

bien ; par exemple le concierge nous faisait payei un ccu 
de six^Uvres toutes les fois qu'un parent ou un ami ve- 
naient nous voir, muni, Men entendu, d'un permis du 
commandant de la place , et pour une heure de temps. Le 
oomniaDdant du forlSt-Jean» malgré cet ordre spécifié 
pour une heure , ne donnait que cinq minutes , et le soldat 
qui gardait le visiteur recevait Tordre de Mégy de donner 
encore cinq minutes, ce qui amenait le déboursé de six 
livres; passé ce temps, il fallait partir. Mégy, dans moins 
d'une année , avait ramassé à ce manège une somme très 
ronde qui lui fit abandonner sa geôle. Chaux, homme plus 
doux et plus humain , fut nommé concierge à sa place , et 
Ifégy dévora bientôt, au jeu surtout, un argent si mal 
acquis. 

Les frères Laure ne surent que très tard , mais pourtant 
avant la retraite de Hégy , qu'avec trois cens francs cha- 
cun ils passeraient au n® 5. La somme comptée , on ics y 
conduisit. £n s*y rendant , ils me passèrent le mot d'ordre. 

La même marché fut suivie et je le rejoignais dans la 
quinzaine. 

Arrivé près d'eux , quelle fut ma surprise en jetant les 

yeux sur une petite glace ! Moi ! jeune , bien portant , as- 

ToMBIf. 9 
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sez haut eu couleur avant mon entrée au n. 15, j'étais 
mécoQuaissable. A ma sortie de ce tombeau , au bout de 
trois mois, j*étais pftie comme un mort, ainsi que tous 
ceux qui en sortaient couime moi. Un pauvre ouvrier qui 
y resta huit mois , ayant été élargi, s^alita et mourut. 

Les dénonciateurs des frères Laure ne savaient corn- 
ment les atteindre. Tous les témoins appelés par le capi- 
taine rapporteur du conseil de guerre étaient insignifiants: 
les deux prisonniers restèrent ainsi plusieurs inuis sans 
être entendus. Leur iamille avait bon espoir; car on les 
eût fusillés de suite, si les charges avaient été suffisantes^ 
L'une de leurs sœurs se conduisit en héroïne. C'est par elle 
que les deux frères reçurent des secours considérables. 
Leur longue et coûteuse détention , les sommes énormes 
extorquées dans le fort, tant d'autres fortes dépenses 
faites ailleurs dans leur intérêt, avaient absorbé déjà non- 
seulement les économies, mais ia presque totalité de l'a- 
voir de cette malheureuse famille. C'est dans cet état de 
dioses que lèur sœur apprit qu'on se proposait de faire 
venir de Toulon quelques forçats condamnés après le neuf 
thermidor, par conséquent bien avant te dix-huit fructi- 
dor (plus de deux ans d'intervalle). Convaincue qu'on fe- 
rait dire à ces misérables tout ce qu'on voudrait, la sœur 
des Laure résolut de conjurer à tout prix le danger : elle 
écrivit à ses Iréres ; elle leur fit parvenir un billet pai' uu 
soldat dévoué , leur disant de prendre secrètement tous 
les moyens possibles d'évasion, qu'elle les seconderait de 
tout son zèle , eLajoutant que de très fortes sommes étaient 
offertes par des maisons opulentes et généreuses. Ce billet 
était écrit au JUS de citron en interlignes. Le corps appa- 
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renl de la missive parlait de bardes, de linges, etc. , etc. . 
LebilJel passé à la lamière au lieu de charbons allumés 
(nous n'eu avions pas), les interlignes sortirent. Au reste, 
c'était ainsi que noos écrivions et qu'on nous répondait ; le 
corps de nos lettres était toujours iiisigaifiant. Que faire, 
que décider? question que se répétaient les frères Laure 
sans y trouver de solution. Peu après , passe un des soldats 
familiers , nos coinmissionnaires. 

— Quand es 4u de garde? 
• — Demain. 

— Ton camarade , noire ami . en sera-t-il aussi ? 

~ Je le crois; mais s'il n'en est pas, il me remplacera. 

— N'y manquez pas , ni l'un ni l'autre. Pour le moment, 
va chez ma sœur; qu'elle te donne de gros morceaux de 
are à empreinte soigneusement plies, et dis-lui que nous 
travaillons à taire ce que sou billet prescrit. Tu attendras 
la nuit close pour me remettre la cire, et jirofite du 
moment où tout le monde soupe à la geôle. Après cela. 
SI tu es sûr de ton camarade comme de toi-même.* 
venez ensemble. 

Ils n'y manquèrent pas : ils me remirenl la cire (c'est 
Laure ainé qui parle, je tiens de lui tous ces détails), et de 
suite , le nez dans les barreaux , à travers la petite lucarne 
du contrevent en bois fermé sur la grille et à voix basse, 
je leur dis : Voulez-vous nous servir à la vie , à la mort ? 
Voilà d'abord deux éeus de six francs pour chacun de vous, 
mes amis. Toujours, fut leur réponse. — Eh bien ! si nous 
pouvons nous sauver d'ici par mer, nous vous emmenons 
vous serez traités comme nos frères, nourris, vêtus, dé- 
frayés, et lorsque nous nous séparerons, vous aurez pour 
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votre bonne action cinquante louis chacun , et si ce n'est 
pas assez, nous vous donnerons dayantage. Tâchez, l'un 
des deux , d être ici en faction de dix heures à minuit, et 
l'autre là-haut, sur la voûte. Le soldat qui était en ce 
moment en faction devant le 5, se promenait assez 
loin, et ne dit jamais à ses camarades de giberne de s'é- 
loigner, malgré la consigne. J'ai constaté ces délicatesses 
d'humanité sous l'uniforme. 

Le lendemain, dans la matinée (c est encore Laure aîné 
qui continue), je dressai une notice sur notre plan d'éva* 
sion. En voici les termes : 

a On vous porte l'empreinte des serrure de notre porte 
et de celle de la porte de la réserve. Faites faire les dés 
par quelqu'un de sûr, quoi qu'il en coûte. 

K Attachez-vous un patron, ayant un bon bateau pé- 
cheur, connaissant bien la côte, avec un nombre d'hom- 
mes suffisant pour toute manœuvre en mer, et des provi- 
sions pour quinze jours; que ce patron soit en état de nous 
conduire sur les côtes d'Espagne. 

« Dès que les clés seront prêtes on ira tes prendre. Fai- 
tes-les huiler; elles seront essayées de nuit ; et la seconde 
nuit (celle d'après, pour attendre le tour de garde de nos 
amis) entre onze heure et minuit , nous passons par la porte 
de la Réserve; nous serons au bord de mer, le bateau y 
sera aussi avec sa chaloupe et, sans bruit, nous y mon- 
tons et nous partons tous : nous serons seize. Ayez som de 
faire mettre d avance sur le bateau tous les fonds qui vous 
seront remis sur votre demande, ceux de nos amis, nos 
hardes, nos linges et nos provisions, aûn que nous ne 
manquions de rien. » 
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Les clioses ainsi préparées secrètement, nous preauns 
c((Niri, nioo frère et moi, tantôt l'un, tantôt l'autre de 
nos camarades de cachot, nom leur aDUonçous Leur fuite 
et la nôtre, sans leur eu donner toutefms les détails. 
Tous adhèrent, tous pressent de leurs vœux ce beau 

uiomeiil de tléliviaiice. 

La garde se renouvelle; les deux soldats y sont et, à 
rheure de nuit convenue, je passe la dre àcelui qui est 
en iaction devant nous |^de\ ant le cachot 5 ). Il prend 
rempmiile des serrures et place chaque morceau de cire, 
ainsi caractérisé, dans sa giberne. Le lendemain , après 
la garde descendue , les empreintes, ma notice et nos let- 
tres sont pertées à leurs adresses. 

Le plan, les empreintes, tout fui trouvé parlait. Nous 
étions d'iiae joie irrésistible, que nous comprimions soi- 
gneesement afin de ne pas înspirei*de soupçons; cepen- 
dant ia geôle parut s en apercevoir et s'en étonner. Nous 
expliquàiiM» notre bonne humeur, mat déguisée, en disant 
qu'on no fusillait pas depuis quelque temps et que nous 
espéffiosw an&n recouvrer notre liberté. 

On eut de la peine à trouver, dansée temps de terreur, 
queiqn un qui voulût Caire les clés libératrices ; enfin un 
temrm très faabile se décida , moyennant vingt*ciiiq 
louis par clé ; il les fit attendra un peu , ne voulant pas y 
travailler à toute beure du jour. Il les reuût pourtant assez 
lâl<et il en reçiA le prix convenu. Le méme^M^dat les ap- 
porta nuitammeul. Nous les cacbâraes «ivec piocaulion 
' aous des briques dans le Swd du cachot. Le lend e m a in , 
iiotre brave fut de garde et en faction devant nous; il es- 
saya lui-même les clés, qui furent très bien. Le soldat ou- 
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vrit la porte de noire cachot et celle de la Réserve, dai» 

l'intervaiie des rondes des guichetiers; nous les fîmes re- 
fermer soigneiiseixieDt et sans bniit. Notre départ fut fixé 
au sorlendemaiD , encore jour de garde <le nos deux amis, 
toujours décidés à nous suivre. 

Tout se préparait égalemeol au ddiors, lorsque le len- 
demain, entre neuf et dix heures du soir, la nuit étant 
belle , la saison douce , nous nous étions rapjurochés de la 
lucarne pour respirer le peu d*air pur qui passait ; peu à 
peu les rangs s'éclaircirent , il paraît qu un seul resta. 
G'étailun chirurgien-barlner d*un village voisin ; nous ne 
nous défiions d'aucun de nous. Fit-il appeler le comman- 
dant du Ibrt par ie [actionnaire , le commandant passa-t-il 
de lui-même? Nôusn'avons pu le savoir au juste : le fait est 
qu'une garde arrive, emmène le chirurgien à la galerie du 
fort, d*oi)i(Mi l'élargit plus tard, quoique porté sur la liste 
des émigrés; en même temps un autre piquet entre dans 
le cachot avec ie coucierge et^tous les guichetiers, le com- 
mandant du fort en tète; on marche droit aux briques du 
pavé sous lesquelles étaient cachées les clés , on s'en em- 
pare, et tous , les uns après les autres, nous sommes mis 
aux fers dans des donjons , jetés dans de petits et mauvais 
cachots. Heureusement notre Judas (si c'étaiL lui) ne parla 
pas des deux pauvres soldats dont il ignorait la connivenoe. 
Le lendemain, ces biaves gens furent rendre compte à 
nos familles de la trahison et de la peine qu'on nous faisait 
subir. A Thistanl, nos parents et nos amis mirent en course 
des uttiders auprès du commandant du fort et quelques 
amis du concierge auprès de ce dernier ; concierge et com- 
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mandant reçurent six cents francs ebacuo, et on nous re- 
conduisit au 5 , la mort daus l'âme. 

Voilà , dans sa simplicité, le récit qiie me fit Laore atné, 
le jour même où je le rejoignis au cachot u*^ 5. 

Mais la réponse du gouvememeut ne se fit pas atten- 
di e ; elle portait : Faites entendre les forçais au bagne. 
Si leurs dépositions sont graves et que quelque iiabitant 
de Marseille les confirme (ce qui devînt facile, un seul 
témoin gagné aiïîrnia le tout), vous devrez appeler les 
forçats pour donner leur témoignage oral le jour du ju- 
gement La famille Laure instruite de cet ordre par une 
personne dévouée , la bonne sœur fait des démarches ini- 
maginables d'activité , de patience et d'adresse , pour éclai- 
rer les juges et les rendre propices. Ne pouvant y réussir, 
ne voyant encore de ressource que dans Targeui, elle 
offre une somme considérable, on Texige énorme. Sur cette 
enlrefaite , les frères Laure sont retirés du cachot pour être 
entendus; leur audition fut longue. Quant aux forçats , ils 
avaient été entendus préalablement à Toulon. Ce fut iiiùme 
sur leurs dépositions que les frères Laure furent question- 
nés par le oapitaine-rapporleor. 

Au retour de la séance, lecoumiandaut du fort présent, 
un guiohetier vient aux accusés et pose à leurs jambes une 
double chaîne de forçats , dans le cachot même et devant 
nous tous. Ces deux intbrtunés ne pouvaient plus ni se 
coucher, ni faire un pas Ton sans Taulre, même pour les 
besoins naturels. Gel acte de férocité fut l agonie de leur 
oondamnatioD; mais ils laissèrent ignorer cette nouvelle 

r 

barbarie à leur famille, surtout à leur héroïque sœur qui , 
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à force de soins » d'uiileset actives démarches , aYaileofio 

recueilli et fait remettre, sur parole d'acquittement, la 
somme énorme exigée. Les frères Laore, instrutls toujours 
à temps par cette digne sœur, étaient plus calmes, mais 
non tou^Tfisdt sans cjainte. Ils me confiaient ieurs plus 
secrètes pensées. Pour moi, iadooMechadneftilimsigiiai 
de iiioi t. 

Enfin , ie oonseii de guerre est assemiilé. Un piquet 
considérable de troupe de Mgoe vient chercher les Mres 

Laure an fort St. -Jean; on dérive leurs fers, on leur ôte 
ia double chaîne; ils sont amenés au Palais-^le^Justice en- 
tre neuf et dix heures du iniitin. Recondiiits au fort entre 
cinq et six l^res du soir, on leur remet ei on leur rive 
encore la chaîne fatale Loraque le guichetier fut sorti , 
Laure me dit: Si ma sœur a compté l'argent avant le ju- 
gement, nous somme» perdus. L'appât d'un trésm* à palper 
pouvait seul faire prononcer le mot de salut. La somme 
avait été comptée d avance i 

Quelques moments après, im annonce le rapporteur et 
le greffier du conseil de guerre. Aussitôt uu triple rang 
de bayonnettes cerne en de8ii*<»rcle la porte du cadmt 
n** 5, un seul guichetier au milieu pour ouvrir. Sur le seuil 
de la porte se présentent les frères Laure. Le rapporteur 
et le greffier restent derrière les soldats. Le eapitaine*- 
rapporteur recommande le silence, le greffier lit. C'éiail 
contre Laure aîné , après de longs considérants, la peine 
de mort A Tinstant, Toussaint, se relevant sur la pointe 
des pieds : Assez ! cria-t-il avec force, mon frère est 
cssidaBmé, je le suis. Lâchesl vous avei osé recevoir 
une somme énoruiissime avec promesse d'acquittement. 
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On rintorron]})!!. Allez! répliqua- 1- il d'une voix de 
loaoerre, vous resterez des infâmes, nous mourrons len 
braves gens. 

La porle du cachot referiBée, la garde se retire mur- 
fiuiranl de sourdes iniprécaiioss eoBire le conseU de gilèr^ 
re, raillant à voix basse le rapporteur qui u eut pas le 
cGBur de faire acikever la lecture e^t de publier la oondam* 
nation de Toussaint Aussitôt les deux frères s'embrassent ; 
éiuus, inais uoa etli a^és^ iU se disent l'un à l'autre : Mou 
ami, paisquo dous n'avons pas de piètre ici, demandsos 
pardon à Dieu , non des crhnes qu'on nous impute ftunse- 
meot, niais de nos lautes comme hommes, et nous mour- 
nms dignement devant nos ennemis réunis à la iHaine. 
Courage el résignation ! Ils se pressent , se serreiU de nou- 
veau poUriue contre poitrine, et levrs pleurs oookiit 
abondamment Tous les déleiros dans le cachot fbndaieiil 
en iarmes. Seul , e&suy aut les miennes , je les encourageais 
par instants; ils se quittaient pour m'embrasser. Je leur 
dis : Voulez-vous ine prouver que vous avez tout-a-lait le 
oonnigeet la résignation que viotre position réclame? — 
Ooi. Yietimesdes méchants de la terre, levés les yeux 
vers le Ciel où tant de saints ont été recueillis après leur 
martyre; vous y trooveres aussi votre eorenne, dès après 
demain, et vous m y préparerez une place si le même 
supplice m'est réservé. Je regrette, oui, je regrette de ne 
pas aller à la mort avec voas. Et je parlais da fond do 
cœur, tant les grandes crises de ia vie relèvent 1 âme. Ils 
m'embrassèrent encore. Yenes , leur dis-je , après un mo^ 
ment de sérieuses réflexions, prenons un peu de repos 
pour nous reoneiUir. Tous nos amis ici vous aiment et vous 
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plaignent ; (4)U8 nous avons besoin de nous calmer, et moi, 
j'ai besoin de causer avec vous. 

Quelques moments après, Laure ainé me demanda ce 
que j'avais à leur dire. D'abord j'exige que vous me pro- 
meliiei de me laisser vous diriger jusqu'à Tinstant où l'on 
vous emmènera dlcL — Volontiers. — La nuit approche, 
quelqu'un va nous donner de la lumière, et je dresserai 
votre pourvoi au conseil de révision. — Non , non , ce 
serait un jour d'agonie de plus. — Soit; il est trop tard 
aujourd hui , vous mourrez demain. Je crois cependant 
que dans les desseins et la volonté de Dieu , nous devons 

prolonger iioli c existence le plus que nous le pouvons ; 
d'ailleurs, eu révolution, un jour suffît pour tout changer. 
Le 9 thermidor ne sauva-t-il pas en masse l'élite de la po- 
puiutioa de la France ? — Mon ami , me dit Toussaint avec 
une douceur déchirante, laissez-nous mourir demain. — 
Non, mon cher Toussaint, cela n'est pas possible. Un rayon 
de lumière m'éclaire; vos juges ont été atroces. Le conseil 
de révision comprendra qall serait par trop inhumain de 
faire périr deux frères à la lois et deux innocents. On 
pourra, ajoutai-je cependant, en sacrifier un mais l'autre 
sera sauvé. Toussaint prend la parole et me répond vive- 
ment : Si je savais que ce fût mon frère, je signerais le 
pourvoi Mon frère est plus capable, plus instruit que moi, 
dès-lors plus utile à sa patrie et à sa famille. Oh! j'y con- 
sens, s'il est sauvé; s'il va à la mort , j'y vais avec lui. — 
Je réponds à Toussaint par quelques mots, puis, fixant 
Laure du regard: Vous avez là un excellent frère! Ce- 
pendant, if faut lui dessiller les yeux. Non, mon cher 
Laure, si l uii des deux est sauvé, ce ne sera pas vous. 



Digitized by 



MARSEILLE. — 1798. 139 

Vous avez élé la pierre d'achoppement. Cest à vous seul 

qu'on en voulait , et si Toussaint eût élé absent ou en mer, 
ou u eût pas pensé à lui. Et vous, Toussaint, vos larmes 
ont coulé au souvenir de votre famille , de voire bonne 
sœui;! Est-ce que vous vous i efusericE à rester 1 appui de 
tous les vôtres, leur consolateur, leur seconde providence? 
Ëst^ que vous seriez ingrat? 

Laure a!ué me répond avec calme : Mon ami , dressez ^ 
le pourvoi, nous le signerons. Le ton et les paroles étaient 
sans réplique. Je le rédigeai aussitôt et le leur fis signer. 
Après, j'appelai le concierge pour le faire remettre au 
commandant du fort. 

Pendant que tout ceci se passait au cachot n^ 5 Ja ia- 
mille Laure, réunie dans sa demeure rue de TOratoire, 
se livrait à la douleur ; la pauvre sœur n'avait pris aucun 
aliment depuis plusieurs jours; elle était comme expirante. 
La nuit était close. On frappe à la porte de la rue à petits 
coups; personne ne songeait à ouvrir, au milieu d'une si 
profonde afffîction. Ce ne peut être que de nos amis qui , 
n'osant pas se montrer de jour, viennent à cette hefire de 
silence mêler leurs pleurs aux nôtres. Mais a peine le tour 
àexlé est-il donné, que des monstres , bâtons en mains , 
renversent et foulent sous leurs pieds celle qui a ouvert , 
frappent le père, vieillard octogénaire, cassent, brisent 
tout, portent des coups à droite et à gaucbe, se blessent 
même entre eux et se retirent, laissant tout le monde à 
demi-mort dans cette maison de désolation et de douleur. 

Le Icndeniaiu fut , au cachot n'' 5 , d\n\ calme effrayant. 
Le silence y régnait , le silence de la consteruation. Prier 
pour les deux agonisans, les exhorter au pardon des of- 
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fenses el à la mort des chrétiens , tel était notre devoir et 
nous sûmes le remfdir. 

La journée suivante leva, suprême el décisive. Le 
oooseii de révision est assemblé. M. LucoUe , officier su- 
périear d'infanterie légère, y plaide ,avec toute la chaleur 
d'un homme de talent et tout le dévouement d'un honnête 
homme , la cause des frères Laure. Peu d'iostauta après , 
un jeune soldat de notre connaissance passe et me fait si- 
gne. J'approche l oreille des barreaux de ia croisée : Le 
cadet est sauvé, me dil41 i voix basse. A 1 mstant , je re- 
viens aux deux frères , je leur prêche la résignation et la 
fermeté. Au bout d'une heure d'exhortations amicales , 
j'entends de nombreux tambours battre le pas de charge ; 
c'était le glas des victimes ; presque toute la garnison était 
fous les armes. L'escorte se composait de plusieurs batail- 
lons. Des piquets d'infanterie stationnaient sur les places , 
des escadrons de cavalerie sillonnaient les rues adjacen- 
tes; ia basse-cour du fort peut à peine contenir la troupe. 
La porte du cachot s'ouvre , le commandant du fort or- 
donne du geste de dériver l'anneau de la chaîne. Le gui- 
chetier, croyant que les frères Laure allaient être fusillés 
ensemble, avait commencé par le cadet. D'un geste brus- 
que, le commandant fait signe d'aller à Tatné. Toussaint 
le comprend ! Mon frère va mourir et je ne le quitte pas, 
dit-il aussitôt en embrassant Laure , en l'étreignant à Té- 
touÛer. Us ne m'entendaient plus. L'assemblée sanglottait 
attendrie. Les fers étaient ôtés à l'aîné seulement. Le com- 
inandant s'impatientait : il ordonne aux soldats d'entrer, 
bayonnette en avant, de les séparer, et il met lui-même 
l'épée à la main. DonnezHmoi un instant, m'écriai-je , et 
cette scène affreuse va cesser. 
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Je m'approche de i'oreiile de Laore et , de la voix la 

plus forte, je criai: Laurel mon ami, vous allez nous 
quitter pour toiyours, etyousne voulez p^s m'embrasser ! 
Ausailôt, il ouvre les yeux, se dégage des bras de son 
frère , iombe dans les miens , et pendant que nous nous 
embrassons, je le soulève, je le jette^ pour ainsi dire , en 
dehors de la porte du cachot qu oa referme presqu'aussi- 
tôt, et Toussaint a tout juste le temps d'effleurer de la main 
la garde de l'épée du dommandanl du fort qui se pressai! 
de sortir. Celui-ci dit au malheureux frère : Vouliez- vous 
m'assassiner ? Indigné je répliquai et fort haut; Vous êtes 
bien aveugle! il se fût peroé le cœur avec votre épée , s*il 
avait pu la saisir. li répondit : À la bonne heure. Cepen- 
dant Toussaint, roulant et traînant rapidement sur le pavé 
du cachot la double chaîne iixée au bas de sa jambe , 
court et se jette, tête eu avant , sur les gros barreaux de 
fer de la croisée : il s'était ouvert le front et son sang cou- 
lait ; nous l'étanchâmes avec de i'eau-de-vie et nous nous 
hâtâmes de lui poser un appareil. 

Laure aîné, dont les mains n*a valent pas été liées 
eu arrivant à la plaine Saint-Michel , sur la pkce de 
la mort,' dit aux militaires qui étaient à quatre pas 
de lui, en leur jetant trois écus de six livres : Mes amis, 
ne me manquez pas, et il cessa de vivre. 

Il est bon de noter, et nous le savions au fort , que des 
soldats auxquels ces exécutions répugnaient, tiraient assez 
haut pour ne pas atteindre les suppliciés. 

Peu de jours après, le commandant du fort, fut changé. 
On supposait partout que Toussaint serait acquitté par le 
deuxième conseil de guerre. Mes parents, mes amis me 
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coaseiilaieut de monter à la galerie du iorl. Je ne voulais 
pas quitter Toussaint qui , lui-même, me conseilla de le 
faire, disant : Si je suis acquitté, nous n'en serons pas 
moins séparés. Ën sortant dlci^ je pars pour l'Amérique ; 
loi, profite de ce liouveau commandant qui est humain. 
£t, en effet, grâce au nouveau venu, je pris place d la 
galerie du fort jusqu'à notre translation à Âix. 

Ce lut pendant notre séjour dans les prisons d'Aix que 
Toussaint Laure jugé de nouveau , ét condamné à la peine 
de mort par le deuxième conseil de guerre , vit casser ce 
jugement, encore par lexcellente défense du digne M. 
loicolte. L'arrêt de cassation portail que Toussaint Laure 
serait renvoyé pardevant le conseil de guerre de Greno- 
ble. Il y fut transféré de brigade en brigade. Sa bonne 
sœur l'y suivit : peu de temps avant le jugement , M. Lu- 
cotte obtint la permission de partir pour un pays peu dis- 
tant du chef-lieu ; il s'y trouva le jour même où, pour la 
troisième fois, la peine de mort fut prononcée contre 
Toussaint. Une troisième fois, l'infatigable officier supé- 
rieur, 6t , par une longue et belle défense, casser le juge- 
ment par le conseil de révision, qui renvoya Toussaint 
Laure devant ses juges naturels à Aix.* Ëh bien ! c'était 
tomber de Carybde en Scylla. Si Toussaint fût arrivé à 
' Aix , il y eût été guillotiné, comme le furent MM. Camille 
de Clapier el Venterolle , tous les deux d'Aix et tons les 
deux victimes en ce même temps. 

Quelques jours après la décision du conseil de révision 
de Grenoble , la gendarmerie conduisit en Provence Tous- 
saint Laure. Mais cette sœur incomparable, qui ne le 
quittait pas, avait gagné une petite troupe d'hommes ar- 
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mes; ces amis dévoués apparaissent « l'ange sauveur en 
tête. Seule, elle porta la parole et le défi. Les gendarmes 
attaqués tournent bride, et Toussaint est délivré. 
^ Plus tard, à mon retour de Tarmée. mes questions pour 
savoir ce que mon ami était devenu» quel pays l'avait re* 
cueilli, furent inutiles, mes recherches sans succès. Je le 
supposais eu Amérique. Ce fut enfin vers les dernières 
années de la restauration que j*appris, par une personne^ 
digne de foi , de Marseille , que Toussaint Laure résidait à 
la Pointe-à-Pitre. Je lui écrivis. Nous échangeâmes quel- 
ques lettres. Dans Tune des premières il me mandait qu'à 
la suite d'une entreprise liardie , il avait beaucoup gagné. 
Vers ia fin de Tempine, il avait chaîné d'or et de denrées 
coloniales un bâtiment neutre, avec le projet délaisser le: 
tout, aussi en pays neutre, jusqu'à ce qu'il pût se retirer 
dans un port français éloigné de Marseille. Mais nos bons 
amis les Anglais, instruits de ce chargemeiit par un traî- 
tre, poursuivirent » visitèrent le navire et s'approprièrent 
la fortune de Toussaint Laure. 

Dans une autre épître, il me disait avoir recommencé , 
sur nouveaux frais, un petit commerce peu lucratif. Mais, 
depuis la révolution de 1830 , je n'ai plus rien reçu de lui. 
Je ne sais s il est mort ou vivant. 

Dixi in suminâ veritate. 

Nous terminerons l'histoire de Laure par Ijiuelques pîè- 

.ces de la correspondance des deux li èn's. Nous en devons 
la communication à un contemporain et à un jeune érudit. 
Ces lettres autographes que nous allons publier , sauf quel- 
ques détails de famille, presque en entier, seront lues avec 
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iotérèt , et ooinme pièces jostificatives d*un récit dont les 
apparences romanesques caci taient pourianl la plusexacle 
vérité, et comme papier» dépositaires des derniers senti* 
inents , des dernferes pensées de deux mourants. Celle qiu 
est signée de plus jeune frère» du chevaleresque et géné- 
reux Toossaini» atl^drit d*autanlplas , qall croyait ré- 
crire sur les bords de la tombe homicide ctont il fut sauvé 
comme par un miracle et où te malheureux aîné deyait 
seul être englouti. 

Du reste, l'obligeance d'un autre contemporain qui con- 
natl à fond notre chronique révolutionnaire marseillaise , 
et spécialement l'histoire de la famille Laure, nous met en 
mesure d'^youter à cet épisode quelques détails supplé- 
mentaires. 

La sœur de Laure , l'héroïne du drame, cette femme 
intrépide et dévouée, que le capitaine se plaisait à nom- 
mer ï incomparable , est morte il n y a pas plus de quinze 
mois» à son domicile., rue St.-Sépulcre, dans un âge as- 
sez avancé. Sa fille , Yictorine , est mariée à un officier de ' 
Tarmée d'Afrique, qu'elle a rendu père de plusieurs 
beaux enlknts. Toussaint n'est plus, la Pointe-à^Pttre 
a ses ossements depuis un an, il s'y est éteint, peu après 
la catastrophe du tremblement de terre. Une de ses hlles 
s*y trouve mariée à un pharmacien. Ses deux fils sont 
également établis à la Pointe. 

Les Laure' ont encore deux . fcères qui vivent parmi 
nous: l'un est avocat, justement considéré; Tautre est 
herboriste, rue Ste. -Marthe , au coin de la rue de l'Ora- 
toire , non loin de l'ancienne maison paternelle. 
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Quant au capitaine , que la réaction fruotidorienne fu- 

«ila, le jour de son exécution lut pour la ville uu jour de 
deuil et de sombre consternation. C'était un dimanche : 
tous les bals publics et particuliers restèrent fermés, com- 
me lors de 1 exécution des vénérables prêtres Donnadieu 
et Baudin , ver& la même époque. 
Nous ai rivons à la correspondance . 

Des prisons du fart St,-Jean, 

Mes tendres et chères sœurs , 

On vient de prononcer Tarrêt de notre mort, ce sera 
demain le dernier de mes jours. Ne vous attristez pas sur 
notre sort , car nous sommes plus heureux que vous. Nous 
allons passer d'une vie de misère à une vie de félicité ; 
quel plaisir trouve-t-on à présent sur la terre ? La mort 

n'est rien. Ntjus ne regrettons îa vie que pour vous ; car 
nous savons que notre trépas vous mettra au désespoir. Je 
vous le jure , et aux pieds de la tombe , je sois plus heu- 
reux que vous autres , puisque je ne supporterai plus les 
douleurs et les misères de ce monde. D'ailleurs» il faut 
mourir: tant vaut-il que ce soit à présent: nous allons 
faire un voyage qu'il faut que tout le monde fasse. Nous 
ne serons plus les tristes témoins des horreurs des canni- 
bales et des monstres à figure humaine. Si j'ai le bonheur 
de paraître devant mon divin maître , je me jetterai à ses 
pieds , en le priant d'appaiser sa colère , de veiller sur vos 
jours, et de vous eu faire couler de plus tranquilles que 
ceux que vous avez passés jusqu'à présent Je vous en con- 
jure, ne vous mêlez plus de la révolution , et ne cherchez 

TOMB II. 10 
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pas à vous venger des moDslres qui nous ont fait assas- 
siner juridiquement ; vous en voyez la triste expérience. 

Le ciel ne les oubliera pas ; ils périront tous misérable^ 
ment. Vous en savess les noms, vous les verrez. Dites-en 
autant à Mathieu , a qui je recommande de se tenir sur ses 
gardes. Vous lui donnerez|mes|ronds que je le prie de 
porter; et qu'il ne les garde que pour se rappeler; ce que 
je lui dis. Si vous m'aimez et voulez que je meure satisfait» 
pleurez-moi un instant , je vous le permets , ensuite ou- 
bliez-moi pour toujours. Notre sentence de mort était pro- 
noncée depuis longtemps. Avant que de paraître au tribur 
nal, nous étions condamnés. Toutes nos preuves à décharge 
ont été infructueuses; nous étions deux victimes réser- 
vées à leur fureur ; nos juges sanguinaires oot été sourds... 

Lorsque le rapporteur est venu prononcer notre con- 
damnation sur la porte de notre cachot, nous avons été 
plus heureux que les autres ; car on nous a laissés au n° 5 
avec nos camarades. Au moment qu i! lisait ia sentence de 
mort, nous lui avons répondu avec fôrce... Il est devenu 

* 

confus , a cessé de lire et s'est retiré avec précipitation. 
Je me suis défendu à cette boucherie avec toute la force 
possible. J*ai confondu mes sanguinaires et lâches dénon- 
ciateurs ; je les ai traînés dans la boue , mais en vain. De- 
main , une horde de brigands et de cannibales viendra se 
rendre en foule au lieu qui doit voir notre dernier soupir, 
mais nous saurons les anéantir par notre fermeté et notre 
innocence. . . 

Consolez njon père dans ses vieux jours; dites-lui que 
je le prie instamment de prendre soin de vous autres, 

dites-lui de plus, qu'il nie pardonne tous les chai^rins 
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et toutes les peines que je lui ai causés pendant ma vie. 
Dites-en autant à ma mère. 

Soyeï bien unies. Oubliez vos chagrins , aunez-voas 
comme nous iioub amiions. Je passe à un objet bien cher 
à moQ cœur ; c'est de mon propre sang , c'est de mon fils 
que je vous parle... 

Je serais bien content » si , en quittant ce monde , je 
vous savais tranquilles et heureuses ; mais j'espèfre qu'un 
jour îe ciel sera touché de vos malheurs, et vous fera jouir 
des douceurs de la vie , dont vous êtes privées depuis si 
longtemps. Vous vous fâchiez , mes chères sœurs , lorsque 
je vous écrivais que nous étions perdus. Ce n'était pas la 
erainfe delamort quîmele faisait dire; mais c'était pour 
vous y préparer peu à peu , et ne pas vous accabler tout 
d'un coup. Ma situation est bien critique , je vous favoue , 
en voyant périr mon frère avec moi , mais elle n'est que 
passagère, ie suis bien atUigé de n'avoir pas pu embras- 
ser ma chère Mion encore une fois. C'est toi , chère Thé- 
rèse, que j'ai eu lebouiieur d'embrasser la dernière fois 
et à qui j'ai donné de mes cheveux , nattés de mes mains, 
triste reste. Gardez-le, ce cruel souvenir de mon exis- 
tence. Fartagez-les avec votre sœur, que je vous prie de 
remercier de toutes les' peines queHe a prises , ainsi que 
vous. Vous n'aurez pas à vous reprocher notre inoi t par 
voire négligence; car vous avez fait l'impossible. Je suis 
ttcbé également des dépenses cpie vous avez fiautes sans 
succès, mais ce n'est pas votre faute. Je joins cette bague 
ronde, qu'une de vous deux gardera. Ne la regardez ja- 
mais , ainsi que mes cheveux , que pour vous rappeler 
que je suis plus heureux que vous autres, il aurait été 
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bien doux pour moi que mou irère u eût pas été coodam- 
Dé : ii aurait fait votre consolation. 

D*un autre côlé, il eut peut-être resté sur la terre pour 
y passer uue vie malheureuse. N'oubliez pas ma belle* 
mère que je remercie également de toutes ses peines ; 
priez-la d avoir soin aussi de mon fils. 

Je voGs laisse les maîtresses de tout ce qui me reste. 
Vous en ferez tout ce que vous voudrez : vous le vendrez 
pour servir aux frais que vous avez faits 

Je vous le répète, mes chères sœurs , au nom de l'ami- 
tié que vous avez toujours eue pour moi , ne vous chagri- 
nez pas. Tous vos pleurs , vos sanglots ne nous feront pa< 
revivre , et ne vous serviraient qu'à vous faire passer une 
vie malheureuse et des jours pleins d'amertume. Dieu vous, 
a donné la vie, conservez-la soigneusement; unissez^vous 
à des époux dignes de vous. Il nous demande la nôtre , il 
faut la lui rendre. Nous n'en murmurons pas, au contraire, 
nous faisons volontiers ce sacrifice pour lui. Peut-on être 
plus heureux que de mourir pour son Dieu ? Vous me di- 
rez : les monstres ont abrégé vos jours en vous assassinant 
Mais il était écrit au ciel que nous devions périr. Nous 
sommes au nombre de tant de malheureuses victimes que 
la scélératesse a plongées dans lé deuil el l'affliction. Nous 
sommes plus heureux que ceux qui restent : car il y en a 
beaucoup qui doivent périr après nous. Souvenez-vous que 
la révolution n'est pas encore finie; que si ce n'était au- 
jourd'hui, ce serait demain. Malheur à ceux qui se sont 
montrés ou qui se montreront ? Ne faites voir ma lettre 
qu à des personnes discrètes, crainte qu'elle ne vous com- 
promette. N'y a-t-il pas assez de nous ? Je vous le répète 
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et ne cesserai de voas le dire : consoleï-vous ! J'epère que 
vous ne me refuserez pas cette dernière grâce ; vous avez 
de la raison , servez-Tous eu , et promettez-moi d'y sous- 
crire. Une fois que nous n'enteiRli uns plus vos soupirs , 
que nous ne verrons plus couler vos larmes à cette lettre , 
elles seront inutiles , si nous les entendons , ce ne sera que 
pour nous affliger et nous faire passer un second martyre 
daps le ciel , si le Seigneur nous y reçoit 

Ne pouvant déposer nos péchés dans le sein d un prê- 
tre^ Dieu aura pitié de nous et nous pardonnera » voyant 
que ce n'est point de notre faute. Je vous en conjure les 
larmes aux yeux, ne soyez point insensibles aux instances 
de votre frère , il vous le demande à genoux : consolez- 
vous ; si vous ne jii accordez pas celte gi cice , vous nous 
rendrez malheureux. Comme je vous l'ai déjà dit, nous 
ne pouvons p^s tous entendre , et vous ne savez pas com- 
bien nous soutïrii ions , si cela pouvait être. Allez chercher 
la compagnie des braves gens qui vous consoleront , com- 
me Mme. Kostan , à qui uous vous pi ions de dire mille 
choses , ainsi qu'à sa famille. Mon malheureux frère me 
dmrge de leur en dire autant. Demain sera notre dernier 
* jour et le plus beau de ma vie. Je saurai mourir en capi- 
taine de chasseurs et en homme d'honneur. Pourrai-je 
sentir la mort, avec mon bon frère Toussaint? nous mour- 
rons Tun pour i autre. J'y reviens sans cesse, mes cidres 
soBors , consolez-vous. Je ne saurais trop vous le dire » 
connaissant votre attachement pour nous. Je vous l'ai 
déjà dii , vos pleurs couleraient eu vain. Consolez mon 
tendre père , prenez soin de ses jours ; embrassez-le pour 
moi , ainsi que son épouse , mon cher frère et sœurs et 
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belle-mère. Faites-leur mes derniers adieux , ainsi qu'à 
tous les amis qui se sont intéressés pour nous. Le Ciel leur 
tiendra compte de lenrg bieD^ts. Je ne m'étends pas da- 
vantage sur mua malheureux frère Toussaint, sachant 
qu'ii vous écrit lui-même. Croyez qi|e nous saurons mxm- 
rir en hommes d*honneur. 

Adieu , mes tendres el très chères sœurs. Adieu pour 
la dernière fois. Adieu pour la vie. Âdieu. Adieu. Adieu. 

« 

Signé y Y. Laurb. 

P, & Lorsque nous ne serons plus au fort, vous pouvez - 
envoyer prendre les matelas et tout ce qui reste au 5. 



O mes chères sœurs , 

C'en est fait , je ne vous verrai plus ; adieu pour tou- 
jours, mère et frère ; adieu parents, mes, amis adieu 
tout! Bientôt cette main qui vous trace ces quelques li- 
gnes , arrosées des larmes de la tendresse , n'aura plus de 
iQ0ttvem«it , et sera comme mon corps , réduite en pous- 
sière. Bientôt , oui , dans quelques heures, je vais paraître 
devant le maître de toutes choses , devant celui qui jugera 
tous les hommes. C'est là que rinnocence trouve un pro- 
tecteur , uu père rempli d équité et de miséricorde. Mais 
qulb tremblent ceux qui ont prononcé Farrèt inévitable 
de ma mort : il les jugera aussi. Ne vous allligez pas , et 
ne me regardez que comme parti pour un voyage dans 
lequel vous devez tous me suivre. Le Ciel, en me pardon- 
nant mes fautes , me permettra de veiller sur vos jours. 
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Je vous le répète, mes chères sœurs, je vous quille pour 
toajoars. La mort n'est rien ; je regrette les soins et les 
peines qae vous avez pris pour nous, je regrette de ne 
pouvoir vous remercier de vive voix et de quitter la vie 
sans voas voir. Mais rassurez-yo|is »ur mon compte : je 
saurai moarir. La l evululioa cause ma perte et le malheur 
de toute notre famille. Que de maux elle nous a faits ! 
Pour vivre tranquille et heureux , que mon frère Mathieu 
prenne exemple sur nous , et si un jour il vous rejoint , 
qu'il travaille paisiblement et oublie le passé. 

Recevez ces quelques tresses de mes cheveux, faible 
et triste gage de l'amitié. Consolez mon père , prenez soin 
de sa vieillesse. Embrassez-le pour moi , ainsi que ma 
mère , frère et sœurs. 

Faites mes derniers adieux à tous les amis qui se sont 
tant employés pour nous. Dites-leur que le Ciel les récom- 
pensera un jour. Je ne vous parie pas de mon malheu- 
reux frère Victor» qui vous écrira une lettre en parti- 
culier. 

Adieu , mes bonnes et bien chères sœurs » 

Votre frère, 
Signé y T. Laurb. 
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Du fort St.'Jean , cackot n* 5. 

Ma chère dame ^ 

Recevez. les derniers adieux de deux frères qui vont 
demain fiuir le cours d'une vie bien malheureuse... Notre 
existence était le bien de Dieu ; comme il nous la donna, 
il nous rdte... Nous mourrons dignes de lui , c'est-à-dire 
comme des enfants soumis à leur père , puisse-t4L nous 
regarder d'un œil de miséricorde, nous pardonner comme 
nous pardonnons à nos ennemis !.,. 

La mort nous enlève la satisfaction de vous voir et de 
nous jeter à vos pieds; que ces quelques lignes tracées 
par une main défaillante y suppléent. Remerciez de notre 
part vos parents , votre petite nièce , surtout de la part 
de Toussaint , qui la regrette bien vivement. 

Je viens vous prier , madame , de consoler nos chères 
sœurs qui en ont certainement le plus grand besoin; elles 
mettaient en nous tout leur espoir; cet espoir leur est en- 
levé. Que du moins elles trouvent en vous une protectri- 
ce, un appui , une seconde mère! Guidez-les toijjours de 
vos sages avis, rassurez-les sur notre sort... Excitez-les à 
oublier notre mort , mettez-leur sous les yeux tous les 
principes religieux qui doivent, en paieil cas , servir de 
consolation. Qu'elles pardonnent à nos ennemis ; que si 
jamais un temps plus heureux se lève à notre horizon po- 
litique , et que mon frère Mathieu revienne à Marseille , 
elles Tempèchent de poursuivre nos dénonciateurs. C'est 
la religion qui nous dicte ces paroles, et pour que le Ciel 
nous pardonne, elles doivent s y conformer. 
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Nous mourrons avec toute la fermeté dont on peut être 
capable; tous les malheureux , qui comme nous attendent 
dans le, fort Tarrét de leur mort, gémissent et s'af&igent 
sur nous. Nous sommes calmes et tranquilles. 

Adieu , madame , mille choses affectueuses à votre 
époux de notre pari. Adieu pour toujours , adieu. 

Signés, Victor Lauee. 
T. Ladbb. 

( Â l'adresse ). Pour Mme. Gambon , fille de Gérard , à 

la tontaiae de l'Aumône, à Marseille. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. ^ 
De 1798 à 1799. 

SOMMAIRE. 

Excentricités do Quentin. — Scène ridicule au théâtre. — Condamualioii 
inique du vieux Yarage. — Le pape Pie priflOBiii«r en Fnoce. <— Les 
élections à Aix. — Désordre et scisHion de I*as8einblée électorale. — > 

I/expédilion d'Egyplo — Ri^flevion;* politiquos. — Alarmes de l'Angle- 
terre — Le trésor (1(3 Berne enlevé par Brune et Rapinat — Dépf^rt fie 
l'escadre. — Prise de Malle. — Anecdote personnelle ù i autour dos 
BtqvÂmi, — £tal du oommeree de Marseille et en Egypte. — Torpeur du 
commerce après le départ de l'escarlre pour l'Orient. — La savonnerie. — 
Les Anglo-américains. — Les fusillades renouvelées. — B importe à son 
passage ù Aix. — Les délenus de fructidor rentrés au fort St.-Jean. — 
Désartro d'Aboukir. — Revers militaires. — Massooa à Gênes. — Etat 
flcheux de la France. —-Réflexions politiques. — Retour de Bonaparte. — 
Il touche à Ajaccio. — Il arrive à Fréjus. — Le !8 brumaire. — Situation 
de Marseilln — Création du sénat. — Du tribunaL — Du corps légis- 
latif. — El des pr(^fectures. — M. Lejean, sénateur. — M. Nicolas Cllari. — 
Charles Delacroix, préfet à Marseille. — Sa belle conduite. — il répare, 
embellit la ville. — Les boulevarts. — La nouvelle halle. — Les hôpi- 
taux. — La bibliothèque. — M. Achard. — L'académie restaurée — Thi- 
banHer^u. — Ses faits et ge^tf^. — Ses précédents. — Retour des dé!)ris do 
l'armée d'Egypte. — Le général Menou. — Le diocèse de Marseille réor- 
ganisé. — La Fête-Dieu du roi René en 1801. — La paix d'Amiens. — 
Mouvement commercial. — Entraves et malheur du commerce local 
Attaque de l'Ile de Pomègue. — Anecdote comique de Cassis. — M. d*An- 
thoine, maire de Marseille. — La chambr»^ Hf^ f^ommerce. — Le collège sons 
la dénomioatioq de Lycée. — VjA salio dc^ tableaux. — Le décret de Berlin. 
—Ses oonséquenoas. — Perturbations mercantiles. 

La justice divine , dont les secreU sont iinpéiiétrabies » 
tenait Quentin ou Quantio en réserve pour apprendre aux 
Mat seillais que sa colère n était pas encore appaisée. Le 
fléau à face humaine s'acharna contre eux avec Tarro- 
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gance da parvenu et la férocité du jacobiu. Poussé par le 

vent pestileiiticl des révolutions , Quentin, parti des der- 
niers rangs , portait i'épauiette étoilée , iorsqu il vint com- 
mander à Marseille, au lieu de Théodore Chabert (1), 
qui iui-Luème avait remplacé le général Pille, dont nous 
ne mentionnerons que Tacharnement contre les prison- 
niers politiques. La réticence aura pour dédommagement 
la véridique histoire des excentricités queutimeunes , en 
voici une dés mieux conditionnées : 

U y avait un soir chambrée complète au théâtre. Quen* 
tin arrive et va se prélasser dans la grande loge d'avant* 
scène , la tète échauffée par la digestion de son diner. 
Tout va bien jusques-là, mais au milieu de la pièce 
nouvelle , se trouve un passage allégorique : il fut ao* 
cueilli par les acclamations du parterre. Quentin , hors de 
lui, se lève, et Bacchus aidant , il adresse à Fassistance 
cette mirifique allocution : « Ah I ah I messieurs les roya- 
tt listes , vous faites des allusions liberticides en ma pré- 
« sence , vous iqsultez la république à la face de son 
« représ^tant ! Croyez-vous que je le souffre? Oh, ! que 
a non pas ; on va fermer les portes , et puis nous ver- 
tt rons. » A ces terribles mots, tout le monde se précipite 
vers les issues ; on les trouve closes , sans excepter les 
communications avec le théâtre , et voilà quinze cents bi- 

(f) Le général Chabert était dévoué corps et âme à la faction 
ulu à-démagogique qui, le Irouvant lout-à>(ait à sa guise, ren- 
voya représenter Marseille au conseil des Cinq-Cents. Fidèle à 
S6S prÎDCipeâ , le député radical demanda un jour à la tribune la 
Stricte exécution de la loi contre les émigrés. La proposition D*eùt 
pas de suite , parce qu'elle venait trop tard. Chose singulière ! le 
successeur de Chabert à Uarseille valait encore moins que lui. 
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pèdes dang la souricière. L'affaire , prise d'abord pour un 

passe-temps , commence à devenir sérieuse. La salle se 
regarnit en tumulte et les commentaires vont circulant 
de boudie en bouche. Que nous veut donc cet animal-là ? 
Prendrait-il par hasard le théâtre de Marseille pour le 
Cbamp-de-Mars de Toulon ? Il ne faut jurer de rien avec 
les cerveaux fôiés. Aurait il la lautaisie d'exécuter une 
fusillade à huis clos ? 

Cependant , le promoteur de la bagarre avait quitté sa 
loge pour aller s'établir dans le grand foyer. On apporte 
une table sur laquelle était placée la liste des abonnés. 
Quentin s*étant assis vis-à-vis se prépare à passer les habi- 
tués en revue. L'appel commence ; chacun à son tour se 
présmte , iingulatim ; les demandes saugrenues et les ré- 
ponses à l'avenant prolongent la séance jusques à une 
heure après minuit. Dans ce moment , un éclair de raison 
ayant passé par la tète du juge , ou , pour mieux dire , les 
vapeurs bachiques s'étant à peu près dissipées , Quentin 
quitte brusquement son siège et s'échappe à travers la 
foule, n nous fut alors permis d*aller nous coucher. Telle 
fut la première équipée de Fréroi] deuxième, li n'y a pas 
assez de sifiQets à la foire pour faire justice de pareilles 
extravagances. 

Malgré leurs pertes récentes , car plusieurs d'entr'eux 
avaient reçu le juste châtiment de leurs brigandages, les 
fuyards continuaient à tenir dans un perpétuel qui-vive 
le nord du territoire de Marseille. Quentin avait juré de 
les anéantir. Fanflaronade toute pure; les fuyards s*en 
moquèrent. Le service de la division exigeait la présence 
du général à Âix. Quentin se décide à faire le voyage à 
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cheval. A i'eutrée des gorges de Septèmes , on eulead le 
sifflement des balles dirigées de droite et de gauche sar le 

Incorue gaiooDé. Peu flatté de cette musique , rAchilie de 
contrebande pique des deux et s'enfuit à toute bride sans 
demander son reste, abandonnant à l'ennemi son chapeau 
tombé dans la poussière. Viens chercher ton chapeau 1 vené 
sarca toun capemi crièrent après lui des voix nombreu* 
ses parties des hauteurs voisines. L'histoire ne dit pas ce 
que devint le chapeau ; mais, direz-vons, que faisaient 
les gendarmes? Us couraient comme le mettre : n'étaient- 
iis pas chargés de l'accompagner (1 ) ? 

L'historien Mariana raconte que dans le siècle du Cid , 
un héros Castillan ayant été surpris, lui deuxième, par un 
gros d ennemis , lui fit tête, et s en débarrassa vaillamment 
sans aTcnr reçu une é-gratignore. A cent pas de là il s'aper- 
çoit de l'absence de son casque , ne voulant pas le perdre, 
il retourue au lieu du combat , malgré les observations 
prudentes de son écuyer ; il y retrouve son armure » s*en 
couvre et revient sain et sauf. 11 existe sans doute en 
France des guerriers de cette trempe. Selon toute appa- 
rence Quentin n'était pas de ceux-là. 

(V La bande des fuyards ne fat eoUôrement dissipée qu'après 
Je 1S brumaire. Jnsques â cette époqae, ils Ibrenl parler d'eux de 

temps en temps. Lorsque la partie ne fut plustenabley ce qui 
restait d'échappés à la justice s'épura. Les uns prirent part dans 
l'expédition d'Egypte , les autres passèrent en Espagne; l'amnistie 
sauva le reste. Une poignée de garnements bien vêtus , ?ni~dis>int 
victimes de la révolution, visitait en mHraudeurs, daos les dor- 
niers temps , les campagnes de Ste - Marguerite et de St. - Loup. 
Les drôles s'introduisaient dans les babitations opulentes à l'heure 
des repas, s'appropriaient par manière d'emprunt forcé les bour* 
ses et les bijoux avec une politesse parfaite. Une scène de ce genre 
fut jouée par un jour de ftHc dans une maison de plaisance, à 
deux pas de la ville , veiy le Chapitre. 
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L'escapade du théâtre est hdioale, le trait suivant est 

horrible. 

Uo vieux marseillais, iiis duo lieuteuaut de port, du 
ncMD de Yarage , achevait de vivre dans une retraite voi- 
sine de la misère. Yarage avait parcouru dans sa jeunesse 
agitée les quatre parties du monde; la cinquième n'était 
pas encore découverte. Il revenait invariablement de ses 
courses vagabondes L'escarcelle vide en vrai sans-souci. 
A cette insouciance native, le jeune voyageur joignait les 
travers d'une mauvaise tête; c'est-à-dire qu'il était joueur, 
férailleur et ibrt enclin à la colère. Nullement disposé à se 
laisser damer le pîon impunément, les téméraires malen- 
contreux qui s'avisaient de regarder Yarage de travers 
s'exposaient à recevoir, par une vigoureuse imposition de 
main sur la joue , une preuve matérielle de la vivacité 
provençale ; sauf réparation loyale sur le pré. Dans le 
temps de ses pérégrinations , un trait de ce genre l'avait 
brouillé jadis avec Quentin, j'ignore dans quelle ville et 
dans quel lieu , probablement dans une maison suspecte. 
Le général en germe était alors ptcaror tout comme Ya- 
rage. Le soufflet de Quentin avait eu la même conséquence 
que celui de Pourceaugoac ; mais son souvenir pesait sans 
cesse comme un plomb sur le cœur lâchement atroce du 
souiileté. Lorsqu'une vieiilesse prématurée et de précoces 
infirmités eurent réduit le pauvre Yarage à la vie casa- 
nière , il se confina dans son pays natal pour n'en plus 
sortir. Alors il se maria avec la veuve , encore assez ave- 
nante , d'un capitaine marin ; le modique douaire de sa 
femme le soutint quelque temps. Toujours passionné pour 
la vie indépendante , il s afûlia dans la bande sans gène 
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des Grimaud , des Surville et leurs compagnons dont noas 
avons fait honorable luentiou dans la première partie de 
ces essais. La conformité d*hnmeur i'avait pareillement iié 
avec Lieulaud , ce brave commandant de la gai t le uatio- 
nale qui faisait trembler de peur les ain^ du patriotisme. 
Varage devint son ami , et le général Lieùtaud l'aida sou- 
vent de sa bourse el de mille autres manières. Mais l'o- 
bligé, hors d'état de reprendre une vie active, fut étranger 
de feit à la carrière politique du bienfaiteur. Il observa le 
même isolement pendant 1 insurrection sectionna ire, et la 
terreur étant survenue iM'eut Tadresse de se dérober , sans 
quitter Marseille, aux fureurs du jacolûnisme qui , sans 
nui doute , n'aurait tait qu'une bouchée de Tancien cama- 
rade de Lieutaud. Enfin on n'entendit pas parler de Ya- 
rage à l'époque de la réaction postérieure au 9 thermidor. 
Il semble donc que le vieillard avait quelque raison d'es- 
pérer une mort paisible ; fatale illusion. Le vindicatif 
Quentin vint prendre le commandement de Marseille. JNi 
le temps, ni sou élévation n'avaient eâacédans son cœur 
de boue , la mémoire de sa querelle. Ce méchant homme 
prend des informations sut le compte de sou ollenseur. 
Grande fut la difficulté de lui en fournir. Tout le monde 
croyait notre coiiipatrioto mort ou du moius ab.^eiit, il ii en 

était rien, Yarage existait et n'avait pas quitté Marseille. 
Les sicaires du maniaque en place l'ayant enfin découvert 
le Jetèrent dans les cachots du fort Saint-Jean, on l'y 
laissa jusqu'à ce que le sacrifice fui pi*ét. Livré à l'obsé- 
quieuse frénésie de la commission militaire, nii vieillard 
invalide , qui depuis trente ans n'avait pas fait un seul pas 
hors des murs de 9on berceau , fut condamné comme con- 
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irainca d'émigration. Dans la matiiiée du lendemaiD , an 

peloton d imbéciles soldats conduisit l'innocent sur Tespla- 
nade de la XourreUe pour y subir la punition d'un louf- 
flet d'andmme date. Le hasard nous ayant porté, ce jour- 
là vers la Consigne, nous eûmes la douleur de voir un 
malheureux que nous avions connu dans d'autres temps , 
sortir du fort et gravir à grands pas la rude montée qui a- 
boutit au plateau de la falaise. Il marchait lès bras croisés 
et libres, la tète un peu baissée, couverte d'un vieux 
chapeau , el le corps d'uue houpelande usée. On le voyait 

soufiErant , mais non abattu ; ses traita n'étaient pas chan- 
gés , ses yeux n'avaient rien perdu de Tétat normal. En 

un mot , toute sa personne paraissait aussi calme que son 
entourage. A peine étions^ious arrivé vis-à-vis de l'Hôtel- 
de- Ville, en revenant sur nos pas, que nous entendîmes 
une détonation lointaine i Yarage avait vécu. 

Tandis que le sacerdoce orthodoxe était impitoyable- 
ment fusillé à Marseille , on emprisonnait à Rome , par les 
ordres du Directoire, le pope Pie YI (4). 

(I) Il faut, s'écrie éloquemment M. deLacreteUe, qu un vieil- 
lard octogénaire soil conduit de brigade én brigade dans les gîtes 
souveuL les plus ïDcommodes, il faut qu'il traverse les Âpennios 
et les Alpes. . . C'est sur un brancard grossier et souteDa par des 
sangles qu'on lui fait descendre des monte escarpés. Bien n'altère 
sa sérénité. Sans doute il avait craint de trouver en France le genre 
de supplice le plus cruel pour son cœur, le spectacle des débor- 
dements de rimpiété, mais à peine a-t-il pTs«îé la citadelle do 
BriançoQ que tes flots de fidèles viennent de toutes parts donner 
à la marche du capif Taspect d'une marche triomphale. C'est tout 
un peuple à genoux qui lui dem;mfîe sa bénédiction ; il entend 
des paroles pleines de ferveur el sui Loul de repentir. Les solduts 
s^élonnent de la puissance mystérieuse d'un prisonnier devant 
lequel s'inclinent des milliers d'hommes, et ne sachant comment 
réprimer ces transports finissent souvent p^r les partsger. Enlevé 
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Au milieu de tant d'iniquilés de toute espèce , ii existait 
encore en France an simulacre de régime représentatif. 
Sous un gouvernement de tyrans et de valets, le renou- 
vellement des conseils était chose peu nécessaire , mais le 
Bhrectoire en avait besoin pour donner à son despotisme 

les apparences de la îét^alité. 

Les collèges électoraux furent donc convoqués au mois 
de mars comme à l\>rdînatre. Le public comprenant à 
merveille cette mystification politique, la vit passer avec 
ittdiiférence, et les électeurs sensés qui ne s'y trompèrent 
pas s'abstinrent. Ainsi , les jacobins exaltés, nés du désor- 
dre et recherchant tout ce qui pouvait en produire , se 
trouvèrent investis sans opposition du monopole électoral 
L'homogénéité des principes semblait devoir amener des 
suffrages uniformes et partant abréger la durée de la ses* 
ma qui se tint à Aix ; point du tout Le contact de la dé- 
magogie sans-culotte avec le républicanisme propriétaire, 
de la taquinerie villageoise avec les prétentions hautaines 
des grandes villes , fit nattre la discorde , et les révolution- 
naires, maîtres du terrain par l'absence de la droite, 
n'ayant pas pu s'entendre en &miUe, l'assemblée dégé- 
néra en pétaudière, ce qui, du reste, ne surprit personne. 
Les électeurs se fractionnèrent. Les uns uommèrem- leurs 
pareils, notamment Antonelle, le marquis furibond, qui 

de Home le 2 lévrier 479S, arrivé ao monastère des Chartreux âe 
Saint-Catsien , près de Florence , il y séjourna près de dix mois. 
FieYl entra enfin en France par Briançon le 80 avril 4799. Valence 
fut son dernier exil ^ il y mourul après environ deux mois de sé- 
joar dans la nuil du 28 au 29 août de la même année. l\ était Agé 
de SI ans, S mois, % jours. 

TOMB H. 14 



Digitized by Google 



162 i:.5ViijlSSt;S UlSiURlyUKS. 

était venu briguer son élection à Marseille, et deux ou 

trois autres ejusdem far'mœ. Les dissidents choisirent, dan» 
une réunion séparée, M. Lejourdan , ancien député » et, 
par singularité, par dépit et peut-être par une velléité 
sarcastique, les directeurs Barras et Sieyes, qui d'évêques 
seraient devenus meuniers; il était évident que cette no^ 

fiiinatiuii absurde ne sérail pas acceptée par les élus, c est 
eu effet ce qui eut lieu, La flagornerie était aussi mala- 
droite qu'inutile, car on sortait d'embarras par un non- 
seus. Les conseils cassèrent les nominations uitra-jacobi* 
nés et ratifièrent les autres. On eut bientôt à se préoccuper 
d*un objet plus sérieux que ces vulgaires intrigues , l'ex- 
pédition d'Egypte. 

L'enthousiasme est fugitif en France» où l'idole du jour 
est souvent abandonnée le lendemain. Le Directoire fla- 
gorne, porte aux nues le vainqueur de l'Autriche, le con- 
quérant de ritalie , qu*il déteste au fond de Tâme par un 
secret pressentiment. Bientôt Bonaparte est laissé dans 
risolement comme si son rôle était fini. Telle n'était pas la 
pensée du jeune général, impatient de son repos et de la 
halte de sa renommée. Son imagination s'enflamme dans 
l'oisiveté; la gloire de ses premières campagnes ne parait 
qu un prélude au nouvel Alexandre, et la conquête de 
rOrient devient l'objet favori de ses pensées : plus-le projet 
est vaste, plus il sourit au géant en vacance. Talleyrand 
consulté / donne une approbation cautéleuse et promet 
l'assentiment du Directoire qui ne demandait pas mieux 
que de se débarrasser, n'importe comment, de celui dont 
lu présence luquiète troublait son sommeil : une feinte ré- 
conciliation ouvre le drame. 
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Pour donner le change à l'Angleterre, le Moniteur pu- 
bile une série d articles faliacieusemeut précurseurs d'une 
invasion chei nos voisins d*outre-Manché , et Bonaparte , 
dans l lutention de corroborer les menaces de la presse , 
part pour ia Normandie. Celte tournée n'avait rien de sé- 
rieux, car rOrient occupait exclusivement les méditations 
du général aux aventures romanesques, il s en ouvrit 
même à ses intimes pendant ce voyage, et son retour 
précipité fixa l'opinion publique encore indécise. 

Cependant John-Bull eut peur, mais le cabinet de St.- 
James savait à quoi s'en tenir. Leà doubles-mains étaient 
exacts à lui dévoiler les trames secrètes du Luxembourg. 
Pitt apprit , à coup sûr, avec une extrême satisfaction que 
la felle ambition d*nn soldat heureux et la jalousie d'un 
parvenu sans capacité précipitaient la France dans une 
entreprise dont le résultat tournerait infailliblement à l'a- 
vantage de TAngleterre. Dès lors le rôle du ministère bri- 
tannique devenait facile : il n'y avait qu'à laisser la mer 
libre à Fennemi, et aller ensuite l'attendre dans les para- 
ges de la Syrie. Toutefois, des mesures de défense furent 
organisées sur les côtes du chenal; leur insignifiance ^dé- 
celait la sécurité du gouvernement : on avait voulu seule- 
ment calmer les craintes de la nation (1). 

Le sort était jeté; des ordres pressants rendirent bientôt 

(I) Ce serait, ce nous semble, une étrange erreur que d'attri- 
buer à la fortune du chef on simplement au hasard la sortie de 
Toulon , la navigation paisible sur les eaux italiques, roocupatîon 
de Malte» enfin le débarquement de Tarmée dans le voisinage du 
Nil sans rencontrer une seule voile anglaise. -Comment pouvons^ 
nous croire qu'une floUe de quatorze vaisseaux de ligne , d'un 
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à l'arsenal de Toulon l'activilé perdue depuis la fatale 
guerre d'Amérique. L'esprit de promplitude, celle qualité 
caractéristique du grand homme , ayant animé les chan- 
tiers comme par enchanlemeuL, les travaux furent poussés 
avec une telle célérité , que tout fut prêt à point nommé. 
Il est vrai que la rapidité était la première garantie de 
i-éussite. Il était urgeut de gagner les Anglais de vitesse en 
mettant à profit les premières brises dii printemps. Les 
espèces ne manquaient pas , Dieu merci ; Brune et Rapinat 
venaient de dévaliser le trésor de Berne; trois ou quatre 
millions de ce larcin inoaï arrivèrent à Toulon , p«t à 
Marseille où ils s'engloutirent. Ainsi se réalisa , cette (ois du 
moins, le vieux, proverbe si souvent démenti par Texpé*- 
rience : l'argent mal acquis ne profite pas. Les écot dtet 
Bernois , presque tous frappés à Tefâgie de Louis XIII et de 
LcMiis XIV, et d'un titre supérieur à la monnaie courante, 
disparurent de la circulation par la fonle on par la trana- 
migration à l'étranger à cause du bénéfice du change. 

m 

grand nombre de frégntes et de Davlres de moindre graadeari de 
trois ou quatre ceols bÀtimaots de transport, occupant une espace 
immense sur mer, ait pa naviguer impunément dans le bassin cir- 
conscrit de la Méditerranée, surtout dans les étroits passages, 
voisins de la Grèce , -si Nelson ne Tavait pas voulu f Or, on sait 
qu% Vamiral etterminatour ne quitta ta Sicile qu'après la prise de 
Halte dont il contempla sans doute la capitulation comme la pré- 
face de la dominaUon anglaise sur le vieux boulevart de la chré- 
tienté. Si la bataille navale d'Aboukir ne fut Uvrée qu'après le 
débarquement de Tarmée, ne pourrait-on pas supposer aussi avec 
quelque apparence de raison que cela n'arriva que par suite de la 
même combinaison. Faire échec à Bonaparte et à ses vingt-cinq 
mille hommes d'excellentes troupes, et les laisser sans possibilité 
de secours « aux prises avec les Mameluks et la peste, certes 
pour des Anglais le coup était beau. 



Digitized by 



UARSfilLLB. — i 7 ^9. l 60 

Ded nuées d'étourneaux parisîeDft , pressés par la dé- 
tresse ou bien alléchés par la perspective ti une belle el 
prompto fortune dans uu pays qui se présentait à leur 
imaginati<Hi oomme un Eldorado, tombèrenl à Toulon 
pour eulrer dans les admiDistrations de la ilotte. Quel ne 
fui pas leur désappomtement et leur douleur lorsque dé- 
barqués en Egypte ils ne trouvèrent, au lieu d'une riche 
curée, qu un pays appauvri , uue population en guenilles , 
et de grands maux à subir ou- à redouter! Or il advint 
qu'une foule de ces damoiseaux sachant à peine tenir une 
plume t on fut forcé de demander des employés de mèil- 
lettre étoffe à Marseille, où les jeunes gens sont initiés aux 
aHaires au sortir du collège. L auteur de ces essais aurait 
peute^tre négligé cette circonstance si elle ne lui avait pas 
coûté bien cher (1 ). 

(l) Mon unique Irère^ jeune Uoniiiic de 28 ;ins , vigoureux, bien 
planté, au cœur droit, à l'humeur franche , avait passé six ans 
en Turquie , tantôt à'Constaa,tiDople, tantôt à Brousse, dens VAsie 
mineure; U y avait appWç le grec vulgaire et principalement le 
turc qu'il parlait comme un vrai musnlmao. Lorsque les principes 
révolutionnaires eurent fait irruption parmi les Français de Péra 
mon frère , à l'instar âes sommil(^s de îa colonie , s'élail mis sons 
l'égide de l'Autriche , c est -à-dire de M. le comte de Cboisoul- 
Gouflier, dernier ambassadeur de nos rois à la forte. Ayant appris 
la chute do Robespierre , il revint î\ Marseille oii le 18 fructidor 
le trouva. Ses honorables sympathies bien connues et ses précé- 
dents à Cqnslacitinople, qu'on pouvaiti la rigueur taxer d'émigra- 
tion , lai donnant quelqne souci , Il confia à ses amis le désir d*étre 
admis dans une ad minisiralion quelconque de la flotte prèle à 
mettre à la voile. On ne le laissa plus le maître de balancer lors- 
qu'on ont appris qu'il possédait plusieurs tangues orientales; les 
avantages qu'on lui offrit achevèrent de le séduire. Il fut donc 
envoyé sur-le champ à Toulon, où on rinveslil dè^ l'abord d'un' 
emploi de haute confiance dans la direclion des vivrez. Uescen-lu 
à Malte après la capitulation , le hasard le lia au jeune che^valier 
de Chanaleilles, aujourd'hui pair de France , el cette Uaiaon, deve- 
nue intime avec le temps, ne fut rompue que par ta mon. Après 
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L'ampleur et l'extrême activité des ii avaux de Toulon 
interrompirent i'état d'atonie qui minait le commerce de 
Marseille. De forte achato en céréales, en lîquideg, en 
agrès, en effets d'équipement, vidèrent les magasins, vi- 
vifièrent les quais, et employèrent ane infinité de bras 
désœavrés. Les vieilles carcasses jusques à la dernière 
furent restaurées tant bien que mal , ou les appropria au 
service des transporto d'hommes et de mnnitions ; leur 
nombre, quoique considérable, n'étant pas suffisant, on 
emprunta le complément aox perte dltaiie, œ qui donna , 
de TaJ^iment au commerce de banque, d'assurance et de 
courtage. L argent suisse paya ces transactions diverses , 
et rabondanceda numérairefovorisa les spéculations finan- 
cières. En un mot, toutes les branches se ressentirent de 
cette prospérité précaire, hors celle du Levant. Il ne man- 
quait à tout cela que la durée, maisehacun voyait bien 
(jue I effet cesserait avec la cause. 

Le gros du public ignorait la destination précise de la 
flotte, les négociante levantins, ceux spédalement qui 
faisaient le commerce d'Egypte justement alarmés sur les 

avoir reodu (k» {^imds services à plusieurs jeunes gens ses vom- 
palrioles et st's iriiis dans le trajet pénible d Alexandrie au C^ire, 
M. Fraut^ois LaaUrd fut envoyé à DainieUe avec des fonds trèa con- 
sidérables, applicables à des achats de riz pour Tannée. A peioe 
établi daos une cootrée si meurtrièr« , la peste qui avait respecté 
cet eicelteot garçon pendaat 6 anaéee de séjour au milieo des 
Turcs, TioireDleYer à ramitié. Tout ce qui lui avait appartenu 
fut. dit-OD, livré aux flammes; toutefais j'ai quelque raison de 
supposer qu'il en resta de lourds fragments. Qu'importe, au sur 
plus, puisqu'il n'en parvint pas une obole à sa famille ! 

Les hommes froids trouveront probablement celle bioy;raphie 
superflue. Noos cst-il permis d'espérer que nos amis, compalis- 
sant au motif sacré qui l'a dictée, la jugeront avec moins de sévé- 
rité? 
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suites d une iiwasiou française dans le siège de leurs éla- 
blissetnents, avaient pris de longue main des mesures 
pour être positivement informés. A tout événement, ils 
avaient expédié des navires sur lest à leurs gérants en leur 
donnant un ordre absolu de liquider les affaires de la mai- 
son, (le sLiiiiuler les rentrées , de vendre les marchauJises 
disponibles le moins mal possible , et de leur renvoyer les 
articles d'importation invendus. Ces dispositions rie sauvè- 
rent qu une très faible portion des fonds cuinproniis. Qn 
sait que dans tout le Levant , surtout en Ëgy pte, les ventes 
étaient faîtes à long terme sur la simple promesse v|{:bale 
de racheteur. Or, toutes les dettes échues après l'invasion ' 
forent perdues par la fuite du débiteur, les écl^ances 
antéiieures ne furent payées qu'aven d'énormes sonstrae- 
tions, les ventes forcées ne pi oduisirent presque rien, et, 
qui plus est, certains régisseurs ne se piquèrent pas, dit- 
on, d'une grande exactitude dans les conipies-rendus. On 
prétendit même , calomnieusement sans doute , qu'ils s'é- 
taient fait la part do chien portant le dtner de son maître. 
Bref, les majeurs de Marseille avalèrent le calice jusqu'à 
la lie. Les plus torts tinrent bon ; quelques existences du 
second ordre succombèrent, et le contre-coup de leiu" . 
chute blessa les imprudents qui s'étaient aveuglés sur le 
danger de leur assistance. 

L'escadre sortit de la rade de Toulon le 19 mai, elle 
arriva devant Malte le t U juin seulement sans rencontrer 
rennemi. Bonaparte fit sonder le terrain , mais les intelli- 
gences pratiquées par M. le commandeur Dolomieu el M. 
Poussielgue n'ayant que médiocrement réussi , il y eut des 
malentendus et , par suite, quelques coups de canon échan- 
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gés ( MéïïL de Bourrémm), Le général en chef donna 
l'ordre de débarquer et d attaquer la partie occidentaie 
de ïtle* ce qui fut exécuté par le général Baraguay^ 
d'Hilliers; mais tout cela n'étant que pour la forme, 4xb 
démonstrations n'eurent point de soite. Malte appartenait 
à Bonaparte avant qall en prit ponession. 

L'ordre de Malte , ruiné par la configcation révolution- * 
uaire de ses grands biens en France» avait fait son temps. 
Le goût des nouvelles idées parmi la plupart des jeune» 
chevaliers, braves, mais sans fortune, le veiil de la ré- 
volte soufflant du continent» une population à demi bar- 
bare , qui en vint à mépriser ses maîtres déchus , le man^ 
que d'argent, la faiblesse d'une garnison mal aguerrie, 
enfin l'esprit du temps perdirent Halle. Lisle-Adam et La 
Valette, revenus au monde, y seraient morts à la peine, 
et l'héroïsme , vainqueur de Mahomet et de Soliman» au- 
rait été sans force contre le génie révolutionnaire; 

L'Aiigieterre, qui n'auiait pas osé s'emparer de l'île, 
à la lace de r£urope, ce qui n'eût pas été difficile» trouva 
dans Toccupation française un moyen d*en acquérir la 
possession dans un temps donné, par droit de conquête 
et par conséquent sans que personne s'en formalisât Ce 
fut là , sans contredit , ce qui la décida à laisser tomber 
un ordre célèbre, digue d une fin moins triste» sans lui 
porter secours. 

Les vicissitudes de l'armée d'Egypte, ses succès, ses 
revers, ses beaux et ses mauvais jours» sortent de notre 
sujet spécial. D'ailleurs Tbistoire et les mémoires n'ont rien 
laissé à dire sur une entrepi ise gigantesque qui , tout eu 
conservant, en reliaussant même l'honneur du nom fran- 
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çab, n*em causa pas aokis ia |ierte de quatonse vaîsieMii: 

de ligoe , de vingt mille hommes d élite, d'autant de mil-» 
iioDB , da la hriane ooounereiale d'une infinité de familles, 
et rexpatriation de œUes qui sétaieot identifiées avec les 
Français. Nous croyons doue pouvoir respirer un moment 
en attendant le retour de Bonaparte en Ëurape. 

Noos comparerions volontiers Teffet de l'expédition 
d£gypte, à l'égard des deux graudâ ports du Midi, à ces 
nuages condensés que la vent du nord chasse au I^hu et 
qui, en un cltn^*œil, assombriss^t deredief Tatmo^ 
sphère lorsque le temps change. Le lendemain du départ 
de ia flotte, Tarsenal de Toulon et les quais de Mar- 
seille retombèrent daus l'état d uicrtic que la révolution 
et la guerre leur avaient fait. Le commerce languissant 
conservait pourtant une branche encore assez flmssante : 
la savonnerie. C'est qu'alors on ne labriquait de savou 
qu'autant qu'il en fallait pour la consommation sans la 
saturer; c'est que le consommateur venait an-devant du 
producteur, au rebours de ce qvùm a vu depuis; c'est 
qu'on ne foisait de bon savon qu'à Marseille ; c'est enfin 
que le sésame, le lin et l'œillette n'avaient pas encore dé- 
trôné l obvier. 

Marseille, en butte depuis cinq ans à de sanglantes vi- 
cissitudes, semblait, en outre, vouloir rentrer par degrés 
dans son état normal. ^ Les Anglo-Américains» attirés par 
des bénéfices énormes , qui ne parvenaient pas tous aux 
Etats-Unis , fréquentaient à l'envi notre marché sous 1 e- 
gide de leur ancienne métropole. Nous avions en abon- 
dance du sucre et du café que nous payions fort cher, les 
trésors de la betterave étaiU encore à trouver ;. eu un mot 
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la niualîoD eûl été comparativement tolérable , sans Ta- 

charDement du pouvoir militaire contre les fruclidorisés. 
La leçon de Bonaparte donnée à Toulon n'avait pas cor- 
rigé les tribunaux armés de Marseille , mais du moins les 
arrestations révolutionnaires avaient cessé. 

Il restait dans le fort Saint-Jean , malgré les condam- 
nations réitérées , une foule de prisonniers , languissant 
entre la crainte et l'espérance. On les transféra en grande 
partie à Aix , alors chef-lieu du département , et lorsque 
Bonaparte traversa celte ville pour se rendre à Toulon , 
un attroupement se forma devant son hôtel , lui deman- 
dant à grand bruit sou intervention en leur faveur. Ce 
mouvement fut calmé par l'effet des paroles bienveillantes 
du général; mais Tadministration départementale, in- 
fluencée par le plus adroit de ses membres, l'ancien 
moine-dominicain Montray, se mêla de l'affaire au grand 
dommage des détenus ; elle avait à cœur de les enlever 
an tribunal criminel d'Aix moins expéditit que des juges 
militaires. L'ordre d'une réintégration à Marseille fut 
demandé au Directoire, comme une garantie de la 
tranquillité publique. Le Directoire, toujours porté à 
des concessions envers un parti qu'il lâchait ou retenait 
suivant ses convenances, ou plutôt ses caprices, rendit 
sur-le-champ un arrêté qui repeupla les cachots du fort, 
et les jages en épauletles se remirent à Touvrage : recrii- 
descence de lusillades qui coûta la vie à divers personna- 
ges fort honorables. Le conseil de guerre et la commission 
vidaient les prisons à coup de fusil, à peu près comme le 
ministre Dubois se mettait à jour en jetant les dépèches au 
feu , de sorte que l'esplanade de la Tourette fiit ensan- 
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glantée jusque» à la chute du gouvernement directorial. 

Le retentissement des événements extérieurs suscita 
d'autres inquiétades. Vers le milieu du mois de juillet (98), 
des lettres d'Italie annoncèrent une grande victoire navale 
remportée par l'escadre française aux embouchures du 
Nil. La bourse de Marseille, avertie par Texpérience de 
se tenir en garde contre les nouvelles d'origine italienne ,* 
ne voulut pas croire à celle-ci; les esprits inquiets suppo- 
sèrent même que ces bruits, sans caractère authentique, 
étaient répandus à dessein pour dissimuler un grand dé- 
sastre maritime. Après quelques jours d'anxiété, on apprit 
en effet la destruction de notre marine pr^s d'Aboukir. 
Dès lors l'envahissement de TËgypte apparut aux yeux de 
tout le monde comme une immense folie, également fatale 
au chef de l'expédition et à ceux qui l'avaient coi nioandée : 
pensée que nos revers sur le continent réalisèrent en 99. 

Les Cosaques de Sonwarow vainqnirent par le nombre 
les soldats français mal commandés. Le Tartare fut à son 
tour battu par M asséna ; mais l'Italie nous échappait comme 
au moyen- Ui^e. Bientôt il ne resta plus que Gènes de toutes 
les conquêtes de Bonaparte (l). La fortune rancuneuse 
s'était , pour ainsi dire, en allée avec les hommes qui ra- 
yaient maîtrisée jusqu'alors. C'est ainsi que l'ini^ratitude du 
Directoire fut punie par une série de défaites qui accélé- 
rèrent sa fin. 

(4) On sait que Masséoa vinl 9*enfermer plus tard à Gênes, 
qu'il livra lorsqu'il fut à boul de voie , après un siège mémora- 
ble. Le petit cabotage de MarseUte tira quelque profit de la dr-- 
oQBBtaace. Les fias voiliers se glissaient de temps eo temps à tra- 
vers la croisière ennemie et vendaient à la place assiégée lenrs 
denrées à prix d'or. 
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41 L'aDarchiet accrue'par les revers, » dit ud historien 

que nous aimons à citer, quoiqu'il en coûte à notre amour- 
propret « ne pouvait plus se guérir par les victoires. La 
guerre civile organisée dans plus de vingt départements v 
le brigandage répandu dans presque tous, un désordre de 
finance tel qu'aucune nation n'en avait jamais supporté, 
one succession de banqueroutes partielles qui prolon- 
geaient l'opprobre de la banqueroute générale, le trésor 
public pillé sur tous les chemins, un Directoire manquant 
tout à la fois de force , de concorde et de volonté , deux 
conseils divisés, les jacobins toujours prêts à ressaisir leur 
règne terrible. « . . . , les paisibles amjs des lois rédoits à 
garder entre les partis la honteuse neutralité de la lai- 
blesse, tel était i état de la France en Tan de grâce 1 799. » 
(Lacretelle, HisL du Direct , tom* 8.) 

Le pays accablé soupirait après un libérateur quel qu*il 
fût. La lice était ouverte, le prix magnifique ï on Gorae 
s*en empara. Certes le vœu des bons habitants de 'Mar-* 
seiiie s élevait plus haut (i). Ou aurait pu supposer que la 
longue preuve d'une république de sang, qui n'avait ni 
racine ni lien avec les vieilles mœurs françaises, aurait 
disposé les esprits à un retour vers l'aucieune monarchie, 
et qu'enfin les Bourbons n'avaient plus qn*un pas à fran- 
chir pour rentrer dans leur héritage. Par malheur pour 
eux et pour la France, ce pas était gardé par des soldats 
fanatisés. Sans doute , l'Ouest et le Midi auraient battu des 

(I) Il exista de tout temps entre les MarsenUîs et Bonaparte une . 
antipathie radicale qoe réblooissemeut de !a glaire militaire pot 
passa gèreoieat atléoiier d'un côté , ninis que les rigoeura d^lifw 

âdoiinistratioa tracàssière . sans cesse à l'affût de l'enfant du pau- 
vre et de la bourse du riche , tendaient Incessamment à réchauffer. 
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main» à une restauration ; Parigmème, cette viliç inexpLî- 
cable , l'aurait peut-être reçue sans opposition ; la grande 
difficulté venait de l'année. Or, les généraux qui, malgré 
leur ambition et leurs préjugés , auraient probablement 
adopté un Henri IV, auraient repoussé de haute lutte un 
souverain sans épée. Les rois guerriers épuisent les na* 
tiens, mais trois générations de rois sages qui n'ont pas 
fait la guerre finissent une monarchie; c'est Machiavel qui 
la dit. Napoléon se perdit pour avoir outré le principe du 
pubKciste florentin ; on assassina César en robe de séna- 
teur. Revenons maintenant en Egypte. 

La triste issue de Tinvasion.en Syrie ^ où la fleur de 
l'armée d'Orient avait rencontré la mort sous des formes 
diverses I remplissait d'amertume l'âme du générai ; toute- 
fois m sentiment d'humanité pour tant d'hommes sacrifiés 
inutilement le tourmentait bien moins que la nécessilé de 
briderdésormais une ambition démesurée. Ce qui lui res- 
tait de soldats , incessamment affaibli par la nostalgie et 
la maladie du pays , était à peine capable de résister aux 
ennemis indigènes et aux Turcs nouvellement débarqués. 
D'autre part, l'absence complète de nouvelles augmentait 
ses inquiétudes; il résolut d'en sortir en s'échappant. Ses 
intimes, instruits d'un projet de départ qui leur faisait en- 
trevoir une occasion inespérée de revoir la Fiance, en 
gardèrent si fidèlement le secret que les préparatifs s'ac* 
comparent sans difficulté. Il en eût été autrement m sa dé- 
sertion eût été connue d'avance par une armée mécon- 
tente et démoralisée. 

Deux frégates, le Muiron et la Carrère, ayant été mysté- 
sieusement mises eu état de tenir la mer et 1 amiral Gvan- 
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teaumc t^uaimé pour les commander, Boiiapai te , suivi de 
cinq ou six campagaons, Berihier, Monge, BerUioiei, Par- 
cevai-^raDci-Maison et Bourrique sod secrétaire, sortit 
nuitamment d'Alexandrie le ^3 août 99 , abandonnaul de 
saDg-froid , par une désertion que nous nous abstenons de 

qualifier pai déférence pour un grand nom , des soldats 
braves, fidèles, malheureux, qui n'espérai^t qu'en lui. 
Bonaparte , lion terrible dans les bonnes veines , était un 
cerf aux pieds légers dans les mauvaises ; si sa disparition 
d*Egypte lui fit un trône, sa fuite après la Béré^a pré*- 
para pour lui la captivité de Saînte^lèna 

S*il faut en croire Bourrienne , Bonaparte aurait or- 
donné, en présence de l'amiral, de longer la côte d'Afrir 
que jusqu'au sud de la Sardaigne. Ganteaume se serait 
donc vu réduit au rôle passif du nautonnier de César, et 
alors que devient Tunique fondement de sa renommée? 
Mais les secrétaires des hommes célèbres ne sont que trop 
enclins à la flatterie (4 ). 

Quoi quil en soit, après vingt-uu jours de mauvais 
temps, la flottille, favorisée par un vent d'est, doubla la 
Sardaigne, et le César d'Ajacdo débarqua le premim' oc- 
tobre dans son pays natal pour y prendre langue, sans 
avoir rencontré de voiles ennemies dans une navigation 
de quarante-cinq jours; il y séjourna jusqu'au sept Un 

f ) L'amiral Ganteaame, nommé au commandement da convoi 
(leftiaé à porter du secoure en Egypte , sortit de Toulon, quoiqu'à 

conlrc-cœur, moins effrayé du danger que convaincu de l'infailli- 
bilité crun nouveau désastre, il ne voulut pmbablenu nt pas s'y 
expo.-er inutilement. La flotillc rentra au pon le 1er février i8Û4 ; 
dans le môme temps , Keith et Aberconibie se présentaient de- 
vant Alexandrie. Ganteaume n'avait donc pas tort. m 
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géoie protecteur, ou ia politique augiaise, avait*il enve- 
loppé d'un nuage impénétrable le vaisseau de Bonaparte? 
et ne faut-il pas cette fois attribuer a 1 heureuse étoile du 
héros fugitif le bonheur de sa traversée , ou tout simple- 
ment à ridée do détonr (1 )? 

L'arrivée iiiatleDclue de Bonaparte mit en émoi la ville 
d'Âjacdo. Aussitôt , des parents , dont il n'avait jamais en- 
tendu parler, lui tombèrent des nues de toutes parts. Des 
parents l les malheureux n'en ont point. 

Marseille apprit une des premières le retour miracu- 
leux de Bonaparte, et l'apprit avec joie; on crut que ia 
fortune de la France partie avec lui revenait avec lui. 
Dans les maux extrêmes, les populations saluent un chan- 
gement quelconque comme un bienfait 

Enfin , les Argonautes de retour rentrèrent le 18 octo- 
bre dans la rade de Fréjus, à la barbe de la croisière an- 
glaise qui les avait aperçus sans les reconnaître. En évi- 
tant Toulon et Marseille, Bonaparte avait-U Tintention 
d'esquiver ia barrière des lois sanitaires ? Bourrienne le 
nie; à la bonne heure , mais le doute est permis; qn'était , 
en effet, le souci de la santé publique à côté de tant 
d'autres dans la tète de Bonaparte? 

En un instant la mer fut couverte d'embarcations, le 
générai et ses compaguous sont enlevés et portés à terre. 

V 

(Ij Bonaparte, pendant le voyagé, passait la journée à méditer 
ou à discourir avec ses lieutenants sur la politique ou sur les 
sciences; la nuit venue , il jonnit aux cartes. Le vingt-un était son 
jeu favori; i! y trichait a plaisir. Ses amis feignaient de ne pas s'en 
apercevoir, et cela le divertissait. Mais honni Foit (}ui mal y pen- 
se; il rendait l'argent après la partie. ;St non è lero é bene trovato. 
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« 

Dès ee mcMneni oommence une ovalkm qat se prolonge 
jusqn'à Paris. Le trarmfdge d'Egypte est élevé 9ar ie 

pavois. 

Après on mois d'intrigues, de peHidies, de macMmh 

lions, le Directoire perd la tète et la force l'emporte. C'est 
ce qui arrive toujours si celui qui en dispose sait vouloir 
l^employer lorsqu'il faut. Du reste^ le succès de la scène de 
prétoire de Saint- Cloiid ne tenait qu'à un fil, comme cha- 
cun sait; sans Lucien tout était perdu. 

Le 48 brumaire terrassa le jacobinisme sans le déraci- 
ner. Malgré toute sa puissance , Bonaparte ie craignit ton- 
îours, la sanglante garantie de Yincennes le prouva. Pen- 
dant son règne tout entier, Napoléon tînt le serpent sous 
son pied, que ie reptile vivace ciierchait à mordre en se 
recourbant 

Fil nous livrant à la narration de la grande péripétie 
du j 8 brumaire, que tant d'écrivains ont racontée avant 
nous dans ses moindres circonstances, non-iieulement nous 
grossiriotià inutilement notre ouvrage mais encore nous 
nous prierions un peu trop de notre sujet, qui n'est au 
fond qu'un recueil de souvenirt. Par la même raison , les 
faits d armes de Napoléon, ses victoires, ses revers, ses 
candeurs et ses petitesses doivent rester en debora de 
notre cadre. Notre voix, d'ailleurs, est trop faible pour 
de si grandes choses, ,et nous aimons mieux avouer 
notre impuissance que de Texposer an grand jour, 
vers la fin de notre travail. Au surplus , Marseille , 
enchaînée au joug commun , comme le reste de la France, 
n*eut , depuis l'avènement de Bonaparte jusqu'à sa double 
chute, qu'une existence purement passive. Fournir des 
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wldAtéaux armées et payer des tributs au trésor» tel était 
presque absolument son uuique rôle. Nous pourrions donc , 
ce semble , nous arrêter ici ; mais les beaux jours de 1 8H 
et les événemeots de 1 81 5 , encore si mal jugés , nous pré- 

senteot une perspective lointaine qui noiig excite. Les lois 
de Tempire ayant d'ailleurs reconstitué sur un nouveau 
plan le système adoiinîstralif , d'antres personnages vont 
apparaître sur la scène ; nous parlerons d'eux , de leurs 
faits et gestes , et , chemin faisant , les épisodes et quelques 
anecdotes achèveront la trame. 

On dompta les peuples par la force , on les fascine avec 
les grand» mots : sentence incomparable qoi vaut à elle 
seole un gros traité de politique ; sentence merveilleuse* 
ment exploitée par Tbomme du 1 8 brumaire. Pour donner 
à son gouvernement un vernis de républicanisme, Bona- 
parte tira de la poussière des siècles les dénonainations 
romaines de sénat et de tribunat» leur donnant pour ap- 
pendice une aggrégation de muets qu'il intitula : corps 
législatif. C'était le prologue de Tempire qui vint à son 
tour au bout de cinq ans. 

Le sénat conservateur, en dépit de son épithète, n'était 
à proprement parler, qu'une pompe aspirante de chair à 
canon et d'espèces sonnantes, toujours comble et toujours 
à sec comme le tonneau mythologique , mise périodique- 
ment enjeu par les appels emmiellés de Régnault de St.- 
Jeanni'Àngély, leBarrère de Tépoque. Les prétendants ne 
manquèrent pas au sénat, car il s'agissait pour chacun 
d'eux d'uue dotation de soixante mille francs d'annuité. 
Letribqnat, moins richement doté, fut institué en guise 
de contrepoids : on lui permit des velléités d'opposition; 
Tome ii. 1 2 
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il abusa de la peraûâsioD , el fui congédié par le maître 
impérialisé , sans que personoe s'en plaignit. La création 

des préfeclures suivit de près celle du nouveau système 
de gouvernement Dès 1 800 , chaque département eut son 
préfet, magistrature qui , sous un nom nouveau , repro- 
duisait les anciens intendants de province avec un cos- 
tume différent et des attributions à peu près identiques 
sur un terrain moins étendu (1 ). 

Les parents, les alliés, les courtisans, les flatteurs de 
Jupiter-Âmphitrion prirent part an fi;âteau. Toutes les 
couleurs se conluDciirent au sénat. Des royalistes sans dé- 
licatesse, des régicides sans pudeur, des hommes d'épée, 
de science et de barreau , des écrivains célèbres, des sa- 
vants de renom, de riches industriels, de vieux négo- 
ciants ; du talent et des nullités , des êtres immoraux et des 

(4) Un seul inletulanl, avec dix on douze commis iuteUigenls 
et laborieux, administrait jadis toute la Provence, le Lumlal Ve- 
naissin h part. L'ancieQpe provioce étant aujourd'hui coupée en 
quatre préfeclures de degrés divers , le travail relatif de chacune 
d'elles devrait avoir diminué des trois quarts. Loin de là, le travail 
y a décuplé par une anomalie que peuvent expliquer seules les 
nécessités de l'écrasant système d'une centralisation qui descend 
jusqucs aux infiniment petits. A Marseille^ par exemple,, dont, à 
la vérité, la préfecltire es^t un quasi ministère, une aglomération 
de cinquante ou hoixanle coniiuib, non moius ialelligents , non 
moins laborieux que ceint d'autrefois, est courbée pendant six 
heures de ( lia()U') jour sur des registres . ensevelie sous des mon- 
ceaux de paperasses, inondée [-ar le déluge des ricochets. Mais, 
ne serait-il doue pas possible d'introduire dans les écritures un 
peu de simplicité , ^ans nuire à Tordre, sans pécher contre la lé- 
gulariié , sa». s cessf^r de snlisfaiie aux existences ininistérielles ? 
Oh î burcaurraiie, fléau des administrés, quand le lasseras-tu de 
les tourment» i ? 



« 
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personnages recommandables. Les principales villes de 
France fournirent chacune un sénateur. Parnu le s notabi- 
lités de Marseille, M. Guillaume Lejeans, beau-frère de 
Joseph Bonaparte et du général Bernadolte, eut la préfé- 
rence. Ses alliances étaient son moindre mérite. M. Lejeans, 
issu d'une famille consulaire , jouissait à la bourse de Mar- 
seille d'une grande considération. 1res versé dans la juris- 
prudence maritime qui a trait aux assurances , ses opi- 
nions sur cette matière faisaient autorité. Quoique riche, 
sa vie était retirée et ses habitudes fort simples. Bien qu'é- 
tranger à la levée de bouclier des sections, qu'il avait 
jui^ée en homme prudent et sage, la terreur ne i'auiait 
pas moins dévoré lui et sa fortune, si le nom de sa femme 
ne l'avait pas couvert Un bomme de ce genre dut se 
trouver étrangement dépaysé dans une ville miiuense où 
le voyageur.de profession a de la peine à se reconnaître, 
même après un séjour prolongé, aussi M. Lejeans se fit^il 
peu remarquer au sénat, moins encore à la ville et au 
château, parce qu'il ne le voulut pas. Si les paroles de 
quelques-uns de ses confrères purent troubler le sommeil 
du maître, à coup sûr ce ne turent pas les siennes. Mar- 
seille le vit nommer avec plaisir et regretta son absence ; 
ella perdit en lui une des lumières de son commerce. 

M. Nicolas .Clari, second frère des dames Joseph et 
Bernadette , refusa d'entrer au sénat , comme il avait re- 
fusé toute autre espèce d illustration hors la croix de la 
Légion d'honneur. Il s'en tenait, comme le Lisimon du 
Glorieux, au titre 

De seigneur suzerain d'un milliou d'écus. 

Marseille, si naaiheureuse sous la verge des proconsuls 
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régicides, apprit avec un extrême déplaiiîr la Ddminatîoo 
d uu préfet portant sur son front i'iueffaçabie tache du 21 
janvier. C'était arriver sau8 de bien fâcheux auspices. 
Heui\^usemenl l'ancien ministre des relations extérieures 
du Directoire, homme de poids et de seos , qui s'était cod- 
duli, dans une place émioente et difficile, avec une ha- 
bileté peu commune, comprit à merveille sa nouvelle 
mission* M. Delacroix, doué d'uu caractère phiianthro* 
pique et bon, employa le seul palliatif propre à 
détourner de la mémoire de ses administrés un souvenir 
qui le tourmentait lui-même; il prodigua les bienfaits, et 
rhomme sensible trouva peut-être, dans ce noble emploi 
deson lemps, sinon la paix du cœur, du moins une dis- 
traction à ses mornes pensées, n fut le protecteur des 
bons, le sévère surveillant des méchants, lami du pan* 
vre , le réparateur d'nne partie de nos ruines et le créa- 
teur de nos embellissements. 

Un long et triste mur d'enceinte (eu provençal , /et ban) 
séparait inutilement la ville de ses nooveaux faubourgs. 
Ce mur, chaussé d'immondices en dedans et en dehors , 
déshonorait Marseille. M. Delacroix le ht abattre et lui 
substitua une double rangée d'arbres sur le sol nivelé et 
ameubli (I). Cela fut appelé pompeusement les boule- 
vards. Grâces au magistrat homme de goût , ces plantations 
se prolongèrent jusqu'au cours Bonaparte, promenade 
charmante, ombragée en été, abritée en hiver, qui con< 

(4 ] Ces plaotatioDS , hormis celles des platanes du cours Bona- 
parte, oot médiocremeDt réussi à cause du mauvais cbois des 
sujets, rérable n'étaol pas Tarbre du pays , ou bieo par rioferli- 
lité du sol. 
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duit par uae montée douce jusqu'au pied de la moiilagne 
du môme nom , débaptisée eo 4 8i 4 , rebaptkée en 4 SdO. 
Un zigzag en dissimulant rescarpemenl , on arrive enfin 
sur un plateau, ancien domaine des chèvres, d'oii l'œil 
ravî parcourt rimmensité (4). Le pavé des rues n'^istait 
plus , moins par les ravages du lemps que par l'incurie 
administrative, un marais bourbeux en occupait la place. 
M. Delacroix répara les dégradations et y joignit, à la 
grande joie des {bétons, des trottoirs, innovation presque 
encore inconnue dans tes grandes villes. Une nouvelle 
halle au poisson fut construite sur le local de la vîeille 
salle des spectacles (2). Ou conçoit difficilement que tant 
de choses aient pu se faire avec d*ausBi faibles ressouroet, 
car on ne connaissait pas alors les gros budgets et les cré- 
dits supplémentaires. 

Du physique au moral. Le préfet philanthrope porta 
ses regards paternels sur les hôpitaux, li les trouva dans 
un grand désordre. Songeant au plus pressé, il assura , 
consolida , grossît leurs revenus. Puis il rétablit la régula- 
rité du service, en chassa les vampires et les frelons, or- 
ganisa la comptabilité , fit revivre les pratiques religieases 

m dette heureiua Iraosinulatioii a fait d'uo quarlier solilalre , 
peu saio el peu sAr, ooe des plus riches parties de la ville par les 
belles maisons qui le couvrent a^foord'hot Celle eréalioa est le 
chef-d'<»uvre de II. Delacroix. 

(S) La halle au poisson Charles-Delacroix est une construction 
manquée , sans dégagement , ensevelie dans un périmètre de 
maisons élevées qui la privent d'air et de jour, ses lourdes colon» 
nés d'ordre toscan . sa charpente de hangard, manquent absolu- 
ment de grAce et de légèreté. La halle Puget offrait pourtant un 
assez bou modèle. Pour fuir rimitation , on est tombé daus le bas. 
Le nom de l'édificateur vient d'être rétabli en lettres d'or au fron- 
tispice. Il en avait disparu pendant la restauration. 
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et remit en vigueur l esprit évangeiique. ëq un mot, si les 
abus nés de la révolution ne furent pas déracinés jusqu'au 
fond, c'est que le temps lui manqua. M. Delacroix visita 
souvent le temple de la douleur, en parcourut les salies, 
consola les malades et reçut en récompense les bénédic- 
tions du convalescent et du moribond. 

Les lettres eurent leur tour, M. le docteur Achard , que 
sa surdité absolue forçait à négl)f2;er la médecine pratique, 
avait été chargé en 93 du soiii des bibliothèques conhs- 
quées. En 95, le conseil municipal et le district, quoique 
infectés du jacobinisme dévastateur, ayant demandé la 
formation d'une bibliothèque publique, le même M. Achard 
fut mis à la tète de cet utile travail ; le médecin philologue 
rassembla les livres volés aux communautés religieuses. 
De ce mélange de bouquins et de bons ouvrages sortit un 
total de S8,00Û volumes. La vigilance active d'un haut 
fonctionnaue studieux et le zèle non moins ardent d'un 
conservateur érudit, donnèrent bientôt un immense ac- 
croissement malgré les divers triages (1 ). Tel fàt le noyau 
du bel établissement aujourd'hui coolié à un grand talent: 
M. Méry Tatné, que seconde et représente dignement au 
besoin son frère. 

Dès Tannée 1798, L ancienne académie de Marseille 
avait repris une sorte d'existence sous le modeste titre de 
Musée. Ce lut le Musée qui provoqua l'ouverture de la 
bibliothèque au public (2). A son arrivée, en 4800, M. 

(1) M. Acîuird a lais?é deux ouvrages fort estimés . quoique ioa- 
fthevés: on ne les trouve plus dans le commerce , laot ils sont de- 
venus rares : Dictionnaire provençal-français, Biographie provençal f. 

'V; îfjHoire de l'Académie de Marseille, par M. le docteur 
Lautard . 
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Charles Delacroix fut haraagué » en corps > par la compd- 
goie renaissaDte qui , changeant de nom et nop pas d'état, 
avait adopté celui de Lycée; le mot académw m lut re- 
Qoaveléqae plus tard. « M. Charles Delacroix , dit l'his- 
torien de Tacadémie , répondit avec autant de talent que 
de dignité et promit avec noblesse une protection qui ne 
terda pas à se réaliser. » Rientôt il vint se mêler à la docte 
réunion , et lui consacra des moments que les- obligations 
de sa place le forçaient à prendre sur son sommeil. Dans 
la séance publique de 4 80^ qu'il présida, il exposa son 
plan d'embellissement futur : « La justice commande d'a- 
jouter, dit le même historien , qu'où regreitera toujours 
que M. Charles Delacroix n'ait pas pu terminer les ouvra- 
ges qu'il s'était empressé de commencer. » 

Les lettres et les arts ; le sage magistrat ne se livrait pas 
à d'autres délassements , si èe n'est quelques promenades 
du soir, dans les endroits les moins fréquentés, toujours 
revêtu du costume préfectoral, qu'il semblait avoir épousé. 
Un ver rongeur dévorait lentement cet homme , et la ma- 
ladie chronique qui le travaillait depuis longtemps ache- 
vait de le rendre malheureux. 

Après avoir administré Marseille avec tant d'Iialult^lé , 
M. Charles Delacroix fut appelé en 1 803 à la préfecture 
de Bordeaux ; il s'y éteignit bientôt. Le premier consul 
l'avait trouvé probablement trop pojiiilaire a son gré. Mar- 
seille s'affligea de son départ; Thibaudeau, barre de fer, 
devait le remplacer. 

Au régicide près , tout était dissemblable entre les deux 
premiers préfets de Marseille. Le grave M. Delacroix , en- 
core imbu de ses anciennes habitudes* diplomatiques, met- 
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tail à tout uoe mesuœ, une dignité parfaites; i aménitéde 
soo accueil effiaiçaii sur l'heure la prenrièr&impreMkm d'un 
abord imposant. Il écuutait avec complaisance, répondait 
avec bonté , accordait ou refusait avec une ^le politesse 
envers tous, et le solliciteur éoouduit était du moins con- 
solé par Turbanité du refus. L'avocat poitevin, au rebours» 
se laissant emporter à son impétuosité naturdle, déooo- 
certait, par ses brusques interruptions, celui qui, faute 
de présence d esprit , ne retrouvait plus , intimidé qu'il 
était , son thème appris d'avance. Malheur aux petits et 
gare aux imbécilles ' On sortait de l'audience de Ghailes 
Delacroix , pénétré de la douceur , de la noblesse de ses 
paroles; on quittait souvent Thibeaudau la larme à Vml 
Une excessive Dutrecuidance , une vanité révoltante cau- 
saient tout le maL 

Le soldat couronné foisait des rois et des gentilhommes , 
comme le faux monnoyeur fait des écus de cinr[ francs et 
des pièces de vingt sous. Le préfet de Mars^Ue reçut , 
comme tant d'autres , un diplôme de comte. Pour le coup, 
la tète du Jourdain de Poitiers ne tint pas a tant de gloire. 
Lequel de nos vieillards ne l'a pas vu présider un T$ 
Deum officiel, affublé des oripeaux d un Almaviva, pro- 
menant» la tête haute, sur l'assistance ébahie, le regard 
de l'orgueil enivré d'une grandeur d'hier ? M. de Cioé, 
l'archevêque d'Âix , n'avait pas encore pu tirer du gosier, 
préfectoral le mot de momeigneur. Un flatteur s'avisa de 
foire remarquer en présence du rusé prélat cet oubli des 
convenances. Oui-da ! dit M. de Cicé ; eh bien ! je gage 
de l'en corriger tout à Theure. Dès le jour même, Tardie- 
vêque se i eud chez le préfet — Monsieur le comte , je 
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im» voke fiervît6iir« — UenseigQeur, soyez le bien venu 
Et la gageure fat gagnée. 

Au couseil de recrutement , Moutorgueil en déshabillé 
redevenail proconaol » mais quel proconsul 1 le plus dur , 
le plot inexerable , quelquefois le plus grossier des hom- 
mes puissants. Un ouvrier sexagénaire assistait son fils, 
trahi par le sort. Le bon homme essaie de parler ; il était 
bègue et tremblant. Une apostrophe lui coupe la parole , 
Taisex-vous , animai , et le conscrit est déclaré bon à 
marcher (4). 

On (lisait par la ville qu'il y avait au conseil de recru- 
tement deux poids et deux mesures. Nous croirons, si Ton 
veai , que le président et quelques autres étaient francs 
du collier, mais que panui les subalternes entourant le ta- 
pis bleu , tous fussent incorruptibles , c'est ce qu'il nous 
est impossible d'admettre : les Basiles se fourrent partoui 

Nous croyons l avoir dit , Thibeaudau détestait Napo- 
léon. Combien de fois , vers la fin de l'empire, n'aririi pas 
dit à ses intimes dans ses moments d'abandon : vous ver- 
rei que ce b. . . . 4à nous perdra tous (2). Cependant 
J'homme public faisait son métier de pré&t en consdenoe, 

(f) Tant d'excentricités, tant d'arrogance, eurent pour effet 
immédiat d'attirer sur la tête de Thibeaudau une désaffectioD qui 
tourna plus tard en haine implacable. Il en tenait fort peu de 
compte ; mais un Jour viot oii la réprobation publique lui fit cou- 
rir de sérieux dangers. 

(S) Un jour, le comte Thibeaudau était à table , le dtner finis- 
sait On lui apporta un pli timbré da ministère. Il l'ouvre préci- 
pitamment , le lit d'un seul regard, se dresse en Jurant (il aimait 

les jurons) , applique sur la table un coup de poing qui jonche !e 
parquer de débris , et de sa grosse voix : On veut donc me faire 
pendre ! La dépêche contenait un appel supplémentaire de cons- 
crits. 
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comme un ofôcier mécontent sert loyalement son pays , 
les armes à la main , en Gonservant son indépendance. 
Quant à son habileté administrative, le public luarseillais, 
généralement bon connaisseur, lui rendait pleine justice. 
On lui accordait aussi des connaissances variées , du goût 
en littérature , l'amour des arts et le talent d'écrire. 

Hors du service, ce singulier personnage était ce qu'on 
appelle un vivant , un homme sans façon. Les plaisirs 
simpies étaient fort de son goût; il aimait les champs et 
la chasse , la bonne et grosse chère , les coudes sur la ta- 
ble, et lorsqu'il pouvait se dérober à la ruerArmény pour 
une partie de campagne , il était aux anges. A l'égard du 
beau sexe, une cour assidue lui paraissait du temps perdu, 
tous les lioinmes d'affaires en disent autant ; niais il aimait 
les bons tours, et s'en mêlait quelquefois. 

Mme. la comtesse de Thibeaudau , vive , enjouée , pé- 
tulante, folâtre, pas mal coquette, était une femme fort 
avenante « quoique rousse et sans embonpoint; passionnée 
pour les arts agréables ; ses soirées , dit-on , étaient gaies, 
de bon goût ; on y faisait de la musique, on y jouait des 
proverbes , le petit opéra-comique; la maîtresse de la mai- 
son y faisait les ingénuités ! Au demeurant , Mme. Thi- 
beaudau , douée d'un excellent naturel, était bonne, 
officieuse et très susceptible d'amitié. 

Encore un mot sur l'iiumme politique. 

Issu d'une famille honorable du Poitou , Thibeaudau , 
sortant du collège , se jeta dans la révolution pour esca- 
lader la fortune ; toutefois il n'était nuileuient taillé pour 
le jacobinisme. Son père, avocat estimé, son beau^père, 
négociant riche , détenus à Poitiers , n'échappèrent à la 
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terreur que par le bénéfice de 9 thermidor. Lui-même 
n'avait évité le 31 mai que par adresse. Robespierre a- 

battu , le jeune conventionnel fit une guerre acharnée 4 la 
tyrannie encore vivace; au milieu de cette lutte péril- 
leuse , il montra du courage et du talent On jfit à Thi- 
beaudau la renommée d'un oraieur éloquent. On en disait 
trop: son débit dépouicvu de naturel, sa phraséologie, 
tantôt vide , tantôt passionnée , aifaiblissaient sa logique; 
il avait néanmoins des moments d inspiration. Fanfaron de 
républicanisme, il prêcha la république sans y croire; son 
jugement était trop sùr poui embrasser l'absurde, lors 
même que la chimère de l'égalité n'eût pas répugné à 
cette âme altière. Quoique né avec IHnstinct de la domina- 
tion, il la haïssait chez les autres , qii lis s'appelassent Ro- 
bespierre, Barras, ou Bonaparte. Le Directoire, effrayé 
de son inflexibilité, le tintàTécarl: Napoléon le remit 
en lumière pour l'éloigner de Paris. 11 accepta la place 
de préfet , moins comme une mine d'or à exploiter que 
par la perspective d'une grande population à régenter. 

Mais voilà que, sans y songer , nous avons perdu de 
vue l'ordre des temps ; hâton&>nous d'y rentrer. 

Dans les derniers mois de 1800 , l'avant-garde de l'ar- 
mée d'Egypte, réduite des trois quarts, rentra dans les 
ports de Marseille et dé Toulon. L'intervalle entre la ca- 
pitulation signée le 1 0 mai et le premier départ eli'ectué 
dans l'hiver suivant, semblerait dire qu'on abandonnait 
l'Orient à regret. Du reste , nos braves survivant aux bra- 
ves , ne nous revenaient pas en trop mauvais état : un re- 
pos de six mois les avait regaillardis , et bien plus encore 
la certitude de revoir la France. H v avait peu de mala- 
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des; eu Egypte , les maladies élaieut courtes et liieurtriè* 
res ; on ne s'y alitait que poar mourir. Quant au espèees» 
ils en avaient très peu : on avait vainement pressuré les 
fellahs qui ne pouvaient donner ce quilâ n avaient pas; 
car Fancienne terre des Ptolémées n'est pas le pays des 
Incas , et quarante siècles s'étaient écoulés depuis l'émi- 
gration hébraïque. Tous les Français état^lis depuis long- 
temps au Caire et dans les autres villes de TEgypte , sui- 
virent rariiiée avec quelques tragments de leur liquidation. 
Un certain nombre de négociants Gophtea oompromia» 
transportèrent leurs pénates à Marseille; ils y ont lait le 
commerce avec honneur et se sont enhn mêlés à la popu- 
lation. Le résidu de cet amalgame d'émigrants consistaîl 

en une horde de misérables nègres ou maures, la lie de 
L'espèce humaine , qui avait vécu des miettes de Bona- 
parte, son idole. 

Le général Menou , qui s'était fait Turc par tantaisie 
amoureuse , revint en France à-peu-'prèa le dernier, puia- 
qull ne fut admis auprès du premier consul qu'en mai 
1802 : il emmenait une Turque admirablement belle dont 
il paraissait fort épris l Titon dépaysant l'Aurore. 

Dans le courant de la même année (4S04) , le diocèse 
de Marseille n'étant plus qu'une fraction de celui d Aij^, 
en vertu du Concordat , nous f Ames déshérités de notre 
antique évêché (1), et par suite la cathédrale de Belsunoe 
et de BeUoy.où, par les somsd'un chapitre riche et assidu 
conservateur des traditions , les solennités cadiQliqves 
étaient jadis célébrées avec une magnihceace presque ro- 

:i ) L'église de la Hsjor n'est rentrée daos ses droits <|tt*so 4SI3L 
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maiue, desoenditau raug d'une très modeste succursale 

du troisième ordre. 

En atteiidant une orgaaîsatioD définitive . qui ne devait 
avoir lieu qu'après la prise de possession de rarchevéque, 
les églises , fermées par ie 1 8 fructidor , se rouvrirent , et 
le culte public étant autorisé en dehors de Paris , le service 
divin reprit une sorte d'éclat. 

M. de Cioé qui vint à Marseille en 180^ et 4893 pour 
consommer la restauration religieuse, chargea M. Jacques* 

Martin Compian , ancien prévôt de la cathédrale, person- 
nage éminent en doctrine , en expérience et en vertu , de 
la haute administration du notre diocèse , en qualité de 
premier- vicaire-général de l'archevêché (1). Saint-Martin 
fut érigé en église majeure » et le gouvernement lui donna 
pour premier curé le très honorable M. de Sineti , aumô- 
nier honoraire de M. le comte d'Artois. Cette nomination 
était un bienfait M. de Sineti, le plus beau, ie plus exem- 
plaire des al)l)( s de cour dans son printemps, devint le 
plus doux, le plus vigilant, le plus secourable des pas- 
teurs dans son automne et dans son hiver. Un ancien vi* 
caire du saiiU-martyr Olive, M. Amoux occupa la cure du 
nouveau St-FerréoL {%) qu'il ne garda pas longtemps, el 
M. Tabbé Nicolas , sorti de la même école, celle des Prê- 
cheurs, aujourd hui Saint-Caïuiat. Les nombreuses suc- 
cursales euretit aussi des chefs d'un mérite éprouvé , en* 
ir^autres le recteur de Notre-Dame-du-^Mont, le savant et 

(1)11. l'abbé Dudemaine (Malo) , condisciple de M. de Cicé, 
bomme très docte très pieux et très atfabie » fui adjoint comme 
vicaire-séaéral à M- Martio Compiao. 

{%) L'aDCieo Saiot-Ferreol avait été rasé par les vaodalos. 
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pieux M. Eymin » Tune des lumières de la maison du Bon- 
Pasteur. CesarraDgements étaient satisfaisants sans doute, 
toutefois les fidèles regreUaieiiL la suppression de deux 
fêtes , les Rois et la Fête-Dieu. La première qui réunissait 
les fomilles des bonnes gens autour du banquet patriar- 
chal excita le plus de regrets , car la vieille coutume du 
gftteaa des rois va s'évanouissan^ d'année en année en 
présence de nos mœurs abâtardies. Il est fâcheux que la 
restauration u ait pas eu Tidée de demander un rétablis* 
sèment que Rome aurait probablement accordé , et que 
Paris môme n aurait peut-être pas vu sans plaisir. 

Quelque temps avant l'entrée en exercice de M. de 
Cicé.'la procession de la Fête-Dieu du bon roi René re- 
parut à Aix , avec ses pieuses singularités sans omission 
aucune. Les vieux amateurs de ces grotesques ailusions en 
avaient gardé le souvenir , ils en aimèrent le retour ; les 
diables encornés et crottés , le roi Salomon aux mains cal- 
leuses , la reiue de Saba en perruque blonde , Saint Chns- 
tophe avec sa gaule, et la Mort qui linit tout, raclant le 
pavé de sa faux stridente : rien n'y manquait. 

Ces jeux assez salement mystiques étaient exécutés par 
des gamins barbouillés de suie et de boue et par des pro- 
létaires de même acabit Point de femmes. La reine de 
Saba elle-même appartenait au sexe masculin : représen- 
tations populaires dont la bizarrerie rappelait l'enfance 
de l'art , à Tépoque oil les mystères de la religion intro- 
duits sur la scène enchantaient l'oisiveté parisienne. Sans 
doute.on ne pouvait se défendre d'un sentiment de dé- 
goût à Taspect de tant d'extravagances , au fond desquel- 
les après tout ou découvrait la fécondité d'une imagination 
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royale. Réné d'Anjou perdait ses étato au milieu d'inno- 
centes récréations, comme Charles VII les laissait morceler 
en épicurien dans les enchantements de l'amour. Lapro- 
m^ade nocturne , appelée le guet, était sans contredit la 
plus ingénieuse des allégories du bon roi. A minuit , les 
Dieux de l'Olympe grossièrement parés de leurs attributs 
parcouraient lentement les rues, juchés pèle-méle sur une 
charrette attelée de mulets. Une infinité de torciies ar- 
dentes éclairaient la marche : les ténèbres du paganisme 
dissipées par les clartés de la vraie religion. 

Gardons-nous d'oublier les jeux du drapeau , du bâton 
et de je ne sais quoi encore d'une exécution parfaite. Ces . 
jeux d'adresse étaient, si nous osons parler ainsi, l'inter- 
mède de la pièce. 

La partie poétique présentait un spectacle plus noble. 
Au sou des insli uinents , un beau jeune homme vêtu en 
prince du moyen-âge apparaissait suivi d'une cour bril- 
lante; c'était le prince d'Amour des temps chevaleresques 
de la vieille Provence. Son air gracieux , ses» salutations 
réitérées répandaient autour du roi de la fête un parfum 
de jubilation indéfinissable. 

Les habitants de la ville d'Aix, en personnes bien ap- 
prises qui savent compter , renonçant par politesse au droit 
de primauté , avaient déféré , pour cette année , une prin- 
cipauté quelque peu coûteuse au ûls d'un avocat de renom 
du barreau de Marseille : M. Arnaud , jouvenceau de dix- 
huit ans. Il y avait vraiment plaisir à le voir saluant a 
droite et à gauche , de sa bonne mine et de son bouquet^ 
monstre, le public endimanché de la rue, et surtout les 
beautés elégautes , indigènes ou passagères , lui mant aux 



Digitized by Google 



^9t B9QUI8S1I HISTOmiQQIs/ 

. croîfées ua magmûque espalier. La cour d'appel iranchant 
do parloneDt tamU le dais en robes roages. 

La Fête-Dieu de 1 802 avait attiré daus la capitale dé- 
shéritée de la Provence une afiduence prodigieuse d'étran- 
gers, Marseillais en grande majorité ; ce qui n'était pas le 
jnoindre attrait de cette belle journée, sans compter la 
reeette des foamisseors. 

La procession de la fête du roi Réné fut reprise dans la 
suite avec moins de succès , à Toccasiou du séjour de la 
sœur cadette de Bonaparte , la princesse Pauline ; les llar 
seiUaîs s'y fiient remarquer par leur absence. Pa&soos 
maintenant à des choses plus sérieuses. 

Sans être doué d'une grande pénétration il était facile 
de comprendre que TAnglelerre en s'engageant par le 
traité d'Amiens à l'évacuation de Malte, n'avait nullement 
rintention de tenir sa promesse. Les Anglais ne sont pas 
dans l'habitude d'abandonner ce qu ils ont pns même in- 
jostemeut , à plus forte raison lorsque la possession en est 
légitime. L île de Malte leur appartenait de plein droit 
puisqu'elle leur avait coûté deu^ ans de siège. Ce rocher 
était d'ailleurs trop à leur convenance par sa poritton ex* 
ceptioimelle pour qu'ils eussent sérieusement le dessein de 
s'en dessaisir; ils ne virent dans l'article du traité relatif 
à Malte , qu'un prétexte lointain de discorde lorsqu'ils se- 
raient sommés de s'es^écuter. S'ils nous rendirent nos An^ 
tilles, c'est qu'ils ne trouvaient aucun avantage à les 
garder. N'avaient-iis pas sur iom les points du globe des 
colonies d'un intérêt plus direct ? La pai]^ avec la Martini^ 
que et la Guadeloupe couvrira la mer de vaisseaux fran* 
çais , et quand le moment sera venu de lever le masque 
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nous y préluderoQB par la capture subite de ces vaisseaux* 

Telle fut à coup sûr leur pensée secrète et tels furent tou- 
jours leurs procédés envers la France. La Grande-Breta- 
gne avait besoin de quelques mois de repos , pour se pré- 
parer à une guerre d'extermination. La marine française 
était encore trop puissante à son gré , et le désastre de Tra- 
falgar était, d'après toutes les probabilités, au fond de sa 
politique; la paix d'Amiens , en effet , n'eut à peme qu'un 
an de durée. 

Ces considérations que n'échappèrent pas à Bonaparte, 
ne lempêcbèrent pas de conclure ; les grands desseins qui 
roulaient dans sa tête le décidèrent à ne pas y regarder 
de trop près. Il voulait, en outre, tâcher d'amortir par 
une pacification quelconque le fâcheux effet sur l'opinion 
du pays de l'assassinat du duc d'Enghien et porter la 

France à ne voir en lui qu'un autre Auguste , fermant les 
portes du temple de Janus. La paix d'Amiens n'était donc 
qu'un guet-à-pens anglais , une leurre impérial , en d'au- 
tres termes, une comédie jouée devant un parterre de 
dupes. 

Néanmoins, le commerce français ayant pris la chose 
au sérieux , les fonds publics de 1 3 fr. , où ils étaient tom- 
bés à l'époque du 1 8 brumaire , montèrent rapidement à 
55 , et les bénéQces de la bourse de Paris facilitèrent les 
spéculations mercantiles des ports de mer (1). Pour sup- 
pléer à l'insuffisance des capitaux effectifs ou s'en créa de 

(1) A l'époque du Iraité d'Amiens, l'étoile de Niipoléoo atlei- 
gnit son npogée. Couronné par le Pape à Notre-Dame, dictant des 
lois à l'Europe vaiucue, qu'aurait pu désirer I homnic du destin . 
' 8i le meurtre des fossés de Vlnoeniies n'avait pas hérissé son oreil- 
ler de pointes acérées? 

iowii II. 13 ' 
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factices. Quelques banquiers alors puissants s'étant prê- 
tés à des circulâtioDs de papiers sur un vaste échelle , 1^ 
porto de nier reprirent quelque activité. La partie com- 
merçante de la nation essaya de marcher , sinon dans sa 
force , du moins dans sa liberté. Les premières entreprises 
Airent dirigées vers tes Antilles redevenues françaises. Le 
succès ne répondit que faiblement à ces efforts. Lesexpé* 
ditions ayant rencontré aux colonies la double concur- 
rence des nationaux'et des étrangers , donnèrent d'abord 
quelques bénéfices qui tournèreot iosensiblement à des 
résultato insignifiants , puis ruineux. 

Le décooragi oient survint, les armements diminuèrait, 
et partant les dommages occasionnés par la pertidie an- 
glaise, qui avaiicommencé la guerre avant sa déclaration, 
furent moindres. Mais la reprise des hostilités sur mer tua 
le crédit. Les fonds publics redescendirent ; les circula- 
tions paralysées entraînèrent une avalandie de foillites, 
on vit , larit à Paris que dans les villes maritimes et parti- 
culièrement à Marseille, tomber en déconfiture des mai- 
sons séculaires que les terroristes de 93 avaient suçées 
jusqu'au sang. Tout fut perdu pour les honorables chefs 
de ces antiques comptoirs, hormis Testime publique , dé- 
dommagement qui console peut-être , mais qui ne garantit 
pas de l hôpital. 

Tandis que le commerce était défaillant, les triomphes 
de Napoléon se multipliaient. En 1805 l'embrasement 
était universel , mais avec des chances étrangement di- 
verses ; le jour même ou l'armée française entrait à Vien- 
ne, les rivages du Trafalgar étaient témoins du dernier 
désastre de notre marine. En vérité ^ n*^tait nue dan^ 
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les ports de mer qu*on pouvait apercevoir les pieds d'ar- 
gile du colosse. Les armées de 500 mille hommes se for- 
maient par eDchantement, et doub ne pouvions plus met^ 
tre en mer un seul vaisseau ; nos soldats mettaient TEu* 
rope en feu et nos marins n'avaient pas sur la côte quatre 
lieues de libres. Dans le môme temps où nous parlions en* 
maîtres au milieu des capitales les plus éloignées de nos 
frontières , nos voisins envoyaient journellement et sans 
opposition aucune , des embarcations dans les petits ports 
de la Provence comme à une partie de plaisir. La terre 
se taisait devant l'Alexandre moderne » le Trident ven- 
geur résistait à ses volontés. Ses eonleurs flottaient sur les 
clochers lointains , elles étaient avilies sur les mers qui 
baignaient nos propres rivages. Nous avions tout chassé 
devant nous, une seule frégate slalioanée devant nos ports 
suffisait pour en arrêter le mouvement. ( Mémoûre sur le 
commerce, 1824. j 

Dans la nuit du 3 au 4 mai i 810, les Anglais attirés 
par Tappât de sept i huit bâtiments assés richement 
chargés qui étaient en quarantaine à l'ile de Pomègue , 
firent une tentative pour chercher à s'en emparer. Les 
deux frégates détachées de Tescadre ennemie , qui croî- 
saient le plus à proximité de terre envoyèrent vers deux 
heures après minuit, sur ille, six embarcations montées 
d'environ deux cents hommes ; on ne s'était pas aperçu 
avant la nuit du moindre mouvement hostile. 

Deux des embarcations mettent leur monde à terre au 
revers de l'île. Ces hommes traversant les hauteurs arri- 
vait droit au fort et n'y trouvent pas même un faction* 
natre, ils y pénètrent aisément et surprennent la garnison 
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L'escadre anglaise, composée de vaisseaux de plusieurs 
rang», dont deux à trois poots, de frégates, brides et goé- 
lettes , apparut le 1®' juin 1812, à 4 heures du matin, 
entre le cap de i'Âigle et itle Verte, à peu de distauce 
de la petite ville de la Ciotal (1 ). Le vent était joli frais 
au Nord-Ouest. 

Un grand nombre de péniches , portant environ quinze 
cents hommes de débarquement , débordèrent de tons les 
vaisseaux eonemis et voguèreot vers terre et , par la pe- 
tite passe , elles se dirigèrent sur un petit bm en dedans 
du Bec-de l Aigle, d'où leur furent tirés cinq coup de fusil 
d'un poste vedette. 

Le projet de l'amiral était , en opérant un débarque- 
ment , d'enlever la coryette la Victorieuse , le convoi ré- 
fugié , d'incendier les navires en construction et de iiiiner 
les fortifications. Mais, les cinq coups de fusil intimidèreiit - 
l' amiral , qui , par uu signal lait aux péniches , leur com- 
manda de faire halte ; puis un siBCond signal les rappela à 
bord. 

Ces ordres ayant été exécutés , on crut que Tennemi 
avait renoncé à l'exécution de son projet. Il n'avait que 
changé de plan , les péniches se dirigeant vers l lie- 
Verte, ruinée complètement dans ses anciennes fortifica* 
tiens et dépourvue de garnison, fin effet, les péniches 
abordent sur la pointe orientale de l'Ile, dite la Senderele. 

Aussit^ partent du port , pour 111e, les seuls trois oeois 
conscrits qui composaient la garnison: il leur fut donné 

(4) Nous plaçons ici l'attaque de la Ciotat, quoique posténeuro 
de deux ans à Taffaire de Pomègue^ les évéDemeuts étant de 
semblable oatore. 
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poar commandaDl M. Gery , lieutenant d'artiiiehe de ma- 
rine , à bord de la Victorieuse. D'habiles patrons pècheofs 
les conduisirent, et le détachement débarqua sur la pointe 
occidentale , en gravit Tescarpement , et , se trouvant sur 
la sommité, aperçut rennenii sur la gummité opposée. 
Bientôt la fusillade s'engagea. 

Comme les péniches avaient fait route vers File , la 
moitié de Kescadre Be dirigea par la grande passe dans la 
baie, tandis que l'autre resta dans ses premières eaux , 
mais en approchant ses deux vaisseaux à trois ponts de 
la petite passe, pour être plus à portée de la ville et des 
batteries qui commandent cette partie de la haie. 

Alors , plus de doute qu'une attaque formidable allait 
avoir lieu. LaCiotat avait tous ses marins absents, les uns 
à bord des vaisseaux et les autres prisonniers en Angle- 
terre. Le détachement, en partant pour l'île, avait laissé 
un grand vide de forces. Le peu d'hommes disponibles de 
différents états se joignirent aux artilleurs , et tout le 
reste de la population, vieillards, femmes et enfants, fu- 
rent se réfugier dans les campagnes. 

L'attaque de la ville fut chaude et la riposte prompte. 
Mais la défense aurait exigé cent bouches à feu qu'on 
n'avait pas. 

La division anglaise à distance reçut à bord plusieurs 
boulets ; les bordées ennemies allaient frapper dans tes 
hants quartiers et se perdre dans la campagne. Au plus fort 
de l'affaire quatre coups de canon portèrent contre des 
maisons derrière le fort du Phare. 

Les deux vaisseaux à trois ponts nourissaient un feu 
soutenu contre la ville , et ses batteries tiraient aussi 
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sur les soUiaU placés sur l'Ile ; ceux-ci Déaninoios s^avan* 
cèrent vaîllammeDt vers rennemi qui tournant le dos, 
revint au point de débarquement. La pelite troupe fran- 
çaise ne pouvant se rembarquer faute de bateaux se plaça 

derrière des rochers à Tabri de la mitraille qui pleuvait 
sur elle. 

Après environ une heure de combat , on cfaaoffii la 

forge à boulets l ouges, en apercevant la fumée, la divi- 
sion de face laissa arriver et fut rejoindre l'amiral. . 

Les bateaux regagnèrent File Verte , d'oi!i ils ramené* 
reiit le détachement avec l'officier commandant, blessé à 
mort au moment où il criait: en avant , cbasseos^les de 
l'île. 

Le brave Géry mourut de sa blessure le 4 3 du même 
mois. 

Peu de temps après , l île reçut de nouvelles fortifica- 
tions , une tour les domine vers la place oOi ce digne offi- 
cier paya si noblement de sa personne. Cette tour devrait 
bien porter sou nom. 

Âu fond d'un petit golfe , à trois lieues au midi de Mar* 
seille , est située la [letite ville maritime de Cassis. Son 
port, abrité par les hauteurs, manque d'espace et de pro- 
fondeur, un mdleen restreint l'entrée. La côte est basse 
et le site fort agréable ; séjour éminemment à la conve- 
nance d'un philosophe à petits revenus qui voudrait se 
retirer du monde. Napoléon qui n'avait pas des hommes 
de reste , laissait à la garde de Dieu cette partie de son 
empire, hormis quelques postes de douanes mal armés, 
disséminés çà et la. La croisière ennemie qui u'ignoiait 
aucune de ces circonstances, envoyait de temps en temps 
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de groMeft embarcaiioDs à terre âoit pour iaire de i'eau , 
8oit par simple passe temps. L'équipage descendait sor la 
plage , eotrait à Cassis qu'il trouvait à peu près désert, vu 
que le gros de la population s'était réfugié dans la campa- 
gne. Les Anglais parcouraient gaiement la ville , s'y ap- 
provisionnaient de légumes frais qu Us payaient fort bien 
et se rembarquaient aussi paisiblement qu'à leur arrivée. 
Les vieux marins du pays , ennemis nés de cette naliou 
rivale, scandalisés de ces insolentes visites, se mettent 
dans la tète de les empêcher à l'avenir , ni plus ni moins 
que si les visiteurs étaient des pirates Algériens. Le con- 
seil assemblé décide que le mole sera sur le champ mis 
en état de défense : nec mora ! une pièce de canon de 94 
gisait au fond d'un magasin depuis la guerre de 1756 , on 
Ten retire . on lui bâcle un affîkt , et à grand renfort de 
bras on la traîne sur le môle. Des canonniers experts sont 
placés pour la servir, et l'on fait bonne garde. 

Deux ou trois jours passent sans incident Vers le mi- 
lieu du quatrième on aperçoit au large une voile cinglant 
en ligne droite vers le port Le chef du poste prend sa 
longue vue , observe attentivement et crie : Enflants , voici 
les ennemis , soun eki ; attention au commandement, lené 
vous Us , messieurs les Anglais verront tout à l'heure si les 
Cassidens sont des poules mouillées. 

Cependant la chaloupe signalée que la bnse favorisait 
était déjà parvenue à une portée de fusil do port. Le ca- 
pitaine fumait nonchalament sa pipe sur le tillac dans une 
complète sécurité, il avait bien Vu de loin qu'il se passait 
quelque chose d'extraordinaire sur le môle; il n'y avait 
pas fait grande attention. Près d arriver , une idée terri- 
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fiante lai passa loul-à-coup par l esprit ? On nous prend 
pour des Anglais. Certes , il ne se trompait pas , car oq al- 
lait faire feu snr lui. Figurei^voos le digne capitaine daus 
cette extrémité, éperdu, hors de lui, les bras élevés vers 
le âd » criant à tue tète : Tirépé! Uripé — siou patram 
Gafarem , siou pairùun Gafareou (1 ). Encore un initânl il 
était (oudroyé. La voile anglaise ii était autre chose qu*une 
chaloupe de pêche de Casiis. Mais ne perdons pas trop 

de vue Tordre des temps. ' ' 

Le corps municipal de Marseille prit, en 1805, de nou- 
velles formes. Les trois mairies , dominées par un bureau 
centrai , furent restreintes en une seule , siégeant à l'Hôlel- 
de-Yille, avec un maire et* six adjoints» système encore 
e» vigueur de nos jours. M. Antoine d'Anthoioe fcit nommé 
par Napoléon à la présidence. 

M. d'Anlhoine avait passé de longues année à Odessa , 
sur la Mer-Noire, ou il avait fait le commerce avec hon- 
neur et succès ; il était revenu riche d'une contrée alors 
encore à peu près inconnue » et c'est à lui que Marseille 
doit ses premiers établissements dans un pays barbare où 
la jalousie d'un empereur romain avait jadis exilé le poète 
des Méîamorpho»e$ , pays négligé jusque là par le obm- 
merce, quoique merveilleusement situé pour servir d'in-r 
termédiaire entre le nord et le midi de l'Europe. L'esprit 
Qiéditatif de M. d'Anthoine, ayant compris les avantages 
de cetle position , réussit à les exploiter, non^ulement 
dans Hutérèt de sa fortune, mais encore dans celui de 
Marseille, sa patrie adoptive. Des lettres de noblesse, 

(1) Ne lirez pas , ne lirez pas , je suis le patruu GafareK À Cas- 
sis OD prooonce l a linal eu 0 à i ao^iaise. 
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juste récompen^ de ses utiles et longs travaux, atten- 
daieni M* d'Asthoine à son retour; car le gouvemement 
de Louis XVI distribuait ses faveurs avec discernement, 
et le coEDQierce était un des principaux objets de ses solli^ 
cîdides. Le nonvean maire avait , comme on voit, des droits 
certains à la reconnaissance de Marseille. Aussi , le choix 
4e ce personnage distingué fuUl universellement applau- 
di; mais son mérite personnel, quoique incontestable, 
n'était pas la seule cause de son élévation. 

Etranger à Marseille par sa naissance, M. d'Aothoine 
sortait d'ime fimiitte considérable d'Embrun : les Dauphi- 
nois par 1 économie, comme les Gascons par la hardiesse, 
et les Géuevoii par le calcul , sont nos maîtres dans Tari 

(le s enrichir plus ou mou)S prooipt ornent; les premiers 
surtout savent conserver, talent assez rare parmi nous* 

M. d'Anthosne était devenirMaraeillais par son mariage 
avec rainée. des filles du second lit de M. François Clan, 
qui ne se doutait pas alors que de son sang surgiraient un 
jour des reines et des princesses, bien cfoe sa fortune et sa 
sagesse l'eussent successivement porté aux places honori- 
fiques de la ville. Par un trait de la munifioence impé- 
riale, le beau château de Saint-Joseph, qui appartenait à 
M. d'Anthoine, lut à peu prè& dans le même temps érigé 
en baronie, et servit en 1 808 de résidence transitoire au 
roi d'Espagne Charles IV lors de son exil à Marseille. Une 
vieillesse prématurée, effet du travail et d'un tempéra- 
ment de feu , rendit en 1 81 3 la retraite de M. d'Authoine 
indispensable; le choix de son successeur (4), quoique 

C4) M. le marquis de ^ioDlgrand , jeune encore, s'éluU fait re« 



Digitized by Google 



204 BSOUISSBS HISTOftIQUBS. 

parfait , oe ût pas oublier ses importants et nobles services. 

Le temps n'était plus où la chambre de commerce de 
Uarseille exerçait dans les Echelles do Levant une domi- 
nation, pour ainsi dire, souveraine. La révolution avait 
renversé cette puissance en passant La franchise du port 

et surtout le monopole du conimerce ilaos les étals du 
grand-seigneur avaient iait à la chambre une position pri- 
vilégiée. Les consuls français, quoique nommés par le roi , 
étaient rétribués par elle et soumis à sa juridiction. Nul 
ne; pouvait former un établissement en Turquie, ni même 
yenvoyerdea commis sans autorisation et sans on can« 
tionnement déposé dans ses colires. Certains droits mari- 
times, en excédant son passif, enrichissaient son trésor. 
On sait que, pendant la guerre d'Amérique, elle fitdon à 
i'£tatdu superi^e vaisseau le Cormnerce de MarseiMe^ et 
que cette offrande ne fut pas la dernière. Le premier édie» 
vin , négociant choisi dans l'élite de la Bourse, la présidait 
de droit, et. ses délibérations n'avaient d'autre contrôle 
que celui de l'intendant de la province , qui les contra- 
riait quelquefois sans lesaunuler jamais. La cliambre de 
commerce entretenait en outre à Paris un député dpécial-, 
chargé de la représeuler auprès du gouverneuient. C'était 

marquer au conseil municipal par l;i solidité de son jugciuent, 
uoe extrême facilité d'elocution et les manières grâcieuses d'uQ 
homme degraad monde. Il remplaça M. d'Anthoine. M. de Mont- 
grand , daos sonéililiie, réalisa tontes les espérances. Certes, 
pendant le cours d'une carrière qui ne finit qu'en 1830 , les Gent- 
Jours exceptés , il y eut des passages fort difficiles. Le m ?i ire de 
Marseille resta toujours au niveau de sa mission , par negotiis. Sa 
vii^ilance no cédait qu'à son désintéressement. Sur ce dernier 
point, ses ennemis môme (qui c'a pas d'eotiemis?) lut ont rendu 
pleine jastiœ. 
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une sorte d'ambassade «i titulaire inamovible. M. de Ros- 
tagny conserva ce poste honorable jusques à la fin des 
temps. 

Napoléon, quoique persécuteur du cominerce, affecta 
par ostentation d'en reconstituer les chambres; mais celle 
de Marseille dot ajouter la perte de son indépendance à 
celle de ses privilèges. Les nouvelles bases n'étaient ni 
aussi solides ni aussi larges que les anciennes. Toutefois , 
rétablissement, repris en sous oeuvre, ne tarda pas à re- 
couvrer une partie de sa prépondérance , prépondérance , 
du reste » qui se ress^tit singulièrement du despotisme de 
l'empire. Le législateur la réduisit au rôle d'une assemblée 
consultative , assimilée aux chambres qu'il avait établies 
simultanément dans les autres grandes places de France. 
Le préfet fut investi du droit de contrôle, et les arrêtés 
n'eurent de valeur qu'après l'approbation de Tautorité ; les 
membres furent pris parmi les notabilités commerçantes , 
et ces hommes versés dans les affaires ayant restauré les 
finances par une administration économique et par des 
rentrées qui excédaient les dépenses, aidèrent puissam- 
ment dans toutes les occasions la création de divers éta- 
blissements d'utilité publique. 

La chambre de commerce de Marseille, dans son orga- 
nisation actuelle, est présidée par un de ses membres. Les 
fonctions de secrétaire , inamovibles de fait sinon de droit , 
ont été de tout temps aussi honorables qu'importantes, car 
tout le poids du travail, c'est^-dire la rédaction et Texé- 
cution , retombent sur le secrétaire. Au surplus, de vives 
lumières sortent de nos chambres renouvelées lorsqu'eUei 
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soQl appelées â donner leur avk; raaif les hftotes régirnit 
sont peuplées d'aveugles volontaires ou non (i ). 

Dans les temps maudite où les familles honnêtes étaient 
livrées en pâinre aux monstres, il n'existait d'autre édu- 
cation en France, à MarsetUe eu particulier, que l'éducft- 
tioQ domestique. La science n'entrait guère dans ces leçons^ 
soit que l'instituteur paternel manquât, soit qu'il ne pût 
donner à l'élève oe qu'il n'avait pas lui-même , soit que le 
savoir ne puisse s'acquérir que par l'émulation et l'imita- 
tion ; car cette prérogative appartient à l'éducation publi- 
que; c'est son principal avantage, et nous sommes à cet 
égard tout-è-liiit de l'avis de La Harpe et de Quintilien. 
Son inconvénient capital est le danger couru par la mo- 
rale , si l'instruction religieuse , soigneusement inculquée 
et sérieusement mise en pratique , ne la préserve pas. 

Quoiqu'il en soit, Napoléon , comprenant la nécessité de 
rétablir l'éducation publique, institua dans lès grandes 
ville des lycées, qui reprirent plus tard leur ancien et lé- 
Ci) M. BroQo Eostand , Jiégoclaat, doot la modestie égale U mér 
rite, préside aujourd'hui la chambre du commerce (ceci était 
écril en Janvier 44), La plame, après avoir vieiUî dans les mains 
d'an homme éminent, M. l'avocat Capas, dernier éohevin-asses- 
senr de UarseîUe» fut conâée à M. Michel Boussler, filsatnédn 
constituanl du même nom. L'aptilude de cet homme honorable fut 
souvent enchaînée par une goutte héréditaire. Après la mort de 
M. Rottssîer, on jeune littérateur, U. Bertheaut, qui s'était fait 
de bonne heure une réputation d'homme d'esprit dans le jouma- 
iisme, fut appelé à la place de secrétaire de la chambre. Il y dé- 
buta par un mémoire d'économie politique sur la question déli- 
cate des sucres, qui semblait étrangère à ses éludes, et oe beau 
'travail, démentant toutes les préventions . devint an des docu'» 
ments les plus essentiels du procès entre les deux industries. On 
reconnaît 4 la souplesse le talent de bon aloi. 
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giUme titre de oollèges; mais linstUoteiiMX>Dquéranl , 
songeant plutôt à Tintroduction de Tesprît militaire qn'à 
la propagatiou du chrisliaoïsme , mit à la tête des études 
des mattres presque uniquement préoccupés de la partie 

savante de leur mission ; on apprit au colléi^o les langues 
OK>rteset les scieuces exactes (4) aux dépens des tradi- 
tiens religieuses du foyer paternel, et cette grave considéL 
ration engagea sans doute un certain nombre de familles 
considérables et timorées à envoyer leurs en£gints en Suis- 
se, sans s'arrêter à la rigueur du climat et à la longueur 
des distances. Cette iudiiférence religieuse des collèges de 
France, réchauffée par les doctrine^ gangrenées qui , na- 
guère , ont fait irruption dans le sein de l'Université , ne 
fut pas, à beaucoup près, aussi scandaleusement préconi- 
sée à Marseille que sous les yeux même du gouvernement; 
on respecta 1 opinion du pays jusqu'à un certaui point et 
c'est probablement à cette réserve que notre collège doit 
son succès par le temps qui court. 

L'année 1 806 tut une ère de réparation pour Marseilie- 
Tfaibeandau obtint du ministre de lintérieur le don d'un 
certain nombre de tableaux détachés de la galerie du 
Louvre, et de celte collection, moins riche par la quan- 
tité que par la qualité, à laquelle on donna pour appen- 
dice tes principaux ouvrages des peintres provençaux 

(1) La langue U Homère n'était pas enseignée dans les collèges 
de l'Oratoire. Celte lacune très regrettable est aujourd'hui à peu 
près réparée. Toutefois , le '^mc des coUéijes actuels ue va guère 
au-delà des éléments. Trop de choses entreprises à la fois se nui- 
seot mutuellement. 
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qu'on avait révolutionnairement enlevés aux églises , for- 
me un ensemble qui serait très satisfaisant dans un local 
plus propice. On y a placé les deux tableaux d*h1sloire 
sainte de Yien , provenant du chœur de l'ancien Saint- 
Ferréol(4). 

L'Académie de Marseille reconquit à la même époque 
son nom d'Académie royale, ainsi que son lustre primitif , 
parles soins du préfet Thibeaudau qui ne manquait pas une 
séance , et par d'honorables aggrégations. On compte en- 
core avec plaisir dans ses ran^ quelques-uns des premiers 
académiciens régénérateurs , entr*autres l'érudit docteur 
Lautard, secrétaire perpétuel , et le bon M. Poize , notre 
camarade de Ste.-Claira 

Après tout , on n'aurait qu'une idée fort inexacte de 
1 état de Marseille sous le régime impérial si I on n'en ju- 
geait que sur les replatrâges de 1805 et 1806. Quoique 
bonnesen elles-mêmes, ces mesures d'ordre ressemblaient 
à des plantations sur un terrain épuisé. Les grands ports 
marchands ne vivant que d'échanges, lorsque lecommerce 
est contrarié par les malheurs publics , lorsque un gou- 
vernement absurde ne feint de le protéger que pour en 
exprimer le suc , toutes les industries déclinent et les villes 
suivant la même pente , leurs ports se changent en forêts 
mortes et leurs rues en déserts. Que pouvaient pour la 
prospérité publique une municipalité presque exclusive- 
ment absorbée par l'assiette de l'impôt et les coupes d'hom- 

(4) Le saint Pierre marlyr, ce chef-d'œuvre de Serre?, Mar- 
seillais, souiienl avec assez d'avautage le voisin. .s^e de> Uubens , 
des Van-Dick , des (larravage , tandis que les grandes toiles bi- 
bliques de Vieil sembieul se plaiudre de leur exil. 
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mes, unechambrede commerce sans comineroeext^îeur, 
des écoles somptueuses moins propres à former des cito- 
yens atiles qae des guerriers vaillants. 

Telle fut pourtant en réalité la destinée de Marseille 
sous le règne d'un souverain par la grâce de Mars et que 
Mars lni-m6me détrAna/Notre ville offiril en 4805 le spec- 
tacle d'un vieil édiiice badigeonné. 

Le commerce de Marseille anéanti par la terreur n'avait 
depuis le commencement du siècle qu*un souffle de vie, 
une sorte d'existence fébrile coupée par des crises in- 
termittentes entre Tatonie- qui mine et les convulsions qui 
précipitent. Le plus funesle paroxisme de cet état déses- 
péré fut préparé par rinconcevabie folie du décret de 
Berlin ( SI novembre 4 806. ) 

« D'ineptes conseillers , dit le judicieux Bourrienne » 
avaient conçu le fameux système continental exécuté par 
le décret de Berlin. Je ne puis regarder ce décret que 
comme un acte de démence et de tyrannie européenne. 
Ce n*était pas un décret , mais des flottes qa'il fallait Sans 
flottes , sans mariue il était ridicule de déclarer les îles 
britanniques en état de blocus , tandis que les flottes an- 
glaises bloquaient de fait tous les ports français. C'est 
pourtant ce que fit Napoléon par le décret de Berlin, et 
voilà ce qa*on a ppele le système continental, système d'ar- 
gent de fraude et de pillage. » 

Et plus loin : 

« Cet odieux et brutal sy^me , qui , eûtril été admis- 
sible en théorie, se serait trouvé impraticable dans l'ap- 
plication , n'a pas été assez stygmatisé. On a eu la sottise 

de dire que le blocus coiUinental aurait fini par faire «uo- 

TOMB u. U 
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eomber l'Angleterre sous l'amas de ses propres produc- 
tions : quelle absurdité ! elles élaieot bien peu amies de 
Vempereur les personnes qui loi conseillèrent cet extra- 
vagant système. Ignoraient-ils donc ces funestes conseil- . 
ters la puissance de l'or . celle des assarances et les innom- 
brables ressources de la fraude? Les besoins delà société 
entière luttaient avec avantage contre ces mesures fatales. 
La prohibition du commerce , la sévérité dans Texécation 
11 étaient au vrai qu un impôt continental (1). » Rien 
n'est plus vrai. La conséquence immédiate d'une mesure 
inqualifiable fat Téloignement delà navigation asiéricaine 
du port de Marseille. Les anglo-américains entretenaient 
pourtant une sorte d'activité sur noire Biarehé , couvraient 

(4) Décret de Berlin du SI Doveiubre 4S06. 
Article 1er. Les Iles Britanniques sont déclarées en étal de blo- 
cus ; 

5. Ton! commerce et toute correspondance avec les Iles Britan* 
niques sont interdits. Les lettres ou paquets adressés en Angle- 
terre 00 à un Anglais ou écrits en langue anglaise seront saisis : 

3. Tout individu de l'Analoterre qui «ern Iroiivé dnns les pa^ 
occupés p.ir nos troupes ser.i fnil pri>onnipr do p;uerre ; 

4. Tout magasin , toute marchandise , toute propriété apparie^ 
nant à un sujet de l'Angleterre, ou provenant de ses fabriques oo 
de ses colonies, est déclarée de lionne prise; 

5. Le commerce des raarchandises anglaises est défendu , et 
toute marchandise appartenant à TAnglelerre ou provenant de s^ 
fabriques et de ses colonies est déclaré debonne prise; 

6. La moitié dn produit de la oonfiseatloo des marc^ndiseset 
propriétés déclarées de bonne prise sera employée à indemniser 
les négociants des pertes quMls ont éprouvées par la prise des bâ- 
liments de commerce enlevés par les crosiéres iangkissSb {Qiê§U§ 
dérision I ) 

7. Aucun bâtiment vennnt dircrteTnont de FAngleterre OO des 
colonies anglaises ne sera reçu dans aucun port; 

8. Tout bâtiment qui , au moyen d'une fausse déciaralioD , con- * 
Ireviendra à la disposition ri-dessus sera saisi ; le navire et la 
cargaison seront confisqués comme s'ils étaient propriété anglaise. 
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la nudité des quais ei uous fournissaient des denrées de 
première néoessilé à des prix qui n'étaient pas exhorbi- 
tants, eu égard aux circoïisianœs. Par suite de la dispari- 
tion des neutres» les productions tropicales quintuplèrent 
de vaAeiir vénale. Les propriétaires des cargaisons encore 
en nature et invendues qui se virent menacés d'une spo- 
liation en vertu d'une loi saovage qui les enveloppait dans 
son large réseau , prirent la peur , et dans leur effroi firent 
des ventes forcées, des transports simulés de propriété. La 
capidité mercantile s*emparant des enjeux « les denrées 
coloniales passèrent rapidement de main en main au fur 
et à mesure de l'élévation progressive des prix. Les fré* 
nésie dé la spéculatbn dépassa bientôt les bornes de la 
prudence. Pai exemple, un chargement de sucre, entré 
dans notre port au moment même de la publication du 
décret, fut confisqué par le fisc et mise aux enchères sur 
le-cbamp. Les consignataires qui étaient en même temps 
les plus forts intéressés traitèrent avec la donane , qui se 
laissant fléchir, Dieu sait comment , établit la mise à prix 
sur un pied de laveur. Or , personne ne vint aux miclières 
hormis les prèle-noms des armateurs. La soif de Tor recula 
devant le respect humain ; courtoisie remarquable au pays 
desdiercheurs de fortune^ De sorte que radjudication fut 
prononcée anehiffire poséen^fo^nrdes propriétaires de 
la marchandise confisquée. £n d'autres termes , il y eut 
main levée du séquestre moyennant une grosse rançon. 
Dès le lendemain , les sucres furent revendus sur la place 
à un taux qui, 1 amende payée, couvrit le capital, et 
laina un honnête bénéfice pardessus le marché (1 ). 

(1) U en fut de même à Hambourg daus de.s circouslaoces iden- 
tiques. 
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Le mauvais gédie de lagiotage preoaQt des forces en 
mardiant cammë la renominée, la boone deMaraeiUe 
subit une énorme perturbation : la tète et la queue du 
commerce se jetèrent dans ia bagarre , et quelques fortu- 
nes s'élevèrent comme par mhantemènt. Les mieux in- 
formés, en très petit nombre, réalisèrent et quittèrent la 
partie, laissant se débattre entre eux les derniers venus el 
eette classe de joneors insatiables qui veulent pousser la . 
fortune à bout. 

Tout état violent dure peu. De nouveaux arrivages gros* 
sissaut de jour en jour les masses flottantes , le marché fut 
inondé de sucre et de café. La consommation ayant dimi- 
nué par Teffet de la cherté , le calme sorvint , c'était Ta- 
Vant-coui'eur d'une chute. Cependant , comme il fallait 
bèanooup d'argent pour payer peu de marchandises , et 
les capitaux réels ne suffisant pas , tant s'en iallMl , ôn eut 
recours au crédit. On força les circulations en papier. L'a- 
bendanoe avilit ces valenrs imaginaires et les hommes à 
porte-feuille n'en voulurent plus. Là dessus les échéances 
étant arrivées il fallut bon gré malgré fondre la cloche. 
On vendit comme on pot et la débâcle éclata. Les espèces 
devinrent alors si rares et la panique si exagérée que les 
emprunts sur hypothèques étant impossibles , ou aliéna les 
immeubles, et ron vit des domaines superbes passer, 
pour la moitié de leur valeur, dans les mains des Crésus 
im{Mtoy ailles (i). De là des éclipses totales ou partielles 

• • 

(1) La crise financière se prolongea jusques à la restaurattoik 
Des capitalisles à cent mille francs de rente en immeubles cou- 
raient après un sac de six mille francs. 
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des déconfitures sans iioiiibre , et le commerce eo général 
m proie i d'i&exlricables embarras. M«Î6 le commerce 
anglais, qu'on prétendait étouffer, trouva dans les riguenrs 
môme du décret de Berlin de nouveaux développements* 

L'appât des gros liénéfices « ta proximité des bords op- 
poses à la Grande-BretaLrne , l abï^ence de péril donnorent 
à la contrebande une exteusion prodigieuse. Les prove-^ 
nanoes anglaises jetées à plaisir sur le eontioent, depuis 
Ostende jusques à l'entrée de la mer Baltique, traversè- 
rent le nord de l'AUeioagne', pénétrèrent en Suisse, et , 
gagnant de proche eo proche la Péninsnle IlaKque, arri- 
vaient enfin par terre dans les ports de la Méditerranée et 
à Marseille même par le petit cabotage. 

Quant aux autodafés et aux confiscations , ils n'étaient 
pas tréquentSy car on ne manquait pas , Dieu merci , d'ex* 
pédients pour les éviter; d'ailleurs, ces inconcevables 
exécutions ne blessaient en aucune manière les marchands 
de Londres, pcnsque les valeurs aventurées sur le ooiiti-' 
nent leur avaient été payées avant de sortir de leurs 
mains ; si elles étaient brûlées ou coniisquées tant mieux 
pour eux , c'était un surcroît de débouché. Au surplus, on 
ne brûlait que les rebuts ; les objets de prix restaient dans 
les griffôs des incendiaires. 

Le décret de Berlin était une chose si peu sérieuse que 
le gouvernement français donnait lui-même l'exemple de 
la transgression. Les armées venaientrolles à manipier de 
<5bauBsnres et de vèteuients, on en tirait de Londres ni 
plus ni moins que si ie blocus continental n'avait pas existé. 
L'abus des licences contribuait, d'un autre côté, à verser 
dos torrenis rie denrées sur tous les marchés de la France. 
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Napoléon, suivant les traditions du Directoire et ne dé- 
daignant pas plus que ses prédécesseurs les petits profits, 
vendait au premier venu , moyennant finance, la permis- 
sion d exporter de Londres dans les ports français de l'O- 
céan des denrées de toute espèce, surtout celles des An« 
tilles : c'est là ce qu'on appelait des licences. Le bénéfice 
présumé de l'opération réglait le montant de la prime. 
Arrivées au Havre, les importations anglaises remontant 
la Seine parvenaient à Paris, où le superflu de la consom- 
mation et une portion de la masse flottante allaient sur- 
charger insensiblement les marchés des ports de mer. Au 
rebours de l'ordre nalurel, les denrées coloniales arri- 
vaient du Nord à Marseille , par le roulage. 

Considérons maintenantque leschargements par licence 
étaient payâ aux Anglais en espèces , tandis que les navi- 
gateur» américains prenaieot en échange t sinon en tota* 
lité , du moins en grande partie , nos productions agncole» 
ou manufacturières; remarquez ensuite que dix ou douze 
jours suffisent pour aller en Angleterre et revenir eni 

France , au lieu qu'une expédition aux Aatilles ne s'ac- 
compUt que dans six mois de temps, soit 180 jours plus 
ou moîDs. Donc, les navires à licence étaient aux navires 
américains de la même grosseur, comme 1 8 à 1 , c'est-à- 
dire, qu'un seul bâtiment à licence pouvait importer en 
France., dans Tespace de six mois, autant de productions 
exotiques que dix-huit américams qui seraient ailés s^ap- 
provisionner aux Antilles, dans la même période de tempe. 

Etonnez- vous donc, ajires cela, de rencombrement des 
magasins, de l'avilissement des denrées et du vide^es 
coffi«ft4ort8 w 1806. 
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» 

La sonde, oomîdérée comme élément du savon, en de- 
hors de ses autres emplois est un objet presque aussi iadis- 
pemabie aux i^étemeiits de l'homme que le paÎD à sa 
nourriture. Que seraient d'ailleurs les huiles , réduites à 
i'éolairage et à la préparation des aiimeuts , sans les sou- 
des qui les absorbent en masses énormes? Grâces aux son- 
des les huiles dominent les diverses branches de notre 
commerce. 

» 

Sitoée entre les deux grandes péninsules de la Médi- 
terranée, Marseille attirait daus son port presque toutes 
les soudes de l'Ëspagœ et de lltalîe , et ce concours lui 

garantissait le monopole de la savonnerie. On payait les 
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Italiens ea lettres de change, mais les Espagnols prenaient 
en retour les produits des fflanufactures françaises, et la 
modicité de la valear des importations faisait pencher la 
balance de notre côté , car le prix des soudes en temps 
ordinaire roulait de 6 à 1 2 francs le quintal » poids de la- 
b!e, suivant les circonstances de surabondance ou de ra- 
reté. Dans ces limites il y avait encore de l'espace pour 
la spéculation. Les fabricants de savon à gros capitaux 
accaparraient i article tombé à son plus bas échelon et le 
relevaient » une fois qu'ils en étaient devenus les maîtres. 
Combien de fortunes ne sont-elles pas sorties de ce trafic! 

La domination anglaise en Sicile et la fatale guerre 
d'Espagne ayant interrMnpn lès communications marîti* 
mes, les provisions de soude ne répondirent plus aux be- 
soins de l'industrie savonnière. De là une progression as- 
cendante des prix. L'agiotage aidant, on vit se renonveler 
sur les soudes, le jeu meurtrier et à peine fini des denrées 
coloniales. Les barilles d'Alicante s'élevèrent d'emblée à 
30 et 40 francs , puis au chiffre extravagant de 1 40. 

Le renchérissement excessif de la matière première 
influa sur les ventes de savon dans les mandiés de llnté- 
rieur. Les dépôts se dégarnirent, quoique lentement à 
cause de leur surcharge habituelle, et les liquidations 
laissèr^t du bénéfice sur le prix de revient primitif, mais 
de la perte sur le prix de revient actuel grossi par la 
ch^ié de la soude. Néanmoins, nos fabricants» ânes mau- 
vais calculateurs en générai, «'étant inconsidérément 
approvisionnés de nouveau, recombièrent les dépôts de 
savon ootre mesure el, dans Tespoir chimérique de voir 
enfin les prix de l'intérieur se niveler avec ceux de la 
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fabrique , lièrent les mai us des commissionnaires par des 
limites. Spéculant amsi sur eux-mêmes et sans relâche, 
ils amenèrent uo engorgenieni générai qni ieor préparait 

uii abîme. 

Dans cet état de choses, MM. Chaptai et lierthoiiet 
trouvèrent le secret de remplacer les soudes végétales par 
des combinaisons chimiques. On n'y crut pas d'abord; 
mais lorsqu'^fio il fut démontré qu'on pouvait faire de la 
soude avec du soufre, du salpêtre, du sel marin et des 
cailloux, des industriels pécunieux, tombant des nues 
dans la banlieue de Marseille, y allumèrent à grandirais 
des fournaises qui vomissaient nuit et jour, au grand dom- 
mage de la contrée , dix fois plus de soude qu'il n'en fallait 
pour saturer la savonnerie. Les profits, énormes au début, 
diminuèrent peu à peu par TefTet de la conçu n ence et de 
la hausse du soufre monté à 7S francs, de 4. sa valeur 
ancienne; mais les soudes lactices n'en renversèrent pas 
moins de fond en comble les soudes végétales, et les savons 
nouveaux tombant à l'improviste sur les places de con- 
sommation, écrasèrent les anciens paralisés par l'entête- 
ment de leurs propriétaires. lien résulta des pertes incat- 
culables, et, par suite, des sinistres qui atteignirent les 
commissionnaires ; Tavauce des trois quarts de la valeur 
des savons fut perdue presque absolument L'industrie sa- 
vonnière subit, en 1810, un échec dont elle n'a pu se 
relever qu'à demi ; aussi les immeubles savonniers sont-ils 
aujourd'hui de capitaux d*un faible revenu. Il est vrai 
cependant que les Parisiens gagnèrent à cette révolution 
de faire laver leurs chemises à meilleur marché. 

Tandis que les provenances d'Espagne perdaient à 
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Marseille le ikmi de. cité , un guet-apeos saas exempte ' 
dans l'bistolre fit descendre le sttcceaseor de Philippe Y à 
l'état de premier bourgeois de la ville des Phocéens. 

iMais avant de raconter le séjour de Charles iV parmi 
nous , il ne sera pas hors de propos de mettre sous les yeux 
du lecteur les disseasions domestiques qui précipitèrent ce 
prince du trône. Nous tâcherons de le faire succinctement 
en prenant Bourrienne pour guide, à cause de son 
exactitude et de sa clarté. 



Godoy régnait en Espagne sous le nom du faible Char-* 
les i V. Godoy fut un homme fatal , son ascendant était sans 
bornes sur Tesprit de ses maîtres, son pouvoir celui d'un 
souverain absolu, et son irésor dépassait, dit-on, le chif- 

• 

(1) L'hôtel du marquis de ^Taurellet de la Roquelle , soigneur 
deCabriès, pendu à tin réverbère , sur le Cours d'Aîx, le mardi 
M décembre 1792. avec MM. Pascalis, avocat, et de Guiraman . 
chevalier do Saiat-Louis, transformé eo hôtellerie peu après cette 
horrible catastrophe , fut choisi, eo 4 SOS, pour servir do logement 
au roi d'Espagne Charles IV et à sa famUle. Ce prince arriva à 
A\Xy le mardi 4 octobre , entre cinq èt six heures du soir, avec 
la reine sa reromo , l'infant don Francisque son Fils, le prince de 
lu Paix et les enfants de celui-ci. lis arrivaient de Fontainebleau 
où ils avaient fixé leur résidence depuis leur sortie d'Espagne et 
leur enlèvement de Bayonoe , au mois de mai précédent , et ve- 
naient chercher dans le midi de la France un climat phis f;n'o - 
rable à leur santé. Leur entrée dans Aix fut silencieuse et sombre. 
Quelques curieux seulement se trouvèrent sor le Cours, et nous 
nous soutenons d'avoir vu couler des larmes amères lorsque défi- 
^ lèreot ces antiques canisses aux armes de la maison de nourboo , 
dont quelques— uns dataient peut-être du temps de Philippe V, ei 
avaient servi h conduire en Ksp^ignc, au comAiencement du XVIII' 
siècle, le glorieux petil*fils de Louis XLV. 



SÉJOUR DU ROI D'ESPAGNE 

A MAISIHMJI (1). 
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fre fabuleux de soixante millions; mil doute que ce par- 
veou saus taleot a'ait été l'uae des principales causes des 
maux qui depuis n'eut pas cessé d'accabler TEspagneseus 
des formes différentes. 

La suite de Charles ÎV était nombreuse, étant composée d'en- 
viron 250 personnes et 200 chevaux. On se flatta pendant quelques 
jours à Aix que cette cour so fixerait dans cette ville, où elle eût 
sans doute répandu bien de l'argent et procuré beaucoup de tra- 
vail aux ouvriers. Tout Bomblail rannoncer, et rhôtel d*Albertas 
ayant été offert, si le roi eftt voulu le louer pour un an , le princo 
de la Paii avait répondu devant M. de Saînt^Vincens , alors maire: 
Pour^ttot ne le prendrions-nous pas pour un a», s*il nous convient ? 
Le principal chambellan du roi désirait unir une île entière de 
maisons sur le Cours; mais plusieurs propriétaires se refusèrent 
à louer les leurs, si bien que, quelques jours après, les tapissiers 
furent envoyés à Marseille pour chercher à Leurs Majestés un 
logement plus convenable. « Vous croyez que c'est le roi qui se 
déplaît à Aix , nous dit M. de St. - Vinceas , détrompez-vous , co 
sont ses alentours cpii le font agir; ses alentours qui espèrent 
trouver plus d'amusements à Marseille qu*îcL '» Car nous étions 
bien sincèrement désolés de ne pouvoir retenir à Aix ce que nous 
regardions comme une Providence pour cette ville, et nous pou- 
vons nous flaller d'avoir fait alors tout ce qui dépendait le rions 
pour amcnt^r ce résultat (*), en condni?nnt snn? rs^làchc , pendant 
plusieurs jours , les rhambellans et les tapissiers visiter les hôtels 
d'Albertas et d'Ei^uilles, de Forbin et de Saint-Marc , d'Arbaud- 
Jouques et do Castitlon , de la Tour -d'Aiguës , de Valbello , de 
Voissac, etc. Rien ne put leur convenir ; ce qui agréait à l'un 
déplaisait à l'antre » et M. le baron d'ÂnIoine , maire de Marseille, 
ayant offert sa belle maison de campai^ne de Saint-Joseph , en 
attendant qu'un logement fut approprié dans Tencciote de la ville. 
Leijrs Mnjestéîi se déridèrent , le 12 octoln-o , non sans quelqnrs 
hésitations , à se rendre ri Marseille, et partirent en eflet le 15 du 
môme mois , n'ayant vu absolument que le maire. M. de Saint- 
Yiocens, pendant leur court séjour à Aix. Ces delà ils que nous 

(*) Nous étions alors depuis quinze ou dix-huit mots, secrétaire en chef 
de rHôtel-de-Vîlf'^ ^ emploi quo nous avons toujours regretté . même lors- 
que nous eu wns exercé pendant près de quinze ans un autre plus lucratif 
et peut-être plus honorable , celui de greffier en chef do la cour royale auquel 
le roi Louis xvui nous appela le 13 décembre 18t5. C'est de celui-ci quo 
nous nous démîmes spontanément le 7 Août 1S30 , qui est lo jour même où 
llonseignevr le duc d'Orléans fut proclamé roi à Paris , soas les noms do 
Louis-Philippe. Mais à Aix , il n'était cnooro reconnu qu'on qualité de lieu- 
tenant-général du royaamo. 
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La haine des Espagnols contre le prince de la Paix était 
grande. Le prince des Asturies, Ferdinand, sedt'clara 
omreriemeot son ennemi. Godoy s'unit à fa France, cette 

dbrégeoQs , sont coDsigaés dans tes rapports de cet exoelteiit maire 
au préfet du département, le comte Aibeaudeau {*). Si Charles 

IV et sa cour ne s'arrêtèrent pas dans notre ville, la faute en fût 
surtout au peu de temps qu'on eut pour assigner au roi , à son 
arrivée, un logement autre qu'une auberge; car si ce prinre eût 
été reçu plus couvenablement en descendaDt de voilure, il est 
probable qu'il se fût fixé àÂix, nonobstant les intrigues con- 
traires. Dans l'affreuse position où il se trouvait, quelle babita- 
tion en France pouvait le dédommager de celle de rBscurîal et de 
ta perte de la coaronne d'Espagne et des Iodes? Toat a a monde 
ne lui était-il pas égal , indifférent , après les indignes manmoms 
dont il était la victime? Il faut «yonter, ao surplus , que ce qui 
nous paraissait alors un immense avantage pour la ville, eût 
peut-être tourné à mal lorsque le gouvernement impérial rossn 
de fournir au malheureux monarque les subsides auxquels il 
s était obligé , ce que ne prévoyait que trop M. de St. -Vincens, 
qui nous le disait à 1 oreille pour calmer notre désolalion : « Et ne 
voyez-vous pas , c'étaient ses propres expressions, que si on ne le 
paie plus» il niioera tous nos marchands et tous nos ouvriers et 
qu'en attendant il uouh avalera tons. » La Térilé est aussi qn'W 
redoutait au dernier point la surveillance qu'il lui eût fallu exercer 
sur des princes dont il déplorait au food du ccsur la haute infor- 
tune 

L'hôtel du marquis fi' A rhaiHÎ de ï<inque« , président au Parle- 
ment d'Aix avant la révohilion, mort sur recliafnid révohilion- 
naire de Lyon, le décembre 4793, fut honoré ;iu mois *!e mat 
4812, de la présence du roi d'Espagne Charles IV, de la reine 
d'Etrurie leur fille , et du jeune roi d'Elrurie fils de cette dernière, 
lorsque , après environ trois ans et demi de séjour à Uarseille » 
ces princes infortunés quittèrent cette dernière ville pour aller 
fixer leur résidence à Rome. Cette cour arriva à Aix le 35 mal , y 
séjourna le lendemain mardi , et continua sa route le jour suivant, 
reconnaissante de la noble hospitalité qu'elle avait reçue dans 
l'hôtel d'Arbaud , dont le propriétaire agit, à son ordin ire , en 
cette occasion , avec lout le dévouement d'un genlilhomme friui - 
çais envers des descendants de Louis XIV. Le prince lie la Paix 
( Manuel Godoy ) les accompagnait encore comuic lors de leur 

( * } Lii notice du savant philologue M. Houk Alphéran, est empruntée an 
Jdémortal d'Aia\ 7 ot 8 av ril 1844. Nonsen devons la connaissance à l'auteur 
liil-iBèmo , qui nous honore d'une bienveillance dont nous «omoMStlJer. 



Digitized by Google 



MAR5Ë1LLE. — 1808. 32 i 

alliance déplot , et rhéritiar préwHDptif de la couronne se 
trouva encouragé par les plaïutes de rimiueosité de ceux 
qui détiraient la perte de l'iusoleiit favori. 

De ton oôlé, Charles TV, regardant comme dirigés con- 
tre lui les traits adressés au prince de la Paix, accusa Boa 
fik de vouloir le détrôner ; el ne l'en tenant pas à de vaines 
récriminations , il fit saisir ou plutôt Godoy fit saisir en son 
nom les plus chauds partisans du prince des Asturies; 
alors , celui-ci demanda Tappui de Napoléon , et l'on vit le 
père et le fils réclamer, l uu contre l'autre, l'assistance de 
celui qui voulait se dé£ure de tous les deux pour leur 
sobstitoer l'aîné de ses frères. 

Napoléon , ayant promis à Charles IV de le soutenir 
contre son fils, ne répondit pas aux premières lettres du 
pnnce des Asturies; mais voyant que les intrigues de 
Madrid prenaient un caractère sérieux , il commença pro- 
visoirement par envoya des truopes en Espagne.- 

Bans les provinces travcrsoes par les soldats français « 
on se denmndait les motils d'une invasion dont chacun 

était indigné. Dts troubles éclatèrent à Madrid, ce fut 
dans ce moment que Godoy proposa au roi de le mener à 
Séville Cétaît un ordre plutôt qu'un conseîL Charles IV 
sedi^sait àpartir lorsque le peuple se souleva, investit 
le palais, et le favori fut sur le point d'être massacré. On 
profita d'un moment d'effroi pour demander au roi une 
abdication en faveur de son ûls; il la donna, et dès-lors 
disparut la pnissance du i|o«veau maire du palaisqn'on jeta 

premier séjour à Âix en 4808, et occupait seul le rez-de-chau^ 
Bée de l'hdiel, tandis que ses souverains étaient logés au premier 

étage, où le roi Charles IV vit avec plaisir quelques belles pein- 
tures de Rembraot, de Téoiers et d autres grands niallres qui Icr 
décorent 
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dans une prisoû. Le roi, reveiiu de sa frayeur, changea 

d'avib aiissilôt qu'il se vit en sûreté cH prolesla contre son 
abdication dans une lettre écrite à Napoiéon , qu'ii prenait 
pour arbitre » s'en rapportant à Jui pour ses futures des- 
tinées. 

Hurat entra dans Madrid vers les premiers jours d'a- 
vril 1808, sa présence augmenta le désordre; Murât ne 
croyait pas avoir conquis l Espagne pour un autre que 
pour lui-mâme. Il manifesta faautèment le désir de régner. 

S'il ne gagua pas la couronue à ce jeu déloyal, il contri- 
bua puissamoient à la foire perdre au roi légitime. Char- 
les IV, qu'une habitude invétérée attachait au prinoe de 
la Paix , demanda la liberté do son favori, et le lieuteuaut 
de Napoléon , cédant aux instances de la reine et du roi, 
prit Godoy sous sa protection en déclarant que, malgré 
Tabdication, il ne reconnaîtrait pour roixque le père de 
Ferdinand; déclaration qui perdit Morat dans Tesprit de 
la nation espagnoio déchaînée contre le prince de la Paix. 

Ferdinand était roi par l'abdication de son père. Char- 
les lY prétendait avoir abdiqué contre sa volonté, la re- 
connaissance de Napoléon devait tianciier la diMcuité. 
Cette, reconnaissance fut demandéoà Tarbitre perfide an* 
quel il ne manquait plus que de s'emparer des deux rois, 
et d'envoyer à Madrid celui qu'il prétendait mettre à leur 
plaça C'était là oà il en voulait venir. 

Napoléon était alors à Bayonne; déterminé par d'imbé- 
ciles conseils» Ferdinand se mit en route pour venir en 
France. Arrivé à Yittoria et tourmenté par l'idée qu'une 
lois à Bayonne, il ne pourrait plus en sortir, il s'arièta 
pour attendre la réponse h nnc leltre qu'il venait d'y 
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adrewer. Napoléon répliqua par un chef-d'œuvre de per- 
fidie ; laissant entrevoir, à travers d'astucieuses promesse», 
que TËapagne appartiendrait au père on au fils, selon 
qu'il aurait la conviction de la vérité sur les allégations 
des deux princes. On ne conçoit pas qu'un homme raison- 
nable ait pu se laisser prendre à on piège si grossier; c*est 
pourtant ce qui eut lieu. 

Charles IV n'arriva à Bayonne qu'après Ferdinand. Sa 
mardie avait été ralentie par la suite nombreuse qui Tac- 
oompagnait pour assister à sa chute définitive et partager 
son exil. Napoléon résolut la question en s'approprîant 
Tobjet en litige, à l'instar du juge de la fable. Il prononça 

I 

la déchéance des deux royaux contondants, les retint pri- 
sonniers, et leur désigna pour exil, au vieux nû , à la 
reine , à leur plus jeune fils et à leur nébuleux satellite, 
le palais de Fontainebleau, puis Clompiégne; aux deux 
atnés , le château de Taleoçay, que H. de Talleyrand leur 
prêta. 

Tel fut le dénoûment d'une intrigue ourdie par le dé- 
mon de l'ambition. Le château de Marrac offrit au inonde, 
dans cette conjoncture , le spectacle déplorable des héri- 
tiers de Charles Quint en posture de suppliants vis-à-vis 
du soldat heureux. Il n'y eut qu'un cri d'iudignation d'un 
boutà Tautrede r£urope; ceci rappelle, écrivions-nous 
en 4826 , ces rois d'Orient dont les Bomains se déclaraient 
fastueusement les amis, qu'on attirait ensuite à Home pour 
y vider leurs querelles domestiques et pour y essuyer les 
hauteurs du sénat, tandis ({u'un insolent proconsul parlait 
et agissait en maître chez eux. A Bayonne, un vieillard 
couronné subissait la peine de sa bonhommie, et un fils 
dénaturé celle de son ambitieuse incapacité. 
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. Après les premières boaflée» de colère, Charles IV au- 
rait à coup sûr, pris sans trop de chagrin son parti sur la 
perle de ses £tats, car la royauté s'accordait mal avec le 

naturel d un liomme passionné pour la liberté d'action , 
ennemi de la gêne par instinct et seulement esclave de 
lliabîlade; mais le royal proscrit tomba malade en arri- 
vant dans sou exil. Un rhumatisme aigu paralysa ses jam- 
bes. Une atmosphère humide et froide avait probablement 
agi sur sa personne bien plus encore que l'inquiétude; il 
demanda comme une faveur sa translation sous un climat 
plus doux, et le séjour de Marseille lui fut accordé par 
pudeur sinon par pitié. Lorsqu'il descendit dans Ja rue 
Mazade, il était tellement perclus, que quatre laquais le 
portèrent sur tin matelas dans son appartement. 

Le château de Saiut-Joseph , où le roi d'Espagne mit 
pied à terre vers la fin d'octobre , était assez spacieux 
pour l habitation de la famille du royal exilé , en y com- 
prenant même le service. Les caves arrangées pour loger 
deux cents chevaux par le propriétaire primitif, le baron 
Hugues, officier supérieur de cavalerie , auraient pu re- 
cevoir les équipageis, quoique aussi nombreux que magni- 
fiques. La cour aurait trouvé dan» les vastes maisons de 
campagne du périmètre des logements confortables de 
tout point Une ombrageuse police déclara néanmoins les 
dimensions de Saint-Joseph trop exiguës : ce fut un faux 
prétexte pour choisir un logement intrit nturos où la snr- 
vdllanœ serait plus immédiate. 

Attendu que Marseille n'a point de palais « rembarras 
fut grand pour découvrir un habitation à peu près conve* 
Qable. On fit de nécessité vertu, et quatre grandes maisons 
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de la rue Mazade, où des commuoicatiouâ intérieures fu-' 
rent pratiquées , devinrent la demeure de l'hôte royal dé- 
possédé d'Araiyuez et de i Escurial. L'irrégularité du ioge- 
ment répoudait aux vicissitudes du locataire. La prise de 
possession fut fixée au 1 8 octobre 1808, journée de peine 
et de joie pour une population impressionnable à l'excès. 
Un rifeoce, commandé par la crainte et que traduisaient 
des regards express! is, semblait dire; Sire, prenez cou- 
rage , vous êtes au milieu d'un peuple ami de votre race ; 
il adoucira votre exil. 

Ainsi fut accueillie la veuve de Germanicus rentrant à 
Rome. Tristes mais éloquents honneurs, vous étiez alors 
les seuls qu on pût otlrir; les temps a etaieiU pas accomplis. 

Le roi paraissait inquiet; la goutte le tourmentait et de 
tous ses ennemis la goutte était le plus cruel à ses yeux. 
Les sensations de Charles étaient aussi vives que passa- 
gères. La violence de sa chute Tavait fortement secoué , 
mais la perspective de la vie privée et la nature compa- 
tissante avaient déjà mis du baume sur la blessure lorsqu'il 
entra dans Marseille. 

Sur les traits de la reine, plus fière, plus égale, plus 
maîtresse d'elle-même , on remarquait cette espèce d'affa- 
bilité réservée qui craint d'aller trop loin. Sa mise était 
soignée, au rebours de son royal époux. L'infant don 
Francisque et son gouverneur occupaient le second ca- 
resse, attelé de six mules espagnoles comme le premier 
et pareillement chargé d'une nombreuse livrée auiL cou- 
leurs bourbonntennes. Les dames de la reine, les grands 
et les principaux officiers venaient à la suite. Le reste 
des équipages était réparti depuis le veille dans des ma- 
ToMs II. 1 5 
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gasins qu*on avait appropriés ; ces équipages étaient ma- 
gnifiques ; un tram si pompeux tranchait fortement avec 
la situation, mais le voyage de Bayonne n'avait pas été 
un voyage incognito ; Charles IV donna lAte baissée dans 
le guet^apeus en équipage royale parce qu'il ne se déûait 
en aucune manière du tour qu'on lui pr<>j)arait. Quant à 
Bonaparte, il crut apparemment que les dehors seraient 
sauvés en laissant subsister les formes, 

La sciatique royale était tenace, plusieurs mois passè- 
rent sans qu'il fût possible de lui faire lâcher prise, quoi- 
qu'il y eût parmi les officiers de la maison deux hommes 
très experts dans l'art de guérir, art sublime devant le- 
quel nous nous prosternons, sans> préjudice d'un peu de 
scepticisme. La science espagnole ayant échoué, les som- 
mités médicales marseillaises furent appelées en consulta- 
tion, elles y perdirent pareillement leur peine. Il fallait 
un miracle. De nouvelles habitudes, la tranquillité d'es- 
prit, le repos et le petit lait l'accomplirent (i). 

Les jambes royales ayant enftn repris leur service, voici 
l'emploi de la journée du proscrit couronné. 

Levé de bonne heure, le roi d'Espagne priait, pois 
s'élant réconforté par un déjei'iner frugal, il mettait de 
l'or dans ses poches , et se tournant vers son favori : Allons, 
Manouel. Albrs, les deux inséparables partaient pour la 

(4) ll.Soria premier médeoin, et M. Lacaba, premier cbintr- 
gieo du roi , avaient été visités de bonne benre par la facalté 
de tfarseille. It s'établit bientôt entre ces hautes iotclli-. 

gences un commerce de courtoisie. Si les médecins du roi. qui, 
du peste, ne traitaient quo ! ^ m ilailcs de la cour, deujandôrent 
spontanément le concours de leurs coufrères de la ville , re fut 
probableni' fil autant par une attention délicate que par un noble 
dévoùmcul a i auguste priralytique. 
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promenade du matin , dirigée invariablement sur les hau- 
teurs de l'aacienne viile que le vieax roi gravinait avec 
une agilité de voltigeur, laissant partout des traces palpa- 
bles de son passage. L'anecdote de la chaise du roi est 
assez connoe pour nousHUspenser de la reproduire, mais 
combien d'aventures analogues ne pourrions-nous pas ra- 
c^Qler .si nous ne craignions pas d'être trop long! Plus 
heareai[ que Titus, aucune des journées de Charles IV n'é- 
tait perdue pour la bienfaisance. Le nom auguste de ses 
ancêtres avait fondé la vénération ; de ses innombrables 
charités naquit lextrèrae popularité du roi; on eût dit que 
ses royales infortunes s'allégeaient du poids qu'il ôtait in- 
cessamment , de ses propres mains , à la misère du pauvre. 
Le roi d'Espagne était tout à nous comme nous étions 
tout à lui. 

L'auguste vieillard divisait quelquefois , en] laHraver- 
sant, la ruche mercantile deCasati; alors le bourdonne- 
ment disait silence , la hausse et la baisse restaient sus- 
pendues : stetit unda fluens. Toutes les têtes , même les 
plus entichéesd'anti-royalisme, se découvraient. On aimait 
à contempler les traits du royal promeneur, tout en regar- 
dant de travers un compagnon suspecté. 11 nous semble 
voir le roi d'Ëspagtie en 1 84 0 , taille au-dessus de la mé- 
diocre , légèrement penchée , la tête petite , les traits ré- 
guliers, à part un nez quelque peu trop court, le teint 
asses coloré, la chevelure rare, blanchâtre, inculte; le 
costume lâche et négligé , un ample surtout à l avenant du 
reste, un chapeau quasi déformé , des bottes larges affais- 
sées sur les chevilles ; une imperceptible décoration de 
métal à la boutonnière, à la main un bambou de pure 
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coDteuauce, l'ensemble d'un homme de travail trop aûàn é 
pour songer à sa toilette» tel était Taspect de HlLustre ha- 
bitant de la rue Mazade. 

Vers midi, Tauguste coureur de rues rentrait au logis 
avec un appétit de chasseur. On servait sur-le-champ. Les 
repas étaient toijyourssplendides, car le roi d'Espagne , en 
sa qualité de grand partisan des jouissances gastronomi- 
ques, n'avait pas oublié cet article capital dans la compo- 
sition de ses bagages, renouvelant, pour ainsi dire, le 
prince sybarite de l'antiquité, qui voyageait avec mille 
cuisiniers et mille musiciens à sa suite. Le dîner, suivant 
l'usage princier, durait peu de temps (4). Charles, repu , 
donnait quelques instants au sommeil , ensuite une demi- 
heure à son vioiou entre Duport et Boucher; ou bien au 
billard , sur lequel il excellait, ou bien encore è des par- 
ties de jeux de calcul , dont il avait l'esprit à un très re- 
marquable degré. Au milieu de ces div€«8 passe-temps . 
I heurede la promenade dy soir, en appareil royal, arri- 
vait: la reine, qui ne sortait jamais à pied, présidait à 
ces parties. 

LL. MM. et les deux infants : don François-de-Paule et 
le fils de la reine d'Etrurie, occupaient la première voi- 
ture , antique caresse Porapadour, attelé de huit mules 
superbes, sur le siège un c^ros cocher parisien, derrière 
trois grands et beaux laquais français , à la livrée d'azur 
aux bandes de gueule , ainsi que le cocher et les postillons. 
Le second équipage, à six chevaux , était celui des dames 

(S) Suivant l ancien u^nc'e espagnol on présentait à boire à sa 
Majesté ua geuou ou terre, le roi buvail à la glace toute l année. 
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d'houneur, élégamment parées; le troisième éLaii affecté 
aux oourtisaiis de haut parage. Le royal cortège sortait . 
de la ville par la porte d*Âix , pour arriver sur la grande 
route oà l'on taisait une lieue au milieu des flots de pous- 
sière soulevés par ie vent et par un charroi qui n*a pas de 
second, peut-être, dans tout le royaume, vu que le grand 
chemin d'Aix est le seul qui conduise à notre ville du côté 
du nord. Parvenu» à la limite déterminée par les geôlière 
de la famille royale, les hommes, descendus à terre, 
marohaieDt quelques minutes sur les lisières entre la haie 
formée par la domesticité; on rentrait enfin au galop dans 
les murs de Marseille. Les promenades du soir prirent 
plus lard la direotion du midi , lorsque Charles IV eut fait 
l'acquisition du pavillon Bastide , improprement qualifié 
de château (1 ). 

Les traits de la Reine d'Espagne, Louise-Marie-Thérèse 
de Bourbon-P^yrme réalisaient l'idéal d une grande prin- 
cesse, on jugeait qu'elle avait été belle, le port no- 
ble , la taille médiocre et bien prise, maigre sans défec- 
tuosité. Les grâces s'étaient éloignées, la Majesté restait 
dans tout son éclat II y avait quelque chose de composé 
dans cette physionomie qui déguisait mal les peines inté- 
rieures d'une âme blessée au vif. 

Le Roi se couchait à dix heures ; la Reine restait quel- 
que temps encore au salon. La ville sans exception n'é- 
tait jamais admise au cercle de la Cour. La Reine d'Ëspe- 
gne n'a pas connu Marseille. Dans un séjour de trois ans 

(4) La maison de campagne bàlie sur le terrain sal)lorjneiix et 
dépourvu ri eau de Mazargues , par un négociaat du nom de Bas- 
tide, n'u d'autre alliait que celui du pittoresque de sa position. 



Digitized by Google 



230 KSijUiSSfis ui^roHi^uKs. 

et demi , elle n^eet pas tortle une seule fois à pied , et 
son accès n'était facile que pour de bouoes oeuvres. L la» 
faDt Don Francbqne sortait souTent acoompagoô de son 
gouverneur à mioe rébarbative. Le jeune prince était re- 
. marquable par une tâche rougeàtre très apparente cpii 
prenait une partie de la joue gauche. 

Oû recevait peu de visites. Soit vergogne , soit orgueil, 
Le préfet Thibeaudau paraissait rarement à 4a Goor, il 

faut avouer qu'il n'y taisait pas une uierveilleuse fip;ure. 
A sa première visite » ie oonveutioonei était iiort embar- 
rassé de son personnage : Sire , je viens offrir met homma- 
ges à Tami de i Empereur. Un sourire dédaigneux, ac* 
compagné d'une légère inclination foi toote la réponse 
du Roi, mais la Reine prenant la parole, en affectant de 
faire craquer son éventail , oui r£mpereur est de nos 
amit , oh i bien oertainement , il est de nos amis. Mais les 
portes étaient ouvertes à deux battants pour l'archevêque 
M. de Cicé. L'ancien ministre de Louis xti , homme d*ea» 
prit et d'expérience connaîsèait les hommes et l'art de les 
gouverner. Les charmes de sa conversation avaient établi 
sur le meilleur pieil auprès de la Reine ce Nestor ou» si 
Ton veut , cet Ulysse de Tépiscopat. 

Les prudiiommes pécheurs se présentèrent à la Cour 
avec^Ieur costume lugubre. Sire , direntr-ils dans un bara^ 
gouni{njoUié français, moitié provençal , pardonnez-nous, 
nous sonmies de pauvres pêcheurs. A ce mot de pé- 
cheurs], le Roi mme de grands yeux. Peicaddres» s'éorie 
la Reine en riant du quiproquo , pescadores. 

Dans la belle saison la Reine donnait quelquefois de 
petits bals champêtres à sa campagne de Hazargues. La 
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jeunesse des euvu uns en liabit de fête prcsenUiit des fleurs 
el dee fruits à la divinité du lieu qui» s'abaissant juiques à 
OBê bonnes gens , recevait avec bonté leurs rustiques hom- 
mages « et les récompensait en souveraine ; il y avait alors 
delà joie dans les yeux de Louise. On dansait sur la ter- 
rasse et dans le château jusqu a la nuit que le Roi ne pas- 
sait jamais hors des murs de la ville, tant il était libre. 
Ajoutons qull n'y avait plus d'infortunes dans ta contrée 
depuis la descente de l'Olympe espagnol. Le bon curé de 
Mazargùes, M. Dandrade, pariait toujours de cet heureux 
temps. 

Mazargues réveilla chez son nouveau maître le goût de 
la chasse qu'il avait aimée à la fureur et dont la priva- 
tion , outre un grand vide dans sa journée , avait contri- 
bué à le rendre malade , sa complexion robuste et sa 
turbulente vivacité lui commandant l'exercice violent. 
Mais pour un roi chasseur , nos petites chasges|bourgeoi* 
tes étaient une grande pitié. On n'avait ni bois , ni meutes, 
ni piqueurs, ni gibier. Le désir et la nécessité donnent 
du prix aux choses. On plaça des cailles affilantes et 
comme le passage en est très journalier , on semait d*a- 
vance dans la vigne les cailies prises au filet. L'adresse du 
chasseur couronné charmait le très petit nombre de té- 
moins admis a l'honneur de le suivre; c'était une ardeur, 
et une agilité de vingt-cmq ans. 

Le prince de la Paix , était un gros garçon de 40 à 45 
ans, joufllu , rubicond , de bonne mine , de gros yeux à 
fleur de tète cachés par des bésicles , U stature médiocre, 
de belles proportions , n'était un peu trop d'embonpoint , 
vêtu simplement mais avec soin. Godoy n était pas vu de 
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bon œil par les Marseiilais, il s en aperçut et s en plai- 
gnit, à la bonne heure B*ii n'eut d'autre tort qoe celai de 
son incapacité , mais si Manuel était un traître ! Ce qu'on 
peut affirmer, c'est que cette population qui le regardait de 
travers était le même dant le gros bon sens pénétra plus 
tard le rusé Masséna. • 

La chapelle du Roi se composait de sept à huit prêtres 
presque tons moines qui s'étaient sécolarisés en passant les 
Pyrénées. Le confesseur de Sa Majesté , chef de ce clergé, 
paraissait avoir blanchi sons le froc. La vie de cés bons 
pères était tort exemplaire , nous ne prononçons pas sur 
leur science que nous tenons pour incontestable , aucim 
d'eux ne parlant français et ces hommes de Dieu étant 
d'ailleurs peu communicatifs , on ne peut guères juger 
d'eux autrement que sur parole. Du reste , ils étaient dans 
les intérêts de Bonaparte; ils le feignaient du moins ; la 
tyrannie 8 étendait jusqu'aux consciences (4). 

. Les mœurs de Charles étaient frandies et r^lièfes. U 
détestait trop la gène pour ne pas regarder la galanterie 
comme un supplice , ni vindicatif , ni soupçonneux , il ne 

(I) La cbapelle du roi d'Espagne ne parut qtt*uiw seule fois ea 
public en ornements sacerdotaux, àToccasion des obsèques du 
noble marquis de Villena qui , fidèle aux traditions de son illustre 
race , avait suivi le roi quoiqu'il oe fut pas riche, car Madame la 

marquise, fille el femme de grand d'Espagne, allait elle-même au 
marché. Il nous souvient qu'un de nos compatriotes qui se disait, 
on 06 sait à quel litre , cotiUe de Pinlo , s'avisa de figurer an con- 
voi de M. de Villena en grand deuil de cour. Les courtisans de la 
rue Mazade l'ayant pris, sur parole, pour un desceodaul de ia 
célèbre maison portugaise, cédèrent complaisamment la place 
d'honneur à ce singulier personnage* Après' la- cérémonie , les 
nobles espagnols montèrent dans leurs carosses <iai les aUendaient 
à la porte du cimetière , M. de Pinlo de Marseille qui n'avait pas de 
cwrosse revint à pied. • *: 
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revenait pourtant qu à grand peioe de ses prévenUoaa. 
SoD instruction n'élail pas immevise , mais il avait ane 
sorte de philosophie naturelle, et une admirable droiture: 
Ce n'était pas un homme de son siècle. Fidèle à la religion, 
il la pratiquait «ans faste et sans bigoterie , dans toute la 
sincérité de son cœui\ Sa charité était celle de sa race. 
Ënlr'autresdons il fit portera L'Hôtel-Dieu de Marseille un 
fourgon chargé de linge aux trois quarts neuf qu'il avait 
fait mettre à dessein hors de service. Sou âme ardente, et 
candide s'évanouissait au contact de la vertu, et ses mal* 
heurs avaient eu cela de bon de lui faciliter de temps 
en temps cette jouissance : on ne la trouve guères au 
milieu des cours. 

Au loiid des campagnes de Ste. -Marguerite , tout-à-fait 
au pied de la montagne , vivait un ancien négodant de 
Marseille que de grands succès n'avaient pas enivré dans 
son été , et que des revers inouïs n'avaient pas abattu da- 
vantage dans son hiver. M. Jean Périer avait été irrépro- 
chable dans une profession déhcate , et sa probité n'était 
pas une probité de parade , comme on en voit tant. Le 
talent , le travail et l'économie l'avaient élevé ; la révolu- 
tion le renversa; pouvait-il en être autrement quand la 
fortune du méchant lui-même n'était pas en sûrelé ? M. 
Périer n'en murmura pas, il remerciait au contraire la* 
Providence de l'avoir enhn rendu à sa passion pour la vie 
contemplative. En vMté , notre position dans le monde 
est presque toujours prise au rebours de nos inclinations . 
et nos plus grandes fautes ne viennent soovept que de là. 
La fortune , à mon avis , est pour bien peu de chose dans 
-notre destinée; elle est plus sage et moins aveugle qu on 



Digitized by Google 



S34 ssfemssBS aiSTOfti^ois. 

ne dit, puisque pour l'onitoaue, elle nous ramène, après 
mille détour» , lar notre ierrein naturel. 

M. Périer accepta donc, à Ste.-Margoerite, Tanle qui 
lui fut amicaiement préparé par un homme que ce trait 
honore dans l'esprit des honnêtes gens. Notre philosophe 
pasba dans cette retraite ses vingt dernières années, sans 
autres livres que ses heures, le firmament , et son propre 
cœur; sans autre société que celle de quelques paysans 
dont il était l oracle; gaas autre désir que celui d'être ou- 
blié. Il allait volontiers passer une partie de la journée 
sur le plateau de la montagne voisine. Les heures s'y écou- 
laient dans cette rêverie vague dont ceux-*là seuls con- 
naissent le charme, qui ont eu le malheur de naître 
sensibles; mais le sentier qui conduisait ait sommet était 
droit et raboteux , on était vingt fois exposé à se casser 
le cou avant d'arriver. La main de M. Perier en a fait dis- 
paraître les désagréments; il y travailla longtemps com- 
me un mercenaire, soutenu par Tespérence d'être utile. 
Ilu'y a pas un caillou de cette promenade champêtre qui 
n'ait été transporté , taillé et mis en place pai* le Solitaire 
de Ste.-Margoerite. On va , dans la belle saison , comme 
en pélérinage , visiter le chemin du bon M. Perier. C'est 
ainsi qu*au moral le sage applanit à l'homme la route des 
hautes régions de l'intelligence, heureux le guide s'il ne 
s'y égare pas lui-même. Le contrat social fut aussi l'ou- 
vrage d'un solitaire , mais quelle différ^ce dans les motifs 
et dans la fin ! 

Le malheur a son illustration. Bélisaire ^t Fouquet sont 
plus fameux par leur disgrâce que par leurs succès. M. 
Périer , dans les affaires , n'avait eu qu uue excellente ré- 
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pu talion, son hermitagelui donna une sorte de célébrité. 
Le Roi d'Espagne eo eniendit parier, il voulut faire con- 
oaissaiice avec œt homme singulier, vers lequel il se 
sentait attiré par une sorte de sympathie, car le malheur, 
ainsi que Tamour et le jen, rapproche les distances. La 
visite tut fixée au lendeiii^un. 

La solitude de Ste.-IM[arguerite était plongée dans son 
silence habituel , lorsque toui-à-coup le bruit des équipa- 

■ 

ges vient réveiller l'écho de ia montagne; le carosse du 
Roi ^étai^ dans Tavenua L'on accourt et Ton est étonné 
d'apprendre que Sa Majesté demande M. Périer. H était à 
l'ouvrage; ou court l'avertir. Cette annonce le jette dans 
un trouble inexprimable; il hésite à se montrer en guê- 
tres et en veste de travail ; il le faut poui laiu ^ous peine 
dépasser pour on ours; il s'y décide, et le Roi voit tomr 
ber à ses pieds un vieillard encore vert, hàlé, poudreux, 
tout en nage , vêtu comme un pâtre. Il balbutie : « Sire , 

excusez mon désordre J'étais loin de m'attendre. — 

M. Périer, répond en l'interrompant ie royal visiteur, ce 
qu'on m'a dit de vous m'attire ici , nous nous convenons , 
ce me semble , j'espère que nous nous verrons souvent. Je 
veux apprendre de votre bouche comment un galantpiom- 
me supporte l'adversité.» 

Charles était la bonliomie môme , sauf les droits de 
sa dignité. Sévère sur les convenances , on ne le vit ja- 
mais au spectacle , ni personne de sa famille. Le prince de 
la Paix avait une petite loge à la comédie. 

L'habitude de voir tout plier devant lui avait fortifié 
'dans le caractère du Roi son penchant naturel à Tempor- 
tement, la moindre contradiction le mettait aux champs. 
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Il fallait s'écarter ppor laisser passer le torrent , car Tac- 

cès ne durait pas : un seul mot de la Reiue adroitement 
glissé l'arrêtait tout court, il n'y avait point de fiel dans 
cette âme là. 

Ardent dans ses affections, Charles était surtout excel- 
lent père , il aimait passionnément tous ses enfants , mais 
la Reiue d Etrurie fut toujours l'objet de sa prédilec- 
tion. Ce sentiment se reportait avec uoe égale vivacité 
sur le jeune prince né de sa fille bien-aimée. Vrai- 
ment cet aimable enfant méritait bien d'être distin- 
gué. La Reine son aïeule en raffolait Rien de plus pi- 
quant que le contraste de son enjoument enfantin avec la 
précoce gravité de Don Francisque son oncle. Cela don- 
nait lieu à de petites scènes dont le public put jouir quel- 
quefois à la promenade. Cet autre Bourbon demeurait en 
Italie , lorsque l'ordre lui arriva de partir pour Marseille 
en 1814. La Reine d*Etrurie, autorisée à raccompagner 
ne passa que peu de jours eu France. Elle vivait alors à 
Nice dans l'exil , tourmentée du désir d'épancher ses dou- 
leurs dans le sein paternel. Elle écrivait ; mais comment 
soustraire ses lettres aux regards des geôliers ? Elle en 
trouva cependant le moyen par l'intermédiaire de M« de 
Pierrefeu , l'un des plus cbauds royalistt^s de Marseille , 
lors de ses fréquents voyages à Nice. 

Charles IV, excellent écuyer, comme tous les princes 
en général, car Téquitation est ce que les princes savent 
le mieux, parce que, dit un ancien, le cheval n'est pas 
courtisan ; Charles IV allait quelquefois en brillante ca* 
valcade à Mazargues. Il y avait un reflet de majesté dans 
ces matinées équestres ; on les prit en mauvaise part , un 
ordre d'en haut les supprima sans miséricorde. 
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On découvrait à travers la grande simplicité du roi 
d'Espagne un fond de grandeur vraiment royale. S'il ré- 
compensait, s li faisait l'aumône , c'était toujours à pleines 
mains» les hommes de bonnes œuvres encore vivants 
pourraient le garantir. 

Aux solennités de la Fête-Dieu , la statue de la Vierge 
de la Garde parcourut la rue Mazade, les administrateurs 
ayant été admis auprès de la famille royale d'Espagne , 
le monarque /quoique appauvri, laissa tomber dans le 
bassin dix pièces d'or ; le prince de la Paix en ajonta cinq , 
c était un moyen de faire la cour au maître qu il tenait en 
lisière. À deux jours de là , la procession de la paroisse 
Saint- Victor vint à son tour déployer ses magnificences 
sous les royales croisées. LL. MM. et les infants, age- 
nouillés en habit de gala sur de riches carreaux ; la virent 
défiler du haut de leur balcon. Après le passage du dais, 
la rue fut tout-à-coup envahie par une foule compacte 
cherchant à se feire Jour vers la demeure modeste de l'an- 
cien souverain des Espagnes. Dans cet instant, Finstinct 
bourbonnien se réveille» fermente, il va faire explosion. 
Au premier cri de vive le roi, vingt mille voix sont prêtes 
à répondre; scène attendrissante , que termina la dispari- 
tion des augustes témoins rentrés la larme à l'œil dans 
leur intérieur. 

Si le bonheur pouvait exister sans la liberté, ÇharlesIY, 
doué d'un caractère antipathique aux splendeurs gênantes 
de la royauté, aurait pu se croire heureux. Mais après 
tout, y a-t-il dans ce monde de véritable liberté pour 
rhomme social? est-ce un bien? est-ce un mal? i^rande 
question. 
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Jusqiies à la lin de 1809 , la pension de (Charles IV fut 
payée assez régulièrement. Les choses cbangèrenide face 
Tannée suivante : des retards d'abord, des réductions en- 
suite seiBbialeot annoncer qu'on voulait reudre le roi res- 
ponsable de nos revers en Espagne. La mauTaise humeur 
conduisit à l'oubli des engagements. Le couseil de famille, 
ayant reconnu la nécessité de rédiure les dépenses en 
tranchant dans le vif» il fut décidé, malgré Textrème ré- 
puguance de S. M. , qu'on réformerait une partie de la 
maison. On vendit des chevaux, des équipages et l'on 
donna congé aux serviteurs devenus inutiles par ce re- 
tranchement. Le mal était trop grand pour céder à ce 
palliatif. La pénurie devint telle qu'on eut à subir la der- 
nière ressource de lindigent. Des caisses de vaisselle et 
des bijoux furent envoyés au Mont-de-Piété, et Ton en 
vendit peu après pour la valeur de trente mille francs : le 
roi d'Espagne aux expédients ! 

Heureusenoent la Providence fit arriver à Marseille le 
marquis de Branciforte, parent de Godoy. Il revenait de 
la vice-royauté du Mexique avec une fortune de vice-roi. 
Les doublons de l'opuleot marquis furent mis noblement à 
la disposition de la cour. Godoy, de son côté , se piquant 
d'honneur, délia les cordons de sa bourse , et le gouver- 
nement, comprenant enfin qu'il n'aurait été ni juste, ni 
honorable de laisser mourir de faim le monarque dupé 
pressé d'ailleurs par les incessantes réclamationsdesageDts 
de Charles IV. mit un peu plus de/régularité dans les ver- 
sements. Ces diverses ressources, sans restaurera fond les 
finances de la rue Maxade, soutinrent pour quelque temps 
encore un reste de magnificence dans la maison royale. 
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Cette existence précaire, mais assez douce, conduisit au 
dernier semestre de 1 8 H . 

Des tribulations d'un autre genre âtlendaient la famille 
royale. Le prince de la Paix avait imprudemment intro- 
duit dans la maison du roi un jeune oi&cier agréablement 
tourné. Ce beau Castillan avait du talent et faisait montre 
d'un zèle excessif : son nom était Baiiesleros. Or» le brii- 
lantËspagnol futarrèté à l'improvisie dans le palais même, 
attentat à la majesté souveraine qui avait rouvert les an- 
cieunes blessures de la reine. Cette phucesse n'envisagea 
plus dès-lors qu'avec dégoût le théâtre d*un pareil affront 
Les ennemis de Manuel prétendaient que le favori s'était 
fait, dans cette occasion, Tauxitiaire de la police, fiaiiet- 
teros était accusé d'avoir esç^ayé d'ourdir un projet d'éva- 
sion par nier et d avoir communiqué à plusieurs reprises 
avec la croisière anglaise. Le jeune prisonnier fut claque- 
muré au château d'If, d'où il sortit six mois après, avec 
défense d'approcher de la résidence royale de plus près 
de trente lieues. 

Cette violence n'était pas la première. Sur la présenta- 
tion du cardinal Fesch, grand aumônier, l'abbé de. La 
Bruyère avait nommé (chapelain da roi d Espagne; il 
était entré en fonctions à Compiègne , fonctions du reste 
absolument honoraires, attendu qu'un noitobreux clergé , 
venu de Madrid à la suite du roi , résidait à la cour. Le 
mérite et le dévoûment tout bourbonnien de l'abbé de La 
Bruyère lui valurent l'emploi de précepteur du jeune in- 
fant don FrauQois-de-Paule : il en jouit fort peu de temps. 
Ses relations secrètes avec M. l'abbé d'Astres , aigourd'hui 
archevêque de Toulouse , qui était alors sous les verroux 
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de Bonaparte, le brouiUèrent avec la police impériale 

qui le fit emprisonner. Loin de plaindre l'honorable cha- 
pdain, le prince de la Paix, jaloux de tout le monde, 
blâma sa conduite. Le roi lui envoya des consolations et 
des secours par son propre confesseur. M. de La Bruyère 
ne recouvra la liberté qu'en 1 84 4. 

Une intrigue plus sérieuse prépara de loin la transla- 
tion de Charles IV à Rome. Barras, cet homme abominable 
qui avait foit tant de mal à Marseille pendant son prooon- 
sulat de 94, vivait en exil au château des Aigalades , de- 
venu sa propriété depuis le 18 brumaire; il y charmait 
ses ennuis dans un sybaritisme moins magnifique, mais 
non moins dissolu que celui du Luxembourg. Il avait pour 
commensaux des amis de sa trempe ; le temps passait dans 
de sales débauches et d'obscures intrigues. On conspirait 
sourdement chez Barras contre Napoléon depuis 1809. La 
cheville ouvrière de ces velléités révolutionnaires était 
TolBcier-général Guidai que d'indiscrètes déclamations 
avaient fait réformer. Guidai , audacieux et passionné , 
passait pour un de ces esprits uiquiets qui , n*ayant plos à 
perdre que leur tête, la jettent sans cesse au hasard d'un 
coup de dé. Le soi-disant adjudant-général du nom de 
Bergier, un de ces braves de carrefour, dont on faisait en 
93 des porteurs d'épaulettes, était le second de Guidai (1). 

(4) Nous avons été curieux de savoir à qnoi nong en tenir sur 
l'origine de ce personnage. Voici ce qu un contemporain, très au 
fait de li chronique du temps, nous a dit . Bergier, d abord 
perruquier à Marseille, avait quitté le peigne et le rasoir pour le 
métier de fripier, profession célèbre en jacobinisme. Ardent ela<- 
biste, Bergier ne jouissait pas d*une trop bonne réputation» mémo 
parmi les siens , puisque au retour d'une mission de propagande , 
une voix l'accusa du haut de la tribune enfumée d'avoir volé 
un exeîQplaîre de l'Encyclopédie dans une de ses expéditions. 
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Après ce couple déterminé , venait un officier de marine 
méoonteDt, Gharabot, grand coureur d'aventures comme, 
lesdeax premiers. Un Languedociea nommé Julia, qui 
recevait les confidences du Prince de la Paix , eut un rôle 
dans le projet; un jacobin par système , avocat sans cause, 
un de ces hommes que Dieu vous garde d'avoir pour voisin , 
était là pour le conseil, Jaume de Grasse. Barras, du reste, 
travaillé par Tavarice et ia peur, tergiversait encore, 
car on eut (ouïes les peines du monde à lut arracher 
la modique somme de huit cents francs. Un de nos plus 
aimables Marseillais, dont le caractère contrastait absolu- 
ment avec celui des autres acteurs, homme faible et galant 
à i excès, s'était laissé entraîner, par une inconcevable 
aberration d'esprit, dans le conciliabule des Âygalades. 
* Le château d'une riche veuve qu'il avait épousée se 
trouvait à proximité de celui de Barras; on se visita; 
l'attrait du plaisir endormit le beau Paban , rintioEÛté 
fut établie et Pabaa se perdit. Homme simple et bon, tu 
connaissais bien peu le danger de la mauvaise compagnie 1 

En 1809, Charabot et le jeune fils de Guidai partirent 

de Cannes sur une barque, dans l'intention decommuni- 
* 

quer avec l'amiral ColUngwood, commandant les forces 
britanniques dans la Méditerranée; le mauvais temps les 

empêcha d'aborder. Peu après, Guidai, son fils et Chara- 
bot partirent de Marseille sur un navire chargé de vin 
pour la Corse, avec les deniers de Paban. La véritable 
destination de ia felouque n'était autre que celle de l'es- 
cadre anglaise. L'amiral reçut les visiteurs à Mahon et les 
lit débarquer sur la côte de France après avoir accordé 
une longue entrevue à Charabot. Nouvelle visite en 1 81 0 ; 
TOME n. 16 
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le même Gharabo(, chargé des dépêches de Guidai , con- 
duisit à bord de l'escadre trois officiers espagnols prison- 
niers de guerre à Marseille sur paroie. 

En 4 81 1 , Gaidal et Charabot , embarqués sur un bateau 
pécheur, abordèrent la frégate voisine qui les conduisit au 
vaisseau amiral , sous les ordres de sir Charles Gotton. Il fut 
sans doute question dans ce rapprochement de Tenlève- 
ment du roi d Espagne , puisque . au dire d'un des conju- 
rés, le prince de la Paix donna trente mille francs à Guî» 
dal sur l'exhibition des dépèches. Dès-lors les relations 
avec La qroisière anglaise devinrent de plus en plus acti- 
ves; elles n'aboutirent pourtant à rien , en ce qui concenie 
la personne de Charles lY, l'amiral anglais ayant l efusé 
de recevoir le prince de la Paix» et le vieux roi» de son 
côté, ayant déclaré qu'il n'entendait pas être sépâré de 
Manuel ; nous ignorons si cette déclaration élail volontaire; 
elle était du moins très impolitique. 

En effét, Tapparîtion inopinée du roi d'Espagne au mi- 
lieu de ses sujets , ranimant l'affection des peuples , aurait 
pu faire naître de nouveaux obstacles à l'invasion fran- 
çaise , pourvu que Charles IV se montrât sans intermé 
diaire entre lui et la nation. Mais la présence auprès du 
roi , de l'homme fatal que les Espagnols regardaient, non 
sans raison, comme le mauvais génie de l'Espagne, n'au- 
rait été propre qu'à compliquer la situation et à provaquer 
peut-être le retour des anciens désordres; telle était sans 
contredit la pensée du relus de l aïun al. 

Trop d'individus, avaient participé aux conununM^tions 
avec l'ennemi, pour que le secret pût rester longtemps 
Ignoré de la poiice , quand même il n y aurait pas eu de 
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iraîtreâ daDs La bande. Sans nul doute Taulorité tenait 
depuis longtemps le fil d'une trame mal ourdie, la laissant 
avancer sans la perdre de vue, sauf à éclater lorsqu'il en 
serait temps. 

Guidai fixa plus particulièrement rattention du pou- 
voir; il fut serré de près; la place n'étant plus tenable» il 
seofuit à Paris où, à peine arrivé , il fut jeté dans la même 
prison où depuis plusieurs années le général Mallet se 
trouvait enfermé. Guidai , non moins téméraire que Mal* 
let, devint son compagnon dans une entreprise dont la 
hardiesse et le début étonnent l'imagination. Laiioï:ie, an- 
cien chef de Tétat-major de Moreau, était avec eux. Ils" 
périrent tous les trois, victimes de leur témérité, après 
avoH failli renverser un colosse en souillant dessus. Mais» 
revenons au roi d'Espagne, pour lui payer nos hommages 
d'adieux. 

Déjà trois ans et demi s étaient écoulés depuis que là 
famille royale vivait parmi nous. La sanié du bon rot s'é- 
tait rétablie sous un climat dont les bizarreries même font 
ressortir les douceurs. Ce n'était plus ce vieillard paraly- 
tique que nous avions vu porté de sa chaise de poste sur 
un lit de douleur. Le Nestor espagnol avait recouvré la 
vigueur de ses jeunes années. Le bon peuple marseillais 
contemplait avec amour cette merveilleuse régénération , 
en bénissait le Ciel et se livrait sans réserve à l'espérance 
de conserver longtemps encore dans son sein le dépôt royal 
que les malheurs de TEspagne lui avaient conlié. Dans 
l'acquisition du château Bastide , les royalistes, trop en- 
clins de tout («mps à Hllusion , voyaient un gage de perma-^ 
nenca Charles aimait sa prison , et de cet amour, non moms 
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que d'une déplorable fascination, étaient nés, d'abord 
lindififérence , enfin l éioignemeut pour une éTasion 
qui, rompant brusquemment ses padflqaes habîtiideB, 
1 aurait exposé à courir sans guide de périlleux hasards 
sous la tutelle léonine de l'Angleterre; en un mot, le roi 
d'Espagne était heureux à Marseille; si jamais le bonheur 
peut exister pour celui qui n'est pas libre. Un ordre émané 
de Paris rompit le charme : Charles IV et sa fkmille étalent 
condamnés au pèlerinage forcé vers la métropole du ca- 
tholicisme, veuve de son souverain, 

Dès l'aurore du jour où cet excellent prince partit de 
Marseille (en avril 1812), la foule emcombrait ie rue 
Mazade; le roi , pour correspondre au sentiment général 
et marquer sa répugnance à se séparer d'une population 
amie , voulut ne se mettre en route qu'à dix heures du 
matin , et n'aller qu'au pas dans la ville; précaution inu- 
tile , car les chevaux étaient à tout moment arrêtés par la 
multitude attendrie. De grosses larmes baignaient la faoe 
vénérable de Tauguste voyageur ; jamais adieux plus tou- 
chants 1 Le vieux général Dumuy se tenait à cheval à la 
portière, et malgré les instances réitérées de la reine et 
du roi, il ne mit pied à terre qu'en arrivant à Âlx. 

Le roi d'Espagne n étant plus à Marseille, les visites à 
Tenâemi auraient cessé s'il n'y eût été question que d'un 
enlèvement. Elles devinrent an contraire plus fréquentes 
et les conciliabules plus animés. De nouveaux intrigants 
s'unirent aux anciens. Il en vînt même de Paris. C'étaient 
des partisans de Mallet auxquels le temps avait manqué 
■ pour se compromettre ostensiblement. L'éternel Alexao- 
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dreRicordeu était un (1). Ne pourrait-on pas donner le 
•nom de qaeae de Mailet aux machiDatioDft de Marseille, si 
des pygmées besogneux , rêvant le rétablissement de la 
république sur les ruines de l'empire , sans autre point 
d'appui, sans autre trésorier que le vieux ladre des Ay- 
galades, méritaient le titre de couspii atours? Quoiqu il 
en soit, l'aspirant de marine Joseph Gharabot ûh, que 
l'amiral Cotton venait de tirer des prisons d'Angleterre, 
avait remplacé Guidai. C'était un sujet aussi brave , aussi 
résolu que son devancier; Texpérience et l'aplomb lui 
manquaient encore. Les conjurés s'assemblèrent clandes- 
tinemcnt chez Jaume, dans le mois de juin. 

Tandis qu'on délibérait à terre, les vigies signalaient 
tous les jours des bateaux allant et venant de la côte aux 
frégates de la croisière. Les indications de quelques mate- 
lots anglo-américains déserteurs de la station aidèrent la 
police à découvrir les visiteui s. Les recherches s'attachè- 
rent de préférence à Joseph Gharabot qui fut saisi des pre- 
miers, et Napoléon ordonna, do fond de la Russie, que le 
délinquant serait livré à uoe commission militaire , tri- 
* bonal redoutable qui ne connaît ni les délais , ni les moyens 
termes , ni les inspirations du cœur. Néanmoins , le pri- 
sonnier fut oublié quelque temps encore , grâce sans doute 
aux inextricables embarras de la machine impériale. 

Recrudescence de menées ténébreuses en février 1813. 
Le pouvoir se réveille et met Gharabot en jugement; il est 
condamné, malgré- la défense mdtié brillante, moitié 
burlesque, de l'avocat iardieu, son défenseur. On l'em- 

(1) Nous retrouverons en 4844 cet homme vil jouaoi le royalisme 
au château d If. 
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mène> M. Taidieu l'accompagne, et, par la plos heuretiM 
préwnoetfeaprU, lui suggère 1 idée de demander un sursis 
pour prix de révélations importantes. Les autorUés m^mt- 
hiées, riofaUgable M. ïardîeu plaide eo leur préiesee 
pour le sursis et l'ofatieut Nous serions injuste envers Thi- 
baudeau si nous ne lui accordions pas ia meilleure pari à 
l'honneur d'une dédssion qui sauva l'accusé. Le commis- 
flâire-généraldepolice, M. dePermon, arrive aux pri- 
sons, fait suspendre l exf ( utioii de la seutence ei^regoitla 
déposition in eœiremis de Charabot fib, et celle de son 
père, Animne Charabut , qui s était spontanément cooisti- 
tué prisonnier. Plusieurs arrestatioiis iiirent lacofiféquenoe 
de cet interrogatoire; un plus grand nombre de pereonnes 
eompromises se cachèrent uu gagnèrent les champs. 

Beiigier, suivi de quelques affidés, se réfugia auwn- 
rons du Bausset , sur la route de Toulon ; il y fut reçu par 
4in ancien maire du pays ; ieors tentatives desouiàvepneat 
ayant échoué, ils revinranl aux environs de Marseille, el 
s*il faut en croire ia déposition d un traître au substitut 
M. Laget de Podio , une bande 4e conjurés, qui s'étami 
donné rendez- vous au chemin de Saint-Pierre, devait en- 
trer dans la ville pendant la nuit du 30 avril au mai 

pour troubler le sommeil des habitaote. La jimkioe se met 
sur le qui vive. Le chef du parquet , M. Gillibert , flanqué 
de son substitut qui naguère avait quitté Pépée peur, la 
robe, se met à la tête de cent homes de la ligna An 
moment indiqué, on arrive sur les lieux; silence universel. 
On avance et quatre individus apparaissent dans l'ombre ; 
ils viennent, c'est Pavantrgarde des conjurés. Des soldais, 
tirant sans doute avant Tordre, font feu sur eux. Un hom- 
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me tombe raide mort, un secoud reçoit un gi ave blessure, 
les autres fuient, le gros du rassemblemeut s'était éva- 
poré. lx)m de nous la pensée de qualifier Taffaire de mys- 
tification; certes, elle eût été bien cruelle puisque le sang 
avait coulé. Bei^er ne sachant plus où donner de la tète 
arriva dans le département de l'Ardèche , s'y fit médedn 
et fût arrêté au chevet d'un de ses malades. 

En exécution d'un décret impérial du 19 septembre 
4 81 a , les prévenus de con espoïKlance avec Tescadre an- 
glaise furent traduits à Toulon ; ils étaient onxe , et à leur 
tête Antoine Cliarabot, Jaume , Bergier etPaban. Il y atr 
tendirent leur jugement tiois mois entiers. Enfin, la com- 
misiion s'étant réunie le SO décembre, Paban, Antoine 
Charabot, Bergier, Jaume, Bernard, Turcon et Auffan 
forant condamnés à mort. Jaume et Cbarabot obtinrent 
un sursis. On fusilla les autres le lendeomm au Champ- 
de-Mars dont les murs portaient encore Tempreinte des 
«MMsacresde 9a (4). Les déserteurs anglo-américains, 
dont nous avons parlé, -prétendirent avoir vu les accusés 
à bord de la îrégate et les reconnaître. On crut sur parole 
. des étrangers à d^-sauvages, qu*on aurait pendus , sui- 
vant toute apparence , s'ils avaient été repris. * 

Cette scène de «aug , et particulièrement te supplice 
d*un Marseillais aussi généralement connu que Payban , 
n'eurent pas lieu à Marseille dans la crainte d'une explo- 
sion populaire, qu'une faible garnison n'aurait pu conte- 
nir qu'à grand peine. Quant à Barras , il en fut quitte pour 
le voyage de Rome. Bonaparte , qui lui devait beaucoup, 

{<) Jaume, CharHbolfiU et les accusés de Marseille furent tra- 
duitâ à >îiaies où la Restauration les délivra. 
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se monti-agéiiereux à son endroit: chose éiounaule pour 
qui conuatt le cœur humain. 

En plaçant, pour plus de régularité, sur un seul plan 
les complots Républicains échoués à Marseille à divers in^' 
tervalles de temps, nous ne pensons pas avoir laissé en 
arrière d'autre fait essentiel que la création des gai des 
d houneur en 1 81 3 : nous y revenons. 

C'est un rêve peut-être , mais il existe , ce nous sem- 
ble , une singulière analogie entre le joueur et le conqué* 
rant. L'objet des deux maniaques diffère» maisnon pas la 
manie. Yalère en bonheor n*esft pas safisAût. U lui faut , 
pour qu*il puisse vivre , de ces secousses violentes qui tour- 
à*tour dilatent et resserrent le coeur. Les mauvais hasards 
ne le corrigent pas non [)lub. Il est venu au Iripol chargé 
d'or , gonflé d'espérance, il en sort battu , mal en point , 
au désespoir. Quelques heures de repos suffisent pour ef- 
facer le souvenir de la veille; il ne songe déjà qu'à prendre 
une revanche. De gros joueurs vont se réunir , il en sera 
s*il trouve de l'argent, et il en trouvera, n'importe le moyen, 
le scrupule n entre guères dans l'âme de ces sortes de gens. 
Un bijou précieux , gage d'amour, lui reste; s'en désaisîr 
serait un crime, mais le cas est pressant, la tentation irrésisti- 
ble: va pour les diamants du portrait, mille écus sont le prix 
de'réchange. Ainsi reconforté, Valère vole , aborde le ta- 
pis vert , joue de sou reste , et perd à la fois sa dernière 
ressource et son avenir. 

La conquête de l'Europe presque entière ne suffit pas à 
Napoléon. La gloire l'accable , il n'en est pas désaltéré. 
Le Nord résiste encore, abattons le colosse russe, ditril, la 
paix n'est qu'à ce prix. Il part à la tête de six cent mille 
combattants, la fleur de la France. 
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Quidquid délirant reges plectuniyr Achivù 
Âtt reboars des temps anoleoB, ce ne sont pas les bar-' 
bares'hyperboréens se ruant sur les populations civilisées 
do Midi , c'esl,' au contraire, la civilisatioo année qui va 
86 mesorer avec la barbarie èl TApre nalore des climats 
polaires, courant ainsi follement à la rencontre d'inévita- 
bles désastres. C'est un fleuve qui remoote à sa source. 

Les premières armes sont heureuses , do moins en ap- 
parence. L'ennemi regagne les déserts. Le piège , quoique 
grostter » n'est pas aperçu ; le grand capitaine s'y laisse 
tomber. L'incendie de Moscou l'éclairé et le déconcerte. 
Il veut, mais trop tard, retourner en arrière. Les élé- 
meiilaBedécliAlnMil contre le téméraire envahisseur. La 
grande armée, il y a deux mois si brillante, arrive en débris 
sur les bords d'un fleuve solidifié par les glaces. Eperdu , 
démoralisé, Napoléon s'échappe comme en Egypte, sil- 
Umnant dans sa fuite des champs de chair humaine ; il re- 
Irouve les Tuileries , s'y réchaufl^ et oublie une immense 
calamité pour ne plus s'occuper qu'à retremper dans de 
nouveaux hasards sa fortune ébréchée. Sii n'y a pas de 
conscrits disponibles^il reste encore des hommes en France. 
Les tours de Noti e-Dame marcheront au besoin. Périsse 
rumvers , pourvu que je bataille , et les gardes d'honneur 
sortent tout armés du cerveau de lopiter Scapin , pour 
parier en abbé de Pradt. 

Les préfets reçoivent des ordres absolus; ils obéissent 
en firémissani Le démon administratif s'empare de celui 
de Marseille , et le sobriquet de barre de fer redevient une 
vérité. Thibeaudau ne professe pas une excessive ad- 
miration pour son maître , mais le métier de tyranneau lui 



Digitized by Google 



tSO BSÛII198IS HiSIIOHIISM. 

piait fort. Les cadres de la conscriptioii épuiiés , on re- 
Vieat snr lea réformes , el les positions acquises soBt me* 

nacées. Plus de sourds, plus de myopes et de racbitiques 
de oommande à moins de quinze à vingl milie francs par 
certificat fibéralear. Non licet tmmhîn. Des groupes de 
jeunes hommes sans pécule, portant des noms honorables, 
édiappés par mirade à l'impitoyable fonhL végétaient sur 
le pavé de Marseille dans 1 oisiveté que l'anéantissement 
de tout commerce leur avait faite ; on les circonvient, on 
enaye l'intimidation » on ehatoniile leor amour propre. La 
garde d'honneur , au dire du préfet et de ses compères , 
est un corps d'élite où l'éducation , les talents applaniront 
la chemin des diatinetîons el de la gloire , les eDfeiits de 
Marseille seront le^ Benjamins de 1 empereur. De telles 
prérogatives ne sont-elles pas préfiérables à ta manotonii 
de la vie casanière ? 

Quelques amis d'enfaoce s'enrôlèrent de concert Non , 
qu'ils fassent réellement halloainés, maisils sesamiii^ 

rent par fausse délicatesse au soulagement de leurs mai- 
sons qui souffraient du malheur des temps. L'exemple eo 
entraîna d'antres et le noyau se forma. L'aristecralie riehe 
eut sou tour ; aux sollicitations officieuses succéda la me- 
nace. Les soosmitéi sodales , les grands propriétaires asat 
persécutés , harcelés , vilipendés inotilemeni LamMe fs- 
mille de Clapiers d Aix devient le point de mire favori 
des persécuteurs. Ses descendants ont sans doute conservé 
la tradition de l'inconvenante conduite de l'homme du pou- 
voir ; que veut^n avec ces procédés acerbes ? de l'ar- 
gent La bastonnade ne faillie pas pleuvoir les sequins 
chez les Musulmans? En effet, tout s'arrange pour le 
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mieux moyennant finanœ , el -voilà pourquoi parmi les 

gardes d'houueur on en comptait û peu de riches ? £n6n^ 
à fonae de tracasseries et d'intrigoes on parvint an obiffire 

approximatif de I jO enrôlés. 

Le prkitemps de 4 84 â étant dans sa Ûeur , l'escadron 
do département des Bouctos-da-Rhûne se mit en rante 
tristement livré a l'inexpriiiiable amerlume d'une scpara- 
tion qœ les plus sages et les plus faibles de la troupe 
croyaient étemelle (1). Thibeaudauet le général IHimuy, 
tous deux à chevai , ouvraient honorablement la marche. 
On est parvenu aux hauteurs de la Yisle, on fait halte* 
Le comte préfet donne Tordre déformer le cercle, se place 
au c^tre , le débonnaire général à sa droite, et sur le ton 
emphatique du mélodrame : a Ebfonts de la Provence , 
nous sommes fiers de présenter à l'empereur une troupe 
duBsi belle. Allez vous associer aux exploits de nos ar- 
mées , et prendre votre part de lauriers. Nos vœux vous 
suivront partout ; volez à l'accomplissement de vos glo- 
rieuses destinées 1 » et autres charlataneries de la même 
force. A vrai dire, l'allocution parut ne toucher que très 
médiocrement l'auditoire. Le général, ne voulant pas être 
en reste de paroles courtoises , essaye de parler à son 
tour : (( Recevez mes adieux et mes souhaits. L'empereur... 
l'empereur » un a(X)ès de toux l'empêche de finir la phrase. 

{<) Les gardes d'houneur, tout-à-fait neufs au métier des armes, 
élnient encore trop mal aguerris pour servir utilement dans une 
première campagne : ils n'auraient été qu'ua embarras : on les 
ménagea donc. Rentrés en France avec les débris de Leipsick, 
on les onbUa dans des garnisons* Ils revinrent presque tons 
à Marseille; la restauration les affranchit, hors un petit nombre 
de tempéraments faibles qai moururent dans les b^pîtanx. 
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L'orateur baibutie et bat la campagne. Thibeaudau voyant 
son embarras, se tourne vers lui : allons, général, n'ar- 
rêtons pas l'élan de ces jeunes gens. Il dit , desœnd de 
cheval, son compagnon en fait autant, l'équipage appro- 
che ; et fouette cocher vers la Porte-d'Aix. De leur côté , 
les hussards imberbes reprennent douloureusenaent la route 
du nord, formant avec leurs chevaux , qu'on eût pris pour 
ceux d'Hippolyte , une double haie sur la chaussée. Et 
j'étais là, et je disais à part moi: pauvres garçons , on vous 
envoie gaiement à la boucherie comme un vil bétail. £t 
toi , Thibeaudau, détestable jongleur, tu n*as de pareils 
que Bobèche et Renaldi. Quant à vous , excellent M. Du- 
muy, s'il vous eût fallu gagner votre vie au métier d'avo- 
cat, vous auriez couru grand risque de mourir de faim. 



♦ 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

(SUITE) 

Z)e 1813 à 1814. 

SOMMAIRE. 

Chute de Napoléon. — Campagne de 1814. — Situation de Marseille. — 
Perles de commerce. Bruita aTants-eonreurs de la restauralum. 

Le duc d'Angoulèmo à Borde» hk. — Prodamatioii de Thibaudeaa. 
Proclamation de l' impératrice Marie>Louise. — Revue da 14 avril matin. — 
MM. de Panisse, Dumuy, Dejean, Thibaudeau. — Arrivée du roiirrier 
le soir du même jour. — Transports publics. — Émeute de la rue Mazade. 

— M. le notaire Barthélémy. — MM. de Montgrand et Dodemaine. — • 
ProclamalioD. — L'émeute dans la rue Larmény. Dangers da général 
Dejean. — ï>a monff»e;ne Bonaparte saccagée. — Scènes royalistes au 
théâtre. — Les mouchoirs blancs. — Joie publique. — Thibaudeau se 
cache et quitte Marseille à pied lui troisième, et de nuit. — Trophées de 
verdure ^ arcs de triomphe. ^ Vers de ciroonstance. Le pavillon blanc 

— La frégate anglaise. — Communications maritimes. — Coup-d'œil de 
la Tourrette. — Te Dmm solennel. — La statue de la Vierge de la Garrïo 
descend processionnellemont. — Les officiers de la marine anglaise. — 
Leur ovation. — Les prisons ouvertes. — L'abbé Desmasures.*— Alexandre 
Rioofd.» RéjottissaDoes publiques. — Les vieux jacobins. — M. Gras 
Salicîs. — le port franc en projet. — Députés spéciaux à Paris. — Voyage 
de Bonaparte de Fontfunnblean à l'Ile d'Eibe. — Ses tribulations à Avignon, 
Orgon, Aix et Brigiioies. — La princesse Borgbese. — Bonaparte à l lio 
d'Elbe. — Sa réception. — Sa cour. — Ses projets d'évasion devinés. 
M"« la dacbesse d'Orléans douairière. — Sa lettre h M. de Montgrand. — 
Son entrée au Lazaret. — Son entrée en ville. — Joie publique — Passage 
du duc d'Orléans. — Son entrée à Marseille. — Son d* art pour Palerme. 
il eu revient avec sa femme. — Tt Devm. — Bal. — Départ pour Paris. — 
Retour des garnisons françaises des lies véniliennes. — Désappointement. 

— La Charte de Louis XVIIL — Monsieur, frère du roi, visite Marseille. — 
Circonstances de son arrivée et de sa réception. — ïvP iliéMre — Hioliaud 
Martelly. — Couplets d allusion au port franc. — Paroles i>olennelles du 
prince. — lUuminalioDS. — Banquet de Thétel de ville. — Bal au grand 
tbé&tre.-*Fèle donnée par la garde nationale.— Détails* «-^ MM. de Panisse 
et Gavoly armôs chevaliers. — Banquet. — Scènes populaires.— CoupletSi 

— Feu d'artilice. — Départ de Momiêwr pour Toulon* 

La fuDesle campagne de Hussie aurait dû rendre Na- 
poléon plus sage ; il ne songeail, au contraire, qu'à pous- 
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ser la fortune à bout. Le grand consommateur d'hommes 
trouve au tond des entrailies de la France deux cent mille 
victimes de plas à racrifiefT les incorpore à ce qui liù reste 
de ses vieilles troupes, et, traversant rAllemagne en vo- 
lant, il arrive sur Dresde ; c est là que l'attend la fatalité. 
L'Allemagne tout entière se retoorne contre son per- 
sécuteur imprudemment engagé. Un beau zèle enflam- 
mant les élèves des universités d'outre-Rbin, crée des 
armées. Patrie el liberté, mots fatalement employés jadis 
contre ie roi de France , sont devenus un bouclier pour les 
royautés germaniques. Moreau, rival détesté, apparaît, 
son plan de campagne à la main; un boulet, dirigé peut 
être par l'envie, renverse Moreau triomphant; t'envie est 
satisfaite , mais l'envieux est battu. Accablé par le nombre, 

le vainqueur d'Austerlitz recule jusqu'à Leipsick, y subit 
un désastre, s'enfuit précipitamment, rentre le prenuer 
en France, les débris de son armée l'y suivent en désor- 
dre. L'étranger passe le Rhin , des ûots de sang , inu- 
tilement versés, inondent nos provinces du Nord, et 
le favori disgracié de la fortune tombe, après avoir 
tenté vainement d'échapper à la nécessité par la ruse 
diplomatique. 

Tel était le saisissant spectacle qui détournait Marseille 
delà contemplation de ses propres malheurs. Les Marseil- 
lais compatissaient sans doute à la désolation des provinces 
supérieures du royaume; ils s en affligeaient d'autant plus 
que la prolongation de la lutte retardait, suivant leurs 
pressentiments , la réalisation d*un long rêve : la résur- 
rectiou de la monarchie boui bonnienue. La suif du dénodh 
ment croissait en raison du retard. Nous vivions à Mar- 
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seille , en 1 81 3 , de douleur, d'impatience et d'espoir. Les 
événexneuts du Nord occupaient exclusivement notre al- 
tentioD. Eh ! n'étut-œ pas du Nord que devait nous venir 
un changement de fortune? Comme Français , nous gémis- 
nons de l'invasion étrangère, Tinfaiilibilité du remède 
tempérait son amertume. L'oisiveté laissant d'ailleurs le 
champ libre à la politique, tout le monde en faisait. Si les 
courriers n'étaient plus chargés de lettres de change, ib 
nous apportaient, du moins, aujourd'hui des espérances, 
demain des désappointements , pâture propre à piquer 
Tappéât sans le satisfaire. Au surplus, le triste étal du 
commerce, les enrôlements forcés , la viduité du port, le 
goût des champs réveillé par le loisir, avaient réduit de 
moitié la population, On ne rencontrait dans les rues de 
Marseille que des vieillards, des enfants, des femmes, des 
. mendiants et de» oisifs. Point d'autre a£hire que celle de 
compter avec soi-même ou bien avec des créanciers ; la 
liquidation était totale, meurtrière, mais houorable. Les 
engagements , dont le nombre n'était pas excessif faute de 
crédit et de mouvement s'éteignirent, généralement par- 
lant, au moyen d'énormes sacrifices. On donna , par exem- 
ple, pour vingt mille francs des immeubles qui en avaient 
coûté quarante, et des denrées à des prix honteux , c'est- 
à-dire que vendeurs et acheteurs n'osaient pas les avouer. 
Le commerce consomma sa ruine pour sauver l'honneur 
du nom et dormir en paix (1). 

(I) Gnq on six fabricants , quelques spéculateurs aventureux , 
bravant le danger réel on imaginaire de la ronte , expédièrent à 

Paris, par le roulage, une assez forte quantité de savon , prévenue 
qu'ils élaieni de ta disette de la grande ville. La témérité réussit â 
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Cependant, les journaux de Paris, les lettres même ne 

nous doDuaieot que des nouvelles coatruuvées dont nous 
n'étions pas dupes. Le gouvemeaient avait soin de cacher 
la vérité; mais les correspondances confidentielles de la 
Suisse avec ses créatures établies à Marseille, nous te- 
naient au courant. Nous étions jnîeu renseignés que Paris 
même qu'on abusait, et presque à l'égal de Lyon. C'est 
ainsi que nous apprîmes successivement l'occupation des 
cantons, l'entrée à Gènève des alliés, et, peu de jours 
après, leur arrivée à Lyon , ce qui établissaut uue sorte de 
solution de continuité entre le Nord et le Midi de la France, 
rendît le passage des courriers fort difficile , l'interrompit 
par intervalles et finit par l interdiœ absolument. Toute- 
fois, des communications avec le si^e du gouvernement 
étaient u-peii-près eutrelenues par Toulouse et Bordeaux. 
L'arrivée de Monseigneur le ducd'Ângoulême dans celle 
dernière ville qui , plus heureuse que Marseille, eut les pré- 
mices de la restauration , nous lut connue trois jours après 
le 13 mars. Le bruit de ce bel épisode, timidetnent ré- 
pandu, se changea bientôt en certitude. Incident avant- 
coureur qui, réchaufiaot les espérances, exalta le roya- 
lisme provençal et mit aux champs le préfet régicide. 
Thibaudeau, lisant sa chute imminente dans la nouvèlle, 
épancha sa bile dans une proclamation furibonde , où le 
neveu du roi de France était qualifié de vil aventurier ; 
acte de délire, boutade fanfarone, qui grossit probable- 
ment contre l'insensé ses dangers personnels du 1 4 avril. 

souhait. La niarchaihiise arriva saus encombre à sa destinaiiou et 
fut vendue au poids de Tor. I«a gent moutonnière siiivU l'exemple, 
mais avec moins de surcés. 
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La fin de mars et le» premières semaines d'avril 4 814 
passèrent donc à Marseille au milien des incertitudes , 
Situation perplexe qui lenait les imaginations méridionales 
dans une incessante fernoientation. Cependant les armées 
alliées, quoique souvent repoussées avec de grandes per- 
tes, étaient entrées le 30 mars à Paris, découvert par la 
feute immense de Napoléon, séduit par une feinte retraite 
de l'ennemi. Le preneur de capitales ne sut pas défendre 
la sienne. La première ville du mtonde fut envahie par la 
même tactique qui avait subjugué Vienne, Berlin et Madrid: 
la toute-puissance des gros bataillons. Lïnventeur de la 
grande guerre devait subir, à son tour, la peine de son inven- 
tion: par par/. Les^ ljanlisnie parisien, se prêtant à la mys- 
tification officielle, s'endormit en sortant de l'Opéra pour 
être réveillé en sursaut par une avalanche de Cosaques. 

Trois jours avant Pâciues, la restauration était préma- 
turément annoncée à Marseille, à petit bruit; les uns la 
tenaient pour problématique; les autres, pour avérée: 
tous la désiraient. Dans l'absence de nouvelles positives, 
Tattente publique était soutenue par des proclamations 
paternelles de Louis XVIIl, que faisaient circuler les 
agent» et les amis des princes. Ces pièces n'étaient pas 
toutes authentiques. On afficha, le 13, une proclamation 
de Marie-Louise , datée de filois, qui mettait le roi do 
Borne sous la protection du peuple français. Au vrai, c'é- 
tait l'impérialisme fuyard , le roi Joseph en tête, invitant, 
sous le nom de la princesse , les populations à s'aller faire 
tuer pour Tamour de lui. Le désa[^nteinent de la foule 
fui grand ; le bon sens public comprit l'affiche et lui tourna 
le dos. 

Tome u. 17 
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Le 11 avril arrive enfin : jour commencé dans Tincer- 
tihide et terminé par une joie tempérée par quelque dé- 
sordre. A midi, la garde nationale au grand coojplei, ar- 
tillerie et musique , se réanit à la plaine Saint-Michel, o& 
la troupe de ligne sY*tait aussi rendue. Revue solennelle 
qu'on avait imaginée dans le dessein de tenir la populalioa 
en échec en la distrayant, et en outre, pour essayer de 
contondre par ie contact le bourgeois et le militaire dans 
un esprit commun de bonapartisme. La garde nationale , 
partagée en deux cohortes , était sons les ordres de M. le 
comte de Panisse, qu'il suffit de nommer pour faire sou 
éloge, et de M. de Gavoty, alors colonel en disponibiiilé, 
promu plus tard au grade de niaréchal-de-camp. 11 n'y 
avait pas de commandant supérieur. 

La ligne était commandée par le lieutenant-général 
Dumuy^ la meilleure pâte de général qui fut jamais; trop 
riche pour être ambitieux, trop bon ménager pour cona- 
promellre sa fortune. M. Dumuy avait à ses côtés l'amiral 
Ganteaume, célèbre par une traversée heureuse, plus re* 
oommandable par ses excellentes qualités, et lemaré- 
chal-de-camp Dejean, militaire avantageusement connu 
à l'armée , qui ne connaissait lui-même Marseille et n'en 
était connu que depuis peu de temps: Nous le verrons tout 
à riieure daos rembarras d'une méprise par ressemblance. 
Thibaudeau, l'inflexible et fier Thibaadeaa, en granda te- 
nue, le plus remarquable et le plus remarque de Tassistance. 
parcourut à cheval , parmi les grosses épauiettes, les rangs 
d'une revue probablement sortie de son cerveau; c'était, 
en effel, une occasion de manifester ostensiblement son 
mépris pour des administrés indociles , qai devaient l'é- 
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conduire brusquement plus tard. Quelques murmures lac- 
cuetilirent, en passant devant les bataillons de la garde 
nationale, sans le déconcerter le moins du monde. 

Il est quatre heure, la promenade du Cours, chère aux 
vieillards et aax oisifs, était occupée par ses habitués. 
Peu à peu le pacifique rendez-vous se garnit de nouvelles 
figures. La foule grossit; on annonce le courrier désiré. 
Bientôt on voit venir de loin un groupe de cavaliers et de 
voilures légères. On distingue dans la cavalcade le jeune 
et brillant Alfred d'Albertas et Laget de Podio aux joues 
de feu ; ses yeux étincelants , son geste animé , sa voix 
puissante annoncent le bonheur. Tous portaient la cocarde 
blanche. M. Laget de Podio était sorti de Marseille pour 
aller au devant du courrier; il était accompai^^ue de M. 
Caire, agent secret des princes depuis longues années, 
de M. Laget le vieux , et de plusieurs autres notabilités 
royalistes. Le noble cri vive le roi ! contenu depuis vingt- 
cinq ans, déborde comme un torrent impétueux. Le cour- 
rier arrive , l'emblème bourbounien au chapeau , la bran- 
che d'olivier à la main , jetant à la population enivrée des 
bulletins qu'on dévore; l'enthousiasmo'se propage ; les vive 
le roi 1 redoubleiU d'intensité : l'air en est ébranlé. Specta- 
cle sublime où la nature elle-même semble avoir pris uu 
rôle. Au sein des ormeaux séculaires, des myriades de 
passereaux^ que le bruit réveille, s'échappent et pren- 
nent lessor avec des cris d'alarme et d amour (1). Toute- 

(4) On a écrit, dans des vues que nous oc chercherons pas à 
pénétrer, que le roy3liBme de 18t4 était au fond une inspu aiion de 
riolérél mercanlile, que vingt-cinq ans auparavant on prononçait 
à Marseille avec fureur le serment de haine à la royauté ; qu'où y 
vouait les Bourbons au mépris national, et que Tt goïsme avait 
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fuis, la vérité uuuî» force à déclarer ici que les relations 
de la soirée du 4 4 avril , celle eDlre autre du Journal des 
DébaU , ne sont point d*une exactitude rigoureuse. Témoin 
oculaire de la scène du Cours, nous n'avons pas souve- 
nance des embrassements, des serrements de mains» des 
pleurs répandus. Ces manifestations ne sont nullement le 
propre d'une grande ville où la bourgeoisie ainsi que le 
commerce sont peu communioalifs au dehors, où les pro- 
létaires ont d autres manières d exprimer leurs sensations 
que des accolades, des larmes ou des poignées de mains. 
Certes, la joie publique de cette soirée eut assez d'éclat 
pour qu'il fut à propos de 1 exagérer en la décrivant. 

La renommée prompte comme réclair, arrive sur les 
hauteurs des Carmes , oix git une fourmillière humaine qui 
u a que ses bras pour toute fortune , foyer brûlant de pro- 

cbaDgé Topinion , à l'aurore de la rastauratioD. Nous oe dtopale-" 
roDs pas sur ce principe matérialiste de Tauteur des Maximes qui, 
rédoiaaot rhomme moral à sa dernière expression, anéantit las 
passions géDéreuses. Ce principe, qui plonge dans un abime. now 

l'accorderons lorsqu'on nous aura donné l'explication de cette af- 
fection des âmes bien nées qui , les jetant bor? (l'elîes, exrite, par 
un snbil élan , radmiration pour les grandes choses et les larnies 
de la pitié pour les grands malheurs ; lorsqu on nous aura démon- 
tré, parexL'mple, que les sympathies toujours à la veille d'éclater, 
malgré le daoger, pour le roi d'Espagne, étaient l'efTet d un calcul 
égoïste et non pus uue réminisceace du cœur marseillais. Saoa 
doute la paix flattait Marseille en 181 4, elle avait été si longtemps 
absente cette paix ; est-ce à dire qne ce sentiment étaH alors le 
aeolattfondde la Joie pobtiqoe? Non, nn royalisme généreux , 
pur de tout alliage n'a jamais cessé d'animer les honnêtes gens de 
Maraeille. Les hommes de révolution ont pu maudire les Bourbons 
qu'ils avaient assassinés et proscrits, mais donner les infamies de 
quelques maniaques pour l'opinion de tous, c'est raisonner du 
particulier au gén-ral, c'est prendre le faux pour le vrai. 

Loyal Marseillais que nous sommes, nous devions cette tardive 
apologie à notre pays. 
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fessiolib diverses qu'un souffle excite et disperse eo étin- 
celieft. Les forte de la colonie se réaDÎMeni en tumulte ei 
se précipitent à pai de course , bientôt la ville basse est 
eo?ahte. Parmi ies iioun as royalistes on distingue des cris 
de vengeance ; le nom de Thibeaudau est prononcé, Tat- 
iroupemeul grossit , crescit euiuio , des curieux inoffensifs , 
des gamins amis du bruit s'y rattachant pêle-mêle; on fait 
halte devant Thôtel de la préfecture. La situation s'ag- 
grave. La sentinelle est désarmée, mise en fuite, la gué- 
rite renversée. L'émeute essaye de pénétrer dans la cour; 
la porte cochère tient bon , les têtes s'exaltent, des malfai- 
teurs inconnus poussent à la violence; le portique est esca- 
ladé, on tremble dans rintérieor de l'hôtel , on tremble an 
deiàors ; la vie d un homme et en péril , le pillage en pers- 
pective. La splendeur da jour est sur le point de s'éteindre 
dans un bourbier. Tout à coup , un envoyé de ciel se fai- 
sant une tribune de la guérite couchée , dominant les 
dameari hostiles s'écria: enfonts de Marseille que voulez- 
vous ? Troubler la joie publique, affliger vos amis par 
des attentato que les royalistes, et tous les gens honnêtes 
détestent 1 Cet homme objet de votre haine vous les cher- 
cheriez vainement, vainement, vous bouleverseriez sa 
dellieure» Ah ! que ce Jour de jubilation ne se termine pas 
dans les regrets. Et vous autres , s'adressant aux gamins , 
faites retentir de joyeuses acclamations les rues de Mar- 
seille; cries, cries : vive le roi 1 de toutes vos forces. Ce 
courageux défenseur de la préfecture, c'était le notaire 
Barthélémy (i). 

[i] M fJirihôIemy, quoiquo fiffîcîer public , fai*;ait son service 
daas la gardo aatiofiale ; \i était le U avril au poste de i'tiàt«l<de- 
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Dans le même lems , M. le marquis de Muutgrand , 
maire de MarseiiJe , et M. Louis du Demaine Sinety le seul 
de ses adjoints présents se limient à rHôteMe-Ville aux 
soins de 1 administration , dans une ignorance compiète 
des é véoements , lorsqu'on leur annonce Tarri vée du cour- 
rier avec le dj;apeau blanc et la paix , sans autre détail. 
On ajoute qu'une partie de peuple accourt à ili6tei--de- 
Ville. Les deux magistrats, que t'autoriié préfectorale ayait 
négligé d nistruire, sortent à l'instant. Combien leur posi- 
tion vase trouver fausse devant une multitude avide de 
savoir, à laquelle ils ne peuvent rien apprendre! Leur 
dessein était de se rendre auprès de I amu al Ganteaume , 
commissaire extraordinaire , en se dirigeant par d'autres 
rues que celles où ils avaient rencontré la foule, ils ga- 
gnent la rue Paradis pour arriver à la rue de TArmény. 
Mais en traversant la rue Mozade , ils aperçoiv^t rhôtel 
de la préfecture assiégé et la rue encombrée, il se dé- 
tournent alors et se jetent au milieu de Témeote. La popu> 
lace visiblement contrariée par leur apparition , les ac- 
cueille par un vive le roil prolongée. C'est bien, s'écrièrent 
ensemble, M. de Montgrand et son second , ouï , vive le 
roi ! mais la préfecture appartient au roi ; elle doit être res- 
pectée , pourquoi donc l'attaquer ? D'honnêtes gens mâlés 
en grand nombre à Tattroupement , entr'autres M. de 
Saint-Jean dont le domicile touchait l hôtel ménacé , en- 
tourent les deux édiles , les embrassent et Témeote à demi 

Vnte , où Ton ne savait encore qjê confaséaiênt ce qnt se passiit 
ailleurs. Brûlant de voir les choses de prés, et non sans y être au- 
torisé par son capitaine, &f. La forêt, excellent camarade, que nous 

aimions ion- il ôtnit nr! ivô, foui ronrant [^^^^\ pf^ntelant, â la rue 
Mazadc au- moment ie plus critique. Il se tit jour et se dévoua. 
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(lésa^iiiée , s'ébranle et lève le siège. Cepeiidaiil M. de 
MoDlgrand entraîné par la partie da peuple qui se diri^ 
geait vers le Cours Bonaparte , et séparé dans la culuie 
de son acolyle ne parvint à se dégager qu'à la place 
Monthion. Il put alors atteindre avec une suite moins lour- 
de, quoique très nombreuse, son hùlel rue Grigiian , où 
M. du Domaine le rejoignit bientôt. Un avis de l'amiral 
Ganteaume étant arrivé presque en mémeteras, une brève 
et chaude proclamation fut improvisée dans ie cabinet 
du maire, qui se hâta d'en faire la lecture à la foule sta- 
tionnée sous ses fenêtres et de I cnvoyer à M. ilayinoiid 
l'aine, si^eant alors à l'Hôtel-de- Ville, avec invitation 
delà répéter en personne parla ville; ce qui eut lieu 
à la lueur des torches , au milieu de l'ivresse générale. 

Le rassemblement de la rue Mazade s'était fractionDé 
Les plus exasi)érés se détachent et prennent à gauche par 
la place Saint-Ferréol , ils enfilent la rue l'Armény. On 
veut forcer la porte du jardin de la préfecture; les gre- 
nadiers de la garde du général la sauvent d'un coup de 
maiit Au milieu d'une presse qui suspend la circulation , 
on croit distinguer Thibaudeau. La méprise était mant* 
feste, le préfet n'avait garde de se trouver. là. On prenait 
poîir lui le général Deijean qui lui ressemblait tant soit 
peu. M. Dejean sortait de chez le général Dumuy. Dans 
cet instant, l'étouiement était tel, autour de lui, que la 
rue4)réseatait de loin l'aspect d'une forêt d*arbres dont la 
dme est agitée par le vent et les pieds immol)iles. L'er- 
reur bientôt reconnue , les masses s'ouvrent, et M. Dejean 
peut sortir de la bagarre. Certes, nous n'aurions pas ré- 
pondu de Thibaudeau, s'il se fût avisé de figurer à la 
place de son Sosie. 
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La iracilua de Tattroupemeiit qui s était portée vers le 
cours Bonaparte, renverse les barrières de la hauteur, 
attaque le fôt surmonté de l'effigie impériale : mutiles 
efforts ; l'image est aussi teuaoe sur ia colonne que Tori- 
ginal à Fontainebleau. Mais la populace» qui laisse par- 
tout des traces de sou passage, quand on la laisse faire, dé- 
truisit, ooninie un incendie, Tonvrage végétal de Cbarlas 
Delacroix , et le Bonaparte de marbre put passer debout 
une nuit de plus au sereio. 

Le théâtre s'ouvre, on y court Au lieu de la pièce an- 
lîODcée ou joua Richard Cœur-de-lion. Les moindres allu- 
sions, et le drame de Sédaine en fourmille, sont saluées 
par des tonnerres d'applaudissements. Les loges sont de- 
bout, bruyantes, échevelées, en déUre. Les femmes, se^e 
naturellement enetin à l'entbousiasme, habile à imaginer 
des moyens pour exprimer sa pensée sans le secours de la 
parole, les femmes, puisant un symbole dans le fond de 
leurs poches , des milliers de mouchoirs blancs (1 ) agittiit 
l'air du haut en bas de la salle. La pièce, terminée au 
dedans par un concert d'acclamations, se probnge m 
dehors. Lo pérystile , la place , les rues voisines , respleo- 
dissaot de clartés improvisées, semblent avoir une âme. 
Marseille, ttiot entière, étincelle de mille feux. Ses bons 
habitants célèbrent à l'envi le retour des Bourbons. 

C'est ainsi que finit merveilleusement l'heureuse jour- 
née do H avril ; jour de bonheur sans mélange , suivi 
d'une uuit sans téuèbres que presque tout le monde passa 
sur pied. 

(O Si notre mémoire est fidèle, le moucboirde poche embléma- 
tiqœ est oiie création parisienne* 
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Mak M. Thibaudeaa où élail-il? o*est ce qui nous reste 

à dire du H avril. 

Après la revue, qu'il avait quittée des premiers, M. 
Thibaiideao rentra dans son h4tel au grand- trot de ses 
chevaux. Il u'y passa que peu dinstants, changea d'habit 
et vint chez le général vers une heure après midi. 

Le comte Thibaodean demeura caché dans une remise 
de rhotei Dumuy qui donnait sur le boulevard; mais il n'y 
était pas seul L'émeute dissipée, il vint se mêler dans les 
salons à l'amiral Gauteaume et à plusieurs autres person- 
nages. C'est là que M. de Montgrand et M. du Domaine le 
trouvèrent à dix heures du soir. On le pressait de s'éloi- 
gner d'une ville où sa sûi'eté courait de grands dangers , 
où sa présence pouvait amener de grands désordres. Les 
deux magistrats appuyèrent ces considéraiiens de leurs 
instances; imébrauiable barre de fer résistait. £n me dé- 
clarant franchement, dtsail-îl, pour le gouvernement 
nouveau , en jetcuU mon bonnet par dessus les moulins (sic), 
je pourrai rester en place. L'amiral Gauteaume, que le 
lieutenant«général du royaume venait de nommer com- 
missaire extraordinaire, trancha la question en signant un 
ordre de partir, et Thibaudeau y acquiesça. Déguisé en 
chasseur, M. Goupil était avec lui, M. Vingénieur Penchaud 
était le troisième, il sortit vers minuit par le boulevard de 
ches le général , et se dirigeant à pied, par un long dé- 
tour, vers la porte d'Aix , il se mit en rouie avec ses com- 
pagnons. Parvenus au point du jour dans le voisinage de 
Marignane , et ne s'y croyant pas en sûreté , les faux chas- 
seurs repartirent, et, s étant jetés dans la Ciau , iIh errè- 
rent pendant trois jours; excédés de fatigue, ils arrivèrent 
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enfin à Tarascon, dans le dessein d*y passer le Rhône. 

M. Thibaudeau s étant fait reconnaître à un préposé qu'il 
avait obligé, Le passage du pont lui fut ouvert; il put alors 
gagner l'intérieur. 

Le 15 avril, dès le point du jour, des hommes du 
métier, munis de cordes et d'engins, descendirent dans les 
règles le buste de Bonaparte; on laissa subsister le fût. 

Dans la matinée , une foule de prolétaires se répandi- 
rent sur le rivage ombragé de rHuveaune, et là , se li- 
vrant à plaisir à l instinct animal de la destruction , des 
milliers de bras s'acharnèrent sur la verdure naissante , 
coupant, taillant, abattant, ébranchant, depuis l'embou- 
chuae du fleuve jusques à une lieue au loin. Cette ramée 
servit aux trolphées et aux guirlandes. Chacun s'étant mis 
à l'œuvre, bientôt de longues files de verdure décorèrent 
les façades en serpentant, et des arcs de triomphe arra- 
chés à la nature s'élevèrent au milieu des rues, riches on 
pauvres de la ville. La mam de Thomme avait détruit sur 
son passage plus de bourgeons qu'une gelée prinlanière. 

L'art eut son tour plus tard. Des portiques en toile 
{>einte, chargés de figures allégoriques et d'emblèmes, 
célébrèrent à l'envi les Bourbons, la paix et l'Europe. On 

(4) Parmi les fonctionnaires réunis dans le salon de If. Dumoy 
se trouvait If. Jordan (frère du fsmieax Camille), secrétaire-général 
de la préfecture et en même temps du commissaire M. Ganteaume. 
Or, ce M. Jordan soutenait que si l'autorité muoicipale devait 

réfîcr à îa forre Jes événements, il fallait v mettre de la nicsnro 
en irailanl(ce fut sa phrase) le gladiateur tombn m avri Lit îre Trou- 
vant M. de Montgrand et M. du Demaine fort èloi^'iies de «ou avis , 
M.Jordan reprit : « Mais c'est le maire de Boni en nx que j'entends 
critiquer. — Oui, répliqua fièremeoL M. de Monli^i jud, c'est du 
maire de Bordeaux que je m*honore précisément de prendre 
exemple. » 
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ne se cbutait pas alors que les alliés se corrigeraient à l^ur 
seconde visite de lear mirifique mansuétude de la première. 

On remarqua l'arc de triomphe de M. Philipon , vers le 
haut de la rue Paradis (M. Philipon était fabricant de pa- 
piers peints); celui de la rue des Pucelles, et plusieurs 
autres. Chaque fronton portait son distique ou son qua- 
train : poètes de circonstance » quel beau Jour pour vous ^ 
on vous lisait pour la première fois (1 ) ! 

Par ordre de Tamiral Ganteaume, le pavillon blanc 
flottait dès Taurore sur les Iles et les batteries de la rade. 
Les forts de la Garde, SL-Nicolas et St.- Jean avaient eu 
rinitiative. 

A quatre heures du soir, la mer à peine ridée par une 
brise du sud , les deux frégates anglaises, sentinelles avan- 
cées de Tescadre, s'élançant dans le golfe toutes les 
voiles au vent, jusques à la portée du canon du cliàteau 
d'If, saluèrent le pavillon pacificateur de leurs détona- 
tions. Le salut fut rendu coup pour coup. Au bruit du 
canon, la ville s'émut. Vingt mille âroes couvrirent en un 
clin d'œil Tesplanadede la Tourette, tandis que le maire, 
accompagné d'une partie du corps municipal , voguait 
au large à force de rames dans une embarcation pavoisée, 

{<) Passe pour les versiciiîes points à Thuilo, mais qui pourrait 
compter les pièces imprimées? Quel déluge ôo. fadiiises ! Des ama- 
teurs, dont nous admirons la patience, recueillirent ce fatras ; il y 
eu â plusieurs volumes. Mais viveotles chausons du pays si vives, 
si g^tes, si débraillées, qu'on chantait an marché. 

Il vint des Ponts-Neufe parisiens, quelle différénce ! En voici un 
échantlMon ; air de M. Dumollet : 

Bon voyage , Napoléon , 
Ta reviendras dans une autre saison. • 

A coup sikr i'auteur était sorcier. 
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qu eiitouraieul deux cents bateaux chargés de curieux. 
C'éCail la première eommuDîcatioQ libre ealre le bloc«s et 
le port blo(iué. Le magistrat abordant la frégate la plus 
avancée, et presque enlevé par léquipage, trouva^ur le 
pont le capitaine'et son étatHnajor en uniforme; TaocMl 
fut plein de courtoisie. Urbanité, franchise, cordialité 
chei lesTisiteurs, Sf. de Montgraod, on le sait» n'est pet 
en reste en fait de représentation. Élan de sympathie du 
c6té de l eiinenù réconcilié. Ou échangea des paroles d u- 
nion et d'amitié , paroles loyales sans doute de ptrt et 
d'autre, dans ce premier moment. Les officiers anglais 
ayant accepté de grand cœur rinvitation de venir assister 
et prendre part à nos fêtes, Tescadrille , renforcée de deux 
chaloupes de burd, les couleurs britanniques coiilondues 
cette lois avec le pavillon sans tache, prit joyeusement la 
direction du port et vint débarquer, à la nuit tombante,- 
sur le quai de IHôtei-de- Ville. Il faut renoncer à peindre 
renthonsiasme de la populace dans ce quart d'heure 
solennel. 

Mais ce quil serait encore plus difficile de décrire, c'est 
le magnifique spectacle de la Tourrette. 

Lu soleil couchaut sans nuages, dorant de ses feux at- 
tiédis les hauteurs du large croissant d'une côte de dix 
lieues, animée, au nord et an sud , par d'innombrables ha- 
bitations champêtres, au milieu de la végétation d'avril. 
A distance égale des pointes, Marseille , ses tours, sa fa- 
laise de la Tourrette, encombrée d'une foule ébahie , les 
lames d'une mer tranquille expirant mollement sur le sa- 
ble avec un doux murmure , les derniers feux de Tastre 
(lu jour sciniilidiit en lentes osciliaùons sur la plaine li- 
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quide , lea chants des ramenrs , la grande roix de l'airam , 
l'écho lointain des vallées, quel grandiose! quelle page 
pour nDTernet! 

Le peuple marseillais consacra lo dernier jour de la se- 
naine à l'accomplissement d'un grand deToir. M. le notaire 
Barthélémy s'étani chargé de faire connaître le vœu 
public aux dépositaires provisoires du pouvoir, il fut ar- 
rêté, dans une conférence tenue chei M. Pavée de Yao* 
dœuvre, oommtssaire-géuéral de poHce , od s'était rendu 
l'amiral Ganteaume, que la statue de la Vierge de la 
Garde serait portée processionneliement à l'église majenre 
de St. -Martin et qu'un Te Dcum d'actions de grâce y serait 
célébré, ce qui fut ponctueliement exécuté. S'il est vrai 
qne le concoors soit le plus bel ornement d'une fête, ja- 
mais Marseille n'ea avait vu de plus brillante (1). Toutes 
les administrations assistèrent à la cérémonie, où Ton re- 
marqua l'amiral français, accompagné des ca|Nlaines an- 
glais, quoique prolestants (2). 

Des groupes déjeunes oonacrils de la campagne » qui 
avaient eu l'adresse de se soustraire aux gendarmes, en 
errant d'asile en asile, descendirent dans la ville, dont le 
pavé ne leur était plus interdit, et, précédés d'un dra* 
peau blanc, des rameaux d'olivier 4 la main, s étaient 
mis à la suite du cortège. Leurs mères» pour la plupart, 

(1) Od avait placé ^om l'orgue et sur une estrade élevée sn gra- 
dins richemuiû ^larés, l'image de la protectrice du pays. 

(2) Cependant M. GanleaTime avait hésité. « Me prend-on pour 
UD capucin? avait-il dit. — Non , M. l'amiral , mais vous êtes pro- 
vençal , marin et catholique, cumraent pourriez-vous n'avoir que 
de riûdiilereoce pour le culte de la pairuue du marin provençal en 
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« 

les accompagnaieot, comme si elles eussent craint de les 

perdre de vue. 

Le dtmanciie suivant, après niitli , les officiers anglais 
parcoururent les beaux quartiers dans une calèclie dé- 
couverte. Les bouquetières du Cours firent tomber sur 
eux une pluie de fleurs, le peuple suivait en criant vivat : 
c'était une véritable ovation priiu ière. Prompts à prendre 
feu , tardife à la réflexion , nous sommes ainsi faits. 

Cependant, les prisons regorgeaient de condamnés po- 
litiques. Les Marseillais, compatissants par nature, de- 
mandaient leur élargissement. Un rassemblement se for- 
ma sur la place du Palais de justice ; la feule n'était pas 
offensive, mais impatiente. L'amiral Ganteaume s'em- 
pressa de combler des vœux légitimes, paîdbleinent ex- 
primés. Les cachots se désobstruèrent , et des ordres furent 
donnés pour la délivrance des détenus des tles et du fort. 
Â leur apparition , ils furent portés en triomphe par la 
multitude en délire. 

Le bienfait atteignit divers prisonniers d*£tat, plus 
ou moins intéressants. En première ligne, l'excellent 
abbé Desmaiures, royaliste sans pareil pour la vivacité, 
prédicateur véhément , moyen sftr de plaire à l'auditeur 
vulgaire, amis du fracas, M. Desmazures, qui le premier 
eut l'honneur de célébrer, dans la chaire marseillaise , le 
l etour des Bourbons. Le futur pèlerin de la Terre-Sainte 
s'était avisé d'entreprendre le voyage d'Italie pour y bai- 
ser, à Savone, les pieds de Sa Sainteté dans les fers, 
crime indigne de pardon. Il s'était lait , au Château d'If, 
autant d'amis qu il y avait de prisonniers, et dans le nom- 
bre , Taccusateur public de Perpignan , Alexandre Ricord, 
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qui» couvrant ses turpitudes du manteau d*un faux roya- 
lisme, ayait trouvé quelques dupes; Ricord était auGhflr 
teaud it par suite de la coospiration Mallet (1). Là se 
trouvaient aussi les trois compagnons de H. de Polignac, 
MM. le chevalier d'Hozier, de Roclielle et le major suisse 
Roussillon. Condamnés à mort, ils avaient obtenu commu- 
tation de peine. De plus » deux braves officiers napolitains 
pour avoir refusé le service de Joseph Bonaparte, et 
quatre gardes d'honneurs belges, accusés de conspiration ; 
leur entrée mystérieuse au château dlf avait donné lieu » 
dans le temps, à mille absurdes commentaires. 

Les fêtes ne discontinuaient pas. Ën attendant les bien* 
faits du roi , on promenait son buste ; an lieu de travailler 
on dansait ; c était Teni vrement en permanence. La fasci- 
nation ne cessa que lorsqu'il fallut OHnpter avec le bou- 
langer. Alors seulement, Marseille reprit ses habitudes de 
travail. Les vieux jacobins, que le H avril avait pris au 
dépourvu, s'étaient cachés, dans les premiers moments, 
quoique personne ne songeât alors à eux. Les joies de la 
restauration excluant tout autre pensée, on les vit tnsen* 
àibiement reparaître un à un sur le pavé, sans v prendre 

(1) Au moyen de ce maoége reûouveté, Ricord obtint, quelques 
'-innées après, la permission de créer «njournaî qui orhoua à cause 
du nom et de l'incapacile dn rédacteur, car cet homme rnéohant 
et vain était en outreun é( r i vain détestaîile. Il analysa , dans un de 
ses numéros, la première homélie du prédicateur Desmazures qui , 
le jugeant d'après lui-même, le prenait pour un gaiaal homme. Il 
«▼ait osé dire, dans son prospectus, qu'il avait fait le voyage de 
Gattd. Bioord se présensait partout comme un royaliste persécuté. 
Il était trop connu dans son pays pour s'en faire accroire. Cepen- 
dant le terroriste blanchi fut, dit-on, snr le point d'obtenir un em- 
ploi de confiance l 
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garde. Leur iosolenoe, pendant les cents joarg, fut la cause 
do malheur de quelques-uns. 

Le préfet qui devait remplacer Thibaudeau, nétaDt 
pas nommé encore, M. Gras-Salicis, conseiller de préfec- 
ture, fut provisoi renient investi de l'administration civile 
du département. C était un ancien avocat qui avait acquis, 
dans sa longue et utile carrière au barreau , une considé- 
ration qu'il devait à son esprit conciliateur, à sa modéra- 
tion et à son aptitude au travail de cabinet, M. Gras-Salids 
n'accepta ces fonctions provisoires que par pur dévoûment, 
car il avait en partage plus de fortune que de santé. 

La grande pensée du rétablissement du port franc de- 
vint bientôt l objet essentiel de la chambre de commerce, 
qui, prenant dans son sein trois personnages distingués, 
les chargea d'aller solliciter an pieds do trèoe ooe me- 
sure désirée, quoique encore assez incomprise, les capa- 
cités spéciales à part. Les envoyés étaient porteurs d*un 
mémoire du très honorable avocat Bergasse , qui se plut à 
consacrer ses d^nières veilles à ce travail aussi difficile 
qu'important Les élus de ta chambre de commerce étaient 
MM. Pierre Perron , chef de l'anciènne maison Perron 
Hasslawer, homme de dévoûment et de probité ^ Pierre 
Fiasse, négociant levantin, qui joignait à une belle for* 
tune beaucoup de bon sens et d expérience, et Pierre- 
Honoré de Roux, ce ridie aîné de la plus ancienne race 
des soni mités commerciales du pays. Arrivés à Paris, dans 
les premiers jours de juin 1814, lés piénipoteutiaires , 
8*étant concertés avec les députés de la ville et les députés 
du département à la chambre, soumirent au gouverne- 
ment du roi l'objet de leur mission. On leur prodigua l'eau 
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bénite de cour» ie conseil d'£tat délibéra , la discussion se 
prolongea , les minislres, surchargés d*aflhires , dans une 
conjoncture où tout était à reconsti uu e, négligèrent celle 
de Marseille, tout en promettant une prochaîne solution ; 
de telle sorte que rien n'était encore 'décidé quand 
arrivèrent les cents jours. La situation n'était donc 
pas merveilleuse * mais du mmns la paix était au fond. 

La paix ! son éternel ennemi veimit de quitter Fontai- 
nebleau pour aller régner à l'île d'Elbe , que l'Ëurope lui 
avait octroyée dans sa dédaigneuse imprévoyance. Il 
voyageait, accompagné des commissaires des quatre 
grandes puissance alliées. Pour le dire en passant, ces di- 
plomates-gendarmes, slls n'étaient pas aveugles volon- 
taires, ne donnèrent pas une haute idée de leur capacité 
dans le cours de leur mission. Porto-Ferraïo préparait à 
son souverain imposé une réception qui put lo dédumma- 
ger des désagréments et des périls du voyage. 

L'ex-empereur, parti de Fontain^leau le SO avril, 
arriva le 22 à Roanne, et à dix heures du soir du 
même jour à Lyon, 11 n'avait rencontré jusque-là que 
des aiiiis Le 26 il était devant Avignon. Là. il fallut 
que la force le protégeât contre la multitude, très 
mal di^KMée contre lui. Les soldats ayant dégagé la 
voiture, Napoléon ordonna de partir au galop. Une autre 
aventure lattendait à Orgon. Les habitants, traînant avec 
eux le mannequin du grand fugitif, lui donnèrent Té- 
trange spectacle de se voir pendre et fusiller en effigie. 
M. l'abbé Ferrugini, secrétaire du cardinal Gabrieiii , té- 
moin de cette soène , qui se passait sous les fenêtres du 
cardinal , Ta décrite en ces termes : 
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« Buiiaparie devait déjeuner à Ocgou ; il ne le peut » 
tous criant : mort au tyran, vive le roi I On brûle en ta 
présence son effigie. On lui en présente d autres qui ont Je 
sein couvert de coups et qui aont teintes de sang. Quel- 
ques-uns montent à sa voiture, lui présentent le poing 
en disant : meurs, tyran. Dcsfenunes, armées de pierres, 
crient; rends^moi mon fils. D'antres lui disent: tyran, crie 
vive le roi ! et il le crie , pendant qu'une partie de ses gens 
s'y refusa Ce spectacle m'a déplu; il m'a paru peu cou* 
forme à rhonneor, à rhnmanité, à la religion. Il est tom- 
bé , cela doit suffire. » — « C'est avec ces sentimeots géné- 
reux , i\joute i'bisiorien dont nous empruntons ce récit(l ), 
que s'exprimait une victime de la tyrannie, un ministre 
de TËvangile; mais il fallait quei Bonaparte connût enfin, 
en quittant la France délivrée, les sentiments qu'il y lais- 
sait gravés daus tous les cœurs, n 

Napoléon, à quelques lieues d'Orgon» prit ie cos- 
tume d*unoffider autrichien > quitta sa voiture, courut 
plusieurs postes à franc étrier, et arriva sans s'arrêter à 
l'aubergedela Calade, à deux lieues d'Âix. «Je suis, .dil4i, 
un officier de l escorte , qu'on pr(^pare le dîner de l'empe- 
reur. — Je serai bien fàcbée, répartit i'bôtesse, de pré- 
parer le dtoer d'un pareil monstre, je voudrais te voir 
écorcher vif pour tout ie sang qu'il a versé. » IL parait, 
cependant, que le dtner fut préparé. 

Tandis que Bonaparte courait la poste, un de ses do- 
mestiques , nommé Yernet , qui occupait sa place dans la 
voiture, était accablé d'imprécations. A Lambesc et à SI- 
Cannai , les pierres lurent lancées avec les injures, et les 

(4) Itinéraire de Bonaparte , depuis Fontainebleau jusqu'à Fréjns. 
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glaces de la chaise de poste élaienibrisées^lorsqu'elle ar- 
riva a la Calade. Les commissaires étrangers qui l accom- 
pagoai^t , y trouvèreui Napoléon la tête appuyée sûr ses 
deux mains et la face baignée de larmes. Il refusa de se 
mettre à table , et ât prendre dans sa voiture du pain et 
de l'eau pour toute nourriture. 

Ou attendit la nuit pour repartir. Le temps était froid , 
le mistral violent. Plusieurs curieux, munis de lanternes 
sourdes, les tournaient vers Bonaparte; son visage se 
trouvait par iutervalles arraché, pour amsi dire , aux té- 
nèbres qu'il recherchait. On arriva aux portes d'Aix à 
deux heures du matin. On ne fit que changer de chevaux, 
et le cortège qui le suivait , depuis cette viiie, s'arrêCa sur 
la limite du département, à nne auberge appelée la 

Grande-Pugère. Bonaparte n'avait pas quitté l'haliit d'of- 
ficier autrichien. « Yous ne m'auriez pas reconnu sous ce 
costume, dit-il au sous-préfet d'Aix, M. Dupeloux , ce sont 
ces messieurs, montrant les commissaires, qui me 1 unt 
fait prendre pour ma sûreté. Depuis Avignon, j'ai couru 
bien des dangers. Dites à vos provençaux qoe l'empereur 
est bien mécontent d'eux. » Entre Tourves et Brignoles, 
les imprécations des paysans firent craindre le renouvelle- 
ment des scènes d'Orgon. Un détachement de deux cents 
hommes, qui l'attendaient sur la route, lempêcha. Quoi^ 
que le dtner fût conmiandé à Brignoles, on traversa cette 
ville ventre à terre. 

La princesse Boi^èse attendait son frère dans un châ- 
teau voisin du Luc. Elle passa la soirée avec loi. Mille 
fantassins et cinq cents cavaliers autrichiens qui s avan- 
çaient pour protéger son embarquement à St-Tropez , ^ 
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eurent ordre de marcher vers Fréjus, où Bonaparte ar- 
riva le 27. Le préfet du Var vuit l'y trouver. Rassure par 
la tranquillité qui régnait dans la ville (i) , l'ex-empereur 
dît au maire ces paroles remarquables : « Je suis fâché 
que Frcjus soit en Provence , et de u'avoir rien fait pour 
vous; mais f espère que dans quelques moisje pourrai vous 
dédommaqer. Le len(ieniain , 28 , l'embarquement s'effec- 
tua, à ouze heures du soir, sur la frégate anglaise ÏUn- 
downted, et le 4 mai on aborda Porto-Ferraïo, au'bruîtda 
canon de la frégate et de la lorteresse. Napoléon reçut là 
les honneurs souverains. Après la harangue du sous-préfel 
et la remise des clés de la ville, il marcha vers Téglise 
sous le dais et assista a un Te Deum solenoei. Tous les cu- 
rés furent ensuite convoqués et invités à prêcher la con- 
corde. Le potentat au petit pied monta ensuite à cheval , 
malgré le vent et la pluie , et se mit à parcourir ses états. 

Le même jour, 4 mai , le général Drouet , nommé gou- 
verneur, fit arborer sur le fort le pavillon blanc traversé 
diagonalement d une bande de gueule et seifié d'abeilles 
d*or. Les batteries de la côte, la frégate anglaise et les 
bâtiments français même qui se trouvaient là saluèrent ce 
pavillon. Napoléon s'étant logé dans une maison d*un seul 
étage à six croisées de façade, annonça qu'il recevrait les 
dames du pays» deux, fois par semaine, et les dan^ se 
rendirent à l'invitation. L une était la femme d'un boulan- 
ger, l autre une bouchère. Le daron ne tarda pas de s'é- 
clipser, si bien que les notabilités du pétrin et de l'étal, 
mécontrates, désertèrent la cour (2). 

{\) C'était probablement A cause de la présence des Autrichinns. 
(î) Quar.inie personnes formaient la cour de Porto Ferraïo, el la 
seule Uauie de mise était madame Bertrand, femme du général. 
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Le 26 mai, la frégate française la Dryade viiu [)reudro 
la garoisondeTiie, cioq bàtimenU de transport auglai» 

« 

amenèrent, pendant la nuit suivante, mille hommes de la 
garde impériale , dix-neuf marins et six mameluks. Bona- 
parte parut fort aise de recevoir ses fourgons en même 
temps. Le 2 août, sa mère arriva. Quelques jours après, 
la ville donna un bal» sur son invitation; il n'y parut pas. 
Il imagina , pour mieux cacher ses desseins, de faire venir 
du continent trois cents maçons, qui furent tout de suite 
employés à convertir Téglise de l'hôpital en salle de spec- 
tacle; puis, à rébauche de deux<^ftteaux. Ces construo* 
tiens et la réparation radicale des grandes routes, quatre 
lieues à la ronde» discontinuèrent à la fin de septembre» 
«Ce n'est pas, écrivait-onde l'île d'Elbe le 4 novembre, 
ta seule circonstance annonçant un très court séjour de 
notre nouveau souverain. Plusieurs caisses venues de 
France et contenant des objets de prix n'ont pas même été 
ouvertes. Napoléon montre la meilleure humeur, l'entier 
oubli du passé, une tranquillité parfaite sur l'avenir ; mais 
on connaît sa profonde dissimulation. On ne comprend 
rien à la permanence^des vaisseaux de guerre anglais , 
laissant librement passer les voiles qui vont de Gênes à 
Livourne et en reviennent. » 

Hais revenons à Marsdlle, il^n est temps. Notre tftche 
d'historien va devenir agréable et facile : ce sont encore 
des joies à raconter, et les documents, qui surabondent^ ne 
nous laissent que l'embarras du choix (1 ). Le sujet , d*aiU 
leurs, sera plus français, et surtout plus marseillais, que 

{^) Notre nmi le docteur Robert, sous le pseudonyme de l'Ernaile 
de Sl.-Jean, a successivemeoi racoolé par le meou Ventrée de Ma- 
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le récit de la vie, à Itle d'Elbe, du grand homme renversé. 

Il tardait aux Marseillais de prier pour la famiile royale 
atmsiuée en 93 , et le SI janvier n'arrivait que dans lepl 

moiâ; on le devança. I n service solennel fut célébré, le 
S5 juin, en expiation de tant et de si hautes infi^rtunes. 
Le devoir y appelait tous ceux qui nourrissaient an fond 
de leur cœur, sans avoir eu encore l'occasion Je la mani- 
fester ao pied des autels, leur douleur de royaliste» c'est- 
à-dire que les trois quarts de Marseille prirent part à cette 
solennité, et les nefs de St. rMartinne suffisant pas pour coo- 
tenir tant de fidèles, chaque paroisse suivit simultanément 
1 exeiB{>le de i église majeure. Hàtons^nous de sortir d un 
si triste terrain. 

Madame la duchesse d'Orléans douairière venait 
de voir finir sou long exil à Minorque, où ses bienfaits 
ravalent foit adorer. Lorsqu'on eut sqppris sa prochaine 
rentrée en France, iM. de Montgrand, maire de Marseille, 
eut l'heureuse idée de supplier la princesse , au nom de 
ses administrés, de venir prendre terre sur notre quai. 
Voici sa réponse ; elle mérite d'être conservée : 

« Je SUIS, Monsieur le marquis, dans un pays très sain. 
Voilà bi^tôt dix-sept ans que j'ai été envoyée dans celui 

dame la duchesse d'Orléans à Marseille, la visite de Mgr. le comte 
d'Artois et, eo iSSO, la misBion préchée dans nos églises. Le succès 
populaire des premières feuilles avait fait édore un essaim d'er- 
mites {servwn pecus), TErmite de TObsenratoire , l'Ermite de St- 
Suffren , èt d'autres encore* La Tliéibaïde des prmniers siècles du 
christianisme semblait renaître, moins Tobservation du silence 
et de l'isolement. Les versions de ces moines de nom ne différaient 
que par quelques détails de peu d'importance. Soii dit san^ penser 
àmnl, lorsque In iD itièi o était épuisée, les ermites se querellaient 
iouiinode véiilabies cioitros. 
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qui a donné l'exemple d une résistance eflicace à Toppres- 
sion. J'ai à remercier la Provideiloe de m'avoir donné la 
force de résister à mon tour à tout ce que j'ai éprouvé. - 
Cette même Providence m accorde la consolation de ren- 
trer dans ma patrie, rendue à ses anciennes habitudes , 
à ses anciennes affections pour la famille de ses souverains 
légitimes. Pendant tout le temps que j'ai été privée d'ha- 
biter cette chère patrie , je n'ai négligé aucune occasion 
d exprimer à mes compatriotes ma sensibilité aux senti- 
ments qu'ils m'ont toujours témoignés. Je crains , sur mes 
organes affaiblis par tant d'épreuves , l'effet de cette sen- 
sibilité; et cependant, je suis impatiente de l'éprouver. Je 
pourrais en accélérer le moment, en débarquant là oii on 
ne soumet pas à des épreuves les vaisseaux venant de 
Mahon ; mais mon empressement à faire connaître aux 
Marseillais ce que leur intérêt pour moi me fait éprouver 
l'emportant sur d'autres considérations, je me garderai 
bien , malgré cela, de donner le mauvais exemple de 
chercher à éluder les sages lois qu ils ont adoptées pour 
préserver leur pays du ûéau qui l'a trop souvent affligé. 
Soyez, je vous prie, Monsieur le maire , mon bon inter- 
prète auprès des intéressants Marseillais, en attendant que 
je leur exprime moi-même, ainsi qu'à vous. Monsieur le 
marquis, les sentiments de votre affetionnée à vous servir. 

« Looise-Marie-A DÉL A I DE DE Bouabor-Pknthiâvrb 
DocHBSSB n'Uausjms. 

« Mahon, Ils Hinorque , ^ mai leii. » 

Madame la dudiesse d'Orléans , entrée au Laiaret vers 

la fin de juin 4 SI 4, en sortit le 7 juittet suivant, après 
avoir subi les ennuis de la quarantaine. 
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A peine le soleil avail annoncé le coEnmencement de ce 
beao jour, que toutes lea hauteurs, depuis ia porte d'Aix 
jusqu'au Lazaret, étaient occupées; Vlutérieur de la vitte 
présentait un coup dœil doû moins itiiéressaDt. Lesfiaça- 
des de toutes les maisons étaient ornées, de tentures et de 
drapeaux blancs, elles rues dn passage pleines de la po- 
pulation impatiente e( parée. Le canon annonce le dé- 
part de la princesse , tout s'agite , la musique de la garde 
nationale fait entendre l'air si français : Où peut-on éir€ 
mieuœ ; le char» traîné par vingt-quatre capitaines marins^ 
qui avaient sollicité et obtenu cet honneur par une espèce 
de violence « se met eu mouvement ; ceux qui avaient vu 
la princesse à la sortie du Lasaret courent, cherduint une 
place pour la voir encore. 

Précédée par la cavalerie bouif^ise, la calèche prin- 
cière était suivie de M. le marquis de Mougrand assisté de 
ses adjoints , représentant la ville, de M. le général Dejean 
entouré de son étai-major, représentant l'armée. .Une 
voiture, occupée par des officiers anglais, représentait 
les alliés. On payait en vivat à nos voisins d'outre-mer 
la généreuse hospitalité du gouvernement britannique 
envers la famille royale de France. On fil halte à la 
porte d'Aix. Là» M. le marquis d'Albertas, préfet entrée 
exercice depuis peu , harangua brièvement Son Altesse 
et, dit avec raison la relation que nous avons sous les yeux , 
M. d'Aibertas dut être écouté avec d'autant plus d'intérêt 
que sa persévérance héréditaire avait été pure. 

Après avoir descendu lentement la rue d'Aix , au milieu 
des cris : vive le roi! vive Madame d'Orléans! montant du 
pavé, descendant de tous les étages, le char triomphal,. 
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iacessammeni arrêté par la foale avide et mai contenue , 
fit une station à Téglise majeure de Saint-Martin. Le Te 

Deum, présidé par M. l'abbé de Sinéti, étant fini, le cor- 
tège se remit en marche par le Cours où les bouquetières 
endimanchées l'attendaient avec des oorbeiiles des plus 
belles Heurs du printemps, présentées avec amour, accep- 
tées avec bonté; on prit ensuite par la rue St.-Ferréol, oi^ 
la fille du duc de Penthièvre vit loiuber d en haut une cou- 
ronne de lis sur sa tète , et deux jolis enfants, un gros bou** 
quetà la main, balbutièrent un compliment, accueilli par 
un sourire amical. La princesse , le cœur saturé de jouis- 
sances et le corps excédé de fatigue, par suite d'uneovation 
de trois heures, descendit enfin à l'hôtel de la préfecture, 
convenablement préparé pour la recevoir. Vingt-quatre 
demoiselles, appartenant aux notabilités marseillaises 
étaient réunies au salon (1). Mademoiselle Mon trejault, 
nièce du financier Pascal , fit le compliment ; elle était belle, 
spirituelle et gracieuse ; le compliment fit si bien merveille, 
que la princesse, détachant son collier, le passa de ses 
propres mains au cou de la jeune personne, et Tembrassa ; 
un instant après. Madame se retira dans sou intérieur, 
préoccupée qu'dle était d'un bijou perdu dans la foule ;^ 
c'était son fidèle épagneul. L'animal chéri fut retrouvé le 
lendemain. Rien de plus simple; on ne l'avait pris que [)our 
le rendre, dans respérance, qui ne fut pas trompée , d'une 
grosse rançon. Quelle ne fut pas la joie de la princesse en 

(4^ Suifaat l'usage, Thoaiisor d*appart6iiir à la réanion avait été 
▼ivement recherché : beaucoup d'appelées et peu.d'élues. Il y eut 
des cancaDs, des commérages, des désappoiotemenlset des plaintes 
à ne plus finir, toujours suivant Tusage, à la villocommeà la cour. 
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voyanl Médar sauter d'un bood sur ses genoux avec mille 

joyeux aboiements ! 

Madame la duchesse d'Orléans avait Tisité Marseille en 
4775, tors du voyage à Toulon du prince son mari. Elle 
était alors dans son printemps, ))elle et fraîche comme 
l'aurore. Ceux qui rayaient vue et admirée, ne Tauraient 
pas reconnue en 4 81 4. Le temps et le chagrin ne l'avaienl 
pas épargnée. Cependant, à ia faveur d'une bonne cons- 
titution et du long repoà de l'exil , elle nous parut encore 
assez vigoureuse ; dans son port et dans son maintien , rien 
n'annonçait la vieillesse. 

Leduc d*Orléans, averti du jour de la libre entrée de 
sa mère à Marseille, y arriva le 8 juillet. Sa réception fut 
celle d'un prince du sang , l'enthousîaBme à part. Après 
une courte harangue du préfet (M d Alberlas) , assité du 
maire ( M. de Montgrand j , le ûis d'Egalité descendit à pied 
la rue d'Aix , entre une double haie de gardes nationaux. 
L'assitance admirative remarqua sa ressemblance en beau 
avec l'auteur de ses jours, surtout par l'ampleur et la force 
de sa personne! L'uniforme de lieutenant-général relevait 
la belle prestance du prince, qui était accompagné , un 
peu en arrière , de ses aides-de-camp et des autorités lo- 
cales. Il marchait tellement vite qu'on avait peine à le stn- 
vre, tant il avait hâte de se trouver un moment plus tôt 
dans les bras de sa mère, qu'il n'avait pas vue depuis 
vingt ans. Nous ne pensons pas que cette allure précipitée 
eût un autre motif. Mgr. le duc d'Orléans ne resta dans 
Marseille que le temps nécessaire aux préparatifs de son 
voyage à Palerme. Ce soin l'absorba si complètement, 
lu'il ne parut en public que pour s'embarquer, ajournant 
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ainsi les fêles et les hoDoeurs jusques à sod retour. 

Madame d'Orléans douairière quitta Marseille le 4 4 
jiiiriet Sa réception à Aix fut , pour amsi dire , le rellet 
de celle de la ville voisine. La bc|pne duchesse, comblée 
de bénédictions et d'amour, s'éloigna de la Provence à re- 
gret pour aller reprendre sa vie de princesset ou plutôt 
ses habitudes de bienfaisance et de cfaarilé. 

Mgr. le duc d Orléans revint à Marseille dans les pre- 
miers jours d'avril. Il amenait avec Marie-Amélie de 
Bourbon-Naples sa femme , son fils le duc de Chartres , 
enfant de quatre ans, et sa sœur. Madame 4<lélaïd& Sor- 
tie du Lazaret le 16, la famille d'Orléans passa parmi 
nous quatre jours , employés à visiter la ville et assister 
aux fêtes publiques» Le jour même de l'arrivée, il y eul 
un Te Deum solennel à St.-Martin , où les Marseillais reli- 
gieux furent édiûés du recueillement tout hpurbonnien de 
la jeune duchesse (1 ). 

La veille du départ, le prince et sa sœur assistèrent à 
un bal donné par la ville dans la salle des Allées, le Gywr 
naie actuel. La jeune duchesse , enceinte de son second 
liis , le duc de Nemours, s'était excusée. Le nouveau co- 
lonel-général des hussards y parut sous Tuniforme blanc 
(lésa dignité. Madame Adélaïde était assise dans un fau- 
teuil auprès du sien , en habit de gala, qui ne rembellissait 
guère, vu que les bourgeons héréditaires gâtaient la ré* 

(4) Od avait laia^ dans le carosse slationoè sur le paryis le pre- 
mier oé d'Orléans avec. son service. Le prince à la lisière se cram- 
|N>nait aux portières criant de toute la force de ses poumons de 
quatre ans : « Je suis le duc de GhartreSi je suis le duc de Char • 
très, » ee qui divertissait les gaaiiis et les-badauds de la place. 
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gularité de ses traite. Le cinquième jour, la maison d'Or* 
léans se mit en route pour aller, mais après seize ans d*al- 
teote» remplir à Paris ses hautes desUoées. On ùi ce voyage 
par mer jusqu'au Rhône , et en remontant ensuite le 

fleuve juâqu à Lyon. 

Dans l'intervalle de la course eaSicile de Louis-Philippe, 
la flotte de Toulon, commandée par M. de Cosmao, avait 
débarqué au Lazaret les troupes françaises de Févacua- 
tion des lies lonniennes, tombées irrévocablemeni sous la 
domination anglaise. Ces vieilles bandes, très remarqua- 
bles , lormaient un total de quatre mille hommes sous les 
armes. 

('(^pendant, Marseille n'était pas satisfaite, le commerce 
languissait dans Tattente de la franchise du port De délais 
en délais, l'ordonnance de la restauration de TcBuvre de 
Colbert mutilée ne parut que le 20 février suivant, ac* 
compagnée de tant de restrictions et ^entraves, que bien 
loin d*ézdter la reconnaissance, la population désap- 
pointée la considéra comme une mystification. Les dispo- 
sitions réglementaires qui devaient raccompagner ayant 

resté en arrière, la mise en vii^iieur dut être aussi recu- 
lée : tant il est vrai que le mal est prompt et le remède 
lent. 

Louis XVni donna le charte le 9 jum. La publication 
n'en fut pas accueillie très favorablement à Marseille. Le 
chef-d'œuvre qui devait, suivant la presse de cour, im- 
mortaliser son auteur, lut jugé bien différemment par les 
royalistes , raisonnant de sang froid. Os le regardèrent au 
rebours comme un pas rétrograde , comme une concession 
fatale^ un acte impolitique, antipathique au caractère 
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français, aouveraUieiuent propre à décourager le ami» du 

roi eL a donner du cœur à ceux de la république. Ils le 
trouvaient, en outre, incomplet, incohérent , en un mot, 
un ouvrage manqué. Quoi quil en soit, il y avait encore 
trop de termentatioa dans les esprits pour que la charte 
fôt bien appréciée. Après tout, le Lendemain d'uoe révo- 
lution, il fallait, à notre avis, à la France troublée dans 
ses élémeus, un Richelieu plutôt qu'un Selon. 

La visite de Monsieur, frère du roi (Charles X), vint 
fort à propos réchauffer le royalisine un peu boudeur, 
mais loyal et franc , du bon peuple de Marseille. 

Mgr. le comte d'Artois arriva le premier octobre. MM. le 
marquis de Mont^rand, maire, Raymond l'aîné, un de 
ses adjoints; le comte dé Panisse, commandant la garde 
natluiiaie, Barthélémy Strafforello et Alexis Uosiaiid , ca- 
pitainesy s'éitaient rendus a Aix. La cavalerie marseillaise, 
formant un corps de cinquante à soixante hommes à che- 
val , s'était portée a la rencontre de S. A. R. jusques au- 
delà de la Yiste. A Saint-Louis , quatre-vingt marins 
à récharpe verte détèlent les chevaux de la voiture 
du royal voyageur, et la traînent malgré lui jusques à 
Arenc, oh M. le comte de Panisse l'attendait, à la tète 
d'un bataillon de garde nationale. Les corps administra- 
tifs, accompagnés d'un groupe de notabilités marseillaises, 
s'étaient avancés josqu^à St-Lazare. Après les premiers 
hommages, Monseigneur quitta sa voiture de voyage 
pour prendre place , avec MM. le duc de Maillé et ûescars, 
ses grands officiers , dans une calèche découverte aux 
armes et à la livrée de Marseille, et tout le monde se di- 
rigea vers la ville. Deux piqueurs, deux hérault-d*ar- 
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mes en oogtame dii moyen-âge el un caTalier bardé de 

tel formaient l'avant-garde. Le bruit du canon annonça 
l'arrivée du phoce à ia popuiatioa iauueose qui , depuis le 
pavé jnsqnes aux mansardes, manifestait son saisîssemenl 
par de bruyantes acclamations. Après la harangue obligée 
du préfet, M. le marquis d'Alb^rtas, M*" le comte d'Artois, 
ayant mis pied à terre, saisit les rènês d'nn dieval 
préparé pour lui el se mit en selle avec une prestesse 
de vmgt-etnq ans et une grâce incomparable. Cest ainsi 
que l'héritier présomptif du trône de France fit sa joyeuse 
entrée dans une ville d'amour et de fidélité, à la tète d*un 
cortège d'apparat où Ton remarquait le maréchal Masséna, 
fatalement nommé naguère gouverneur des divisions mé- 
ridionales, les lieotenants-généf aux Domny et Gamier, les 
maréchaux de camp Sivray et Dejean , suivis d'un nom- 
breux et brillant état-major. Beau spectacle, sans doute, 
si la bonne mine, les traits resplandissants de joie du meil* 
leur des princes n'eussent pas absorbé tous les regards et 
toutes les pensées. 

Une pléiade de jeunes garçons de bonne race fit, au 
milieu du Cours, un beau compliment; les bouquetières do 
lieu offrirent les trésors de la gueuse parfumée et le mar- 
ché au poisson les plus beaux dons d An^phitrite. S. A. R. 
accueillit ces simples présents avec une extrême bonté. 
Trente filles de Marseille, que Flore elle-même semblait 
avoir parées, le reçurent à l'entrée de la préfecture. 

Dans la même soirée, le prince se rencBt au théâtre, 
que TannoDce de l'affiche avait encombré de bonne heure. 
L'apparition de Monseigneur dans le loge d'avani-scène 
donna l'essor aux vivais, aux mouchoirs blancs, aux tré- 
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ques. L'auguste héros de la fête s'incline en avant, et son 
royai aspect surexcitant les transports , on eût dit la salie 
prise d'assaut par Jupiler toonant. Enfin, le calme repa- 
raît par degré et la pièce commence : c'était la Partie de 
chaue d'Henri IV. Le Roscios provençal , paraissant pour 
la dernière fois sur la to^De, qu'il avait quittée depuis 
plusieurs années pour aller s'enterrer dans une solitude, 
représentait le bon roi. Richaud-Marteiii, quoique faible 
etsouifrant, joua son role de verve; la présence d'un 
Bourbon lui donnait des forces, mais à la fin du troisième 
acte il n'en pouvait plus : évidemment c*élait le chant du 
cygne (1). 

On dianta, dans Tentr'acte, des coufrfets en rondeau 

sur la franchise naturelle et sur la franchise maritime. 
Les allusions de M. Sabin Peragallo étaient sans doute 
excellentes par la pensée et par Texpression; sa versifi* 

cation était frappée au bon coin (2); mais n'y avait-il pas 

f1) Brîsard, a son passage, avoil joii<^ le h9.?n rôle d'Henri IV. 
Brisard était parfait de tout point. Martel !y, -ans atteindre absolo- 
ment à cette perfection, avait, en 4 814, i avantage de la sympathie 
sur son devancier. Noire compatriote aurait à coup sûr succédé à 
aïolé si Fleuiy n'eût pas été mlsfix placé que lui pour s'emparer 
dela8iicees8io&. 

(2) En yoici un échantillon : 

Par la franchise , 
Nous réassiaaoQS lotyonrs bien » 

Car o'tst par là qne Ton nous prise 
£t le commerce ne vaut rien , 

Sans la franchise. 

Sur la franchise 
Nous pouvons compter aujourd'hui, 
Si Qoub obteuoas i entremise 
Du prince l'exemple et l'appui 

De la franchise. 
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quelque ÎDCouveuance à demander d'emblée uu bienfait 
doDt riDÎtiative aurait pu être laissée au bien^teur, du 

moins en apparence. Monseigneur ne l'enlendaii pas ainsi 
puisqu'il applaudit avec le parterre; puis, le tournant 
vers les sf)ectateurs, il prononça, d'un ton merveilleusement 
accentué et d'une voix sonore, ces mémorables paroles : 
« Marseillois (1) , je suis memenl touché de vos senti- 
ments et je partage vos vœux ; mou premier soin , à Paris, 
sera de demander pour vous, au roi mon frère, la fran- 
chise de votre port. Celte franchise indispensable au dé- 
veloppement de votre commerce, vous l'obtiendrez, j'en 
suis assuré; car le roi ne respire que le bonheur de la 
France, celui surtout de sa bonne ville de xMarseille. » 

La matinée du lendemain fut donnée aux principales 
manufactures , é*Qh le royal visiteur sortit la bourse vide. 
Â midi , la revue de rigueur à la Plaine. Plus tard , les 
réceptions. C'est là que le premier chevalier de France, 
versant a plaines mains des trésors d'une politesse noble 
et simple à la fois, força l'admiration des plus mal disposés. 
« Vaqui un véritablé primé, » diaait à tout venant Ma*- 
sena : le traître ! ! 

Il y eut, à rentrée de la nuit, illumination générale, 
générale par excellence, car toutes les habitations, palais 
et masures, re^pleadissaient de lumières. L'indigent alla 
vendre sa chemise pour acheter de la chandelle (2). Cela 
ne s esl plus vu depuis une certaine époque. Aujourd'hui 

(I ) Le mol fat pronoooéeomme ou prooonce Ntmoit, Lillois, Da- 
nois, Tusage voalait Waraeillais, oomme on dit Français, Anglais, 

LyoDQais. 

(2) llarseille fui illumiaée pendant tout le séjour de MoNSitoa. 
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les iampioDs étant soumis, en quelque sorte, au bienheu- 
reux système de la centralisation , corame tout le resle, 

Kl ' ' 

les Us ont le monopole de la joie par ordre. LlHôtel- de- 
Ville donna sa fête le même jour. Monsieur s'y rendit à six 
heures. Le grand escalier, orne d arbustes et de fleurs , 
couvert de tapis » le conduisit dans la salie du balcon. 
Après un concert qui fut court, contre Tordindire des 
concerts, on ouvrit les croisées, et la montagne de la 
de la Garde en feu vint frapper les regards et fixer quel- 
que temps l'attention de l'auguste convié. Le prince, suivi 
de la réunion invitée, descendit ensuite à la salle de la 
Bourse, où le banquet était servi. Le roi de la fête avait 
à chacun de ses côtés, .Madame de Monlgraiid , femme du 
maire , et Madame Hilarion Millot , celle d'un acyoint à la 
mairie, négociant de la vieille et vénérable école. Ces 
deux dames, d exceliente compagnie tant l'une que Tau- 
ire, furent, pendant tout le repas, Tobjet des attentions 
délicates de leur royal voisin. Un public d'élite fut admis 
à circuler autour de la table, isolée par une balustrade. 

Les quatre jours passés à Marseille par l'aimable frère 
du roi lurent un enchaînement de plaisirs. La ville donna 
au Grand-Théâtre un bal à son hôte, daus la nuit de la 
troisième journée. 

On avait, comnie cela se pratique la plupart du temps, 
prodigué les billets d'invitation, et qui pis est , il y eut des 
billets de faveur pour la porte latérale du levant. Il en ré- 
sulta que la salie était comble lorsqu'on ouvrit la grande 
porte, à l'heure indiquée, ce qui fut la cause de quelque 
désordre en dedans et en dehors du péristyle. Malgré le 
zèle bien ou mal entendu des commissaires , choisis parnn 

TOMB 11. \ 9 
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les afficiei's de la garde nalionale , il y eut cohue api è& 
l'entrée du prince* Les invités retardataires furent refouiéa 
sur la place, maintes toilettes furent cliiffoiinées et des 
dames enceintes roulèrent jusqu'au dernier escalier exté- 
rieur. Ces diverses aventures ne sont pas sans exemple : 
nil sub sole novum. Du reste , le prince arriva au bal à 
onze heures et en sertit à onze heures et demie. Alors, la 
salle s*étant dégarnie, on put eoBn former des quadrille» 
jusqu'au matin. 

Les solennités eurent chacune leûr charme parlîoalîer, 
aucune n'égala la fête du quati iùme jour qui couronna 
Fœuvre. La garde nationale Tavait préparée, elle en Ut 
les honneurs, elle en eut sa part; elle y servît, pour ainsi 
dire , de chaîne électrique entre l'héritier du trône et le 
peuple marseillais. Les hommes de goût qui s'étaient char- 
gés de Tordonnance de la journée du Pharo , ayant com- 
pris leur mandat, avaient recherché la simplicité dans une 
scène de quarante mille acteurs. Du parfum de popularité 
qui régnait dons 1 aliiiosphère sortirent, en effet, les mer- 
veilles de la représentation. C'est que lorsque les cœurs 
palpitent toot rit à Fimagination , tout s'embellit, tout 
s'élève au grandiose , taudis que la froideur siège souvent 
au fond des magnificences. 

Bornée au nord par la mer, au midi par les vieilles in* 
firmeries, à Test et à l'ouest par deux coteaux, la plaine du 
Pharo forme un carré long dont \st superficie est de cent 
quatre-vingt pas du nord au sud et de cent soixante pas 
environ du levant au couchanL Un an avant sa chute^ 
Napoléon l'avait faite niveler pour la manœuvre de ses* 
troupes ; Messieurs les commissaires de la garde nationale 
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en avaient fait ressortir les avantages par les dispositions 
les mieux aoaiogues et le» mieux combinées. Messiear» les 
officiers de ta garnison invités à la fêle, M. le général 
Dejean et les colonels des 68™» et S^^^ régiments de 
ligne avaient fait occuper ie Pharo , vers le malin , 
par deux compagnies. Deux rangs de tables sur quatre 
lignes iormaieot i'enceiote. Quatre pavillons , placés aux 
qaairecoinsy liaient le quadrilatère. Ën dehors, deux 
barrières marquaient l'espace réservé aux spectateurs • 
assis, qui avaient reçu des invitations. Au couchant, 
cet espace était rempli par des gradins pour six mille per- 
sonnes ^ se confondant avec la population. A l est et au 
midi, cinq mille chaises, disposées sur les côtes les moins 
rapides , présentaient le même point d'optique. Au nord , 
une rampe descendant au rivage allait aboutir à un pont 
construit pour la circonstance. Après les gradins et les 
chaises, cinquante mille âmes couvraient les hauteurs. 
Deux arcs de triomphe étaient placés de chaque côté de 
la rampe. L'intérieur du carré était libre. On avait 
dressé au milieu un grand pavillon , a une hauteur de sept 
marches, dominant l'assemblée. 

Une frégate anglaise était venue se placer dans Taiiie 
du Pharo. Une frégate sicilienne, retenue par le deuil de 
la reine de Naples, se pavoisa et salua le prince de son 
artillerie. 

A trois heures et demie, S. A. R. arriva par mer an 
Pharo. Douze capitaines marins, vêtus de blanc, avec 

écharpe verte et chapeau à l'Henri IV, conduisaient ie 
canot royal, qu'entouraient ou suivaient an essaim d*m- 

barcations. A peine le prince avait-il dépassé la pointe. 
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que les feux croisés des forts de la Garde , de Sainl-Nî' 
colas, de Saint-Jean et de la frégate anglaise prociauièrcnt 
son apparition. En débarquant, S. A. R. s'appuya sur un 
des capitaines-rameurs; le brave homme hors de lui saisit 
celte main auguste et , se mettant à genoux , couvrit cette 
main de baisers et de larmes. Sur le pont même, M. le 
comte de Panisse, commandant de la garde urbaine . à la 
tète des dix commissaires, reçut et complimenta le héros 
de la fôte. Du côté de la mer, la plaine du Pharo n'est 
découverte qu'au moment où l'on y arrive; de sorte que 
MoNsiBDB n*avatt aperçu qu*en arrivant le spectacle qui 
laltendait. Monseigneur, conlinuant sa marche, avait, à 
sa droite, M. le comte de Panisse; à sa gauche, les officiers 
de sa maison , les généraux Dumuy et Dejean « le marqui» 
d Albertas, préfet, le maire M. de Montgrand , un général 
anglais , le capitaine de la frégate anglaise. Quant ai» 
maréchal Masséna , il brillait par son absence; on le disait 
parti pour Toulon. Dès que le prince parut , on vit ^'agiter 
en Tair autant de chapeaux et de mouchoirs blancs qu'il y 
avait d'individus. Monsieur saluait l'assistance avec cette 
noble aisance et cette touchante bonté qu'il tenait de la 
nature. Le comte d'Artois, sous l'uniforme de colonel de 
la garde nationale, n'auiait pas dilléré d'au officier du 
grade s'il n'eût pas porté, brochant sur le tout, le cordon et 
la plaque du Saint-Esprit Le prince parcourut les rangs ^ 
provoquant à son passage Texpression d'une ineffable 
eothoufttasme. 

Après la revue, le comte d'Artois vint, avec sa suite^ 
se placer devant l'arc de triomphe du midi, et la garde 
urbaine défila devant lui. Ensuite, le comte de Panisse- 
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^yant annoncé que la garde allait prêter sermeut (Je fidé- 
lité au roi, ou Lut la formule et tous répoudireot, avec 
transport: « Nous le jurons. » Après le serment, S. Â. R. se 
rapprochaui succesâivemeut des quatre faces» ût entendre 
066 paroles touchantes : « Mes amis J'accepte vos serments 
avec joie, je les rapporterai au roi, il connaît vos senti- 
ments, il compte sur votre ûdélité, comoae vous ^pouvez 
compter sur sa bienveillance. » 

MM. le comte de Paiiisse et le luaréchal-de-camp Gavoty 
reçurent dans Tenceinte la croix de Saint-Louis de la main 
de Monseigneur, avec Tantique cérémonie de la lectai*e 
des statuts de l'ordre entendue un genou en terre, du 
serment, de Timposilion de Tépée et de l'accolade. 

De là , S. A. R. vint prendre place au banquet du grand - 
pavillon. M. de Panisse à sa droite, M. d'Aibertas à sa . 
gauche, ensuite les généraux français, les grands sew 
goeurs de la Maison d'Artois, les colonels de la ligne, le 
maire de Marseille, le général anglais et le capitaine de 
de la frégate moaillée dans Tanse. Des commissaires ur^- 
bains servirent le prince, qui ne se lassait pas dadoiirer 
la magie du coup d'œil. « Rien ne manque ici, disait-il, 
que la présence du roi. » S. A. R. s'étant assise, il fut 
permis aux pavillons inférieurs d'en faire autant, les ar- 
mes furent mises en faisceau, et chacun vint occuper sa 
place désignée. Les gardes nationaux et les soldats de la 
ligne étaient placés en dehors des pavillons, occupés par 
les fonctionnaires publics du second ordre; des commis- 
saires ârent aussi les honneurs de celte table. Les cnpi- 
tain^-nautoniers occupaient une place à droite de l'arc 
de tiiuiuphedu nord; les officiers de la ligne lurent cou- 



Digitized by Google 



29( ESQUISSES liiSTORiQU£â. 

doits au banquet ayec des demonstratioiis réciproquement 

amicales et polies. £q un mot, ce fut le repas d une famille 
immense rassemblée autour de sou chef. 

Le prince, débarrassé de toute étiquette , mangea com- 
me un chasseur affamé ; il s'acharua partieuiièremeot sur 
les figues d'automne et les sardines grillées. Une brise 
d'octobre s'étaut élevée, un voisin du royal convié prit la 
liberté de lui conseiller de se couvrir. & Je le veux bien; 
matsen vérité cesera la première foisde ma vieque j'aurai 
diûé la tète couverte. Je permets à tous de faire comme moi.» 

Sr A. R. porta la santé du roi; le canon gronda, et 
aussitôt le mùme vœu fut répété (lel>outà toutes les tables. 
Après la sauté du roi , celle de Mojxsuiir , prononcée par 
les sommités du grand pavillon , passa comme l'étincelle 
électrique, de rang en rang , dans l'assistance tout entière, 
avec un redoublement de hourras. Homsibur fit ensuite 

avancer les officiers de la garde mai'seillaise autour de lui. 
£u entendant cet ordre , toutes les tables furent abandon- 
nées, officiers et soldats vinrent se placer, à tour de rôle , 
vis-à-vis du grand pavillon et des couplets furent chantés 
devant notre royal visiteur. Voici le premier : 

Les UarsetUais, beureux par ta présence, 
Viennent t'offrir léurs cœurs reconnaissants ; 

S'ils ont souffert de ta trop longue absence , 
A ton retour ont fini leurs tourments. 
Reçois leurs vœux et leur sincère hommage, 
0 toi ! qui viens nous annoncer la paix. 
Que nos neveux bénissent d âge en i^ge 
Ce souvenir du plus grand des bienfaits (4). 

(1) M. Berleaut. garde n^îlianal (]q la deuxième cohorte, claif 
l'auteur, paroles et musique, de ces couplets. Le dii^iie et spirituel 
secrétaire de la chambre de commerce est son (lie. 
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Hq grenadier de la premièio coliorle, M. Peironet, 
chaaia ces vers, moins dtredemeiil adoptés à la eir- 

constaace : 

La dairon cède aux chalumeaux, 
> Oii ii'«oA#iid'plai« i#«ri d'atoroias, 
Prapeoa bl^nc floitp à dos cllÂt^aYlx , 
Et Tamour seul garde ses armes. 
Plus de combats , plus de fureur, 
Go^loss l'amitié , la tendresse. 
La gloire donne un jour d'ivressp , 
La paix un siècle de bouheur. 

Soldat, descends de tes créoeaux, 
Mets aux: genoux de ta maîtresse 
Vieille gloire et jeune héros ; 
Maïs chéris la paix, sans faiblesse. 
Du champ d'amour au champ d'honneur, 
Que Mars ait toujours ton hommage. 
La paix est fille du courage , 
Coiurae elle est mère du bonheur. 

Le banquet finissait. Ud spectacle inattendu lui succéda. 
Une chaîne de trois mille hommes, tous en uniforme , s'é- 
tait formée, chantant vive Henri IV, courant, serpentant, 
ne formant tantôt qu'une ligne droite, tantôt revenant 
sur elle-même : la farandole des voisins du Rhône pro- 
vençal; la présence du second des Bourbons leur tint lieu 
de musique et de tambour. Se tenant par la main , ils vont 
enfin assiéger ce bon prince dans son pavillon. Monsei- 
gneur descendit quelques marches pour se rapprocher de 
la scène, et, ému jusqu'au fond de l'âme, il regretta, 
dit-on, dans cet instant d'abandon, d'être né prince. 
lIoNsiBDR, s*éloignant ensuite du pavillon, parcourut les 
(Iliade laces du carré, saluant tout le monde, les dames 
surtout, avec sou élégante atiabilUc iiabituolle. 
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A l'entrée de la uuit, od battit le rappel et les troupes se 
réunirent en ligne. A Tinstant même, un feu d^artifice 
allégorique termina la fête. Après le l)ouquet final , le 
comte d'Artois monta dans le carrosse municipal , longea 
la rue Sainte , illuminée , comme toute la ville ; et descen- 
dit au théâtre , où de nombreux spectateurs et les témoins 
du Pharo, accourus pour contempler encore une fois les 
traits du prince à la veille de quitter Marseille, s'entassè- 
rent àl'envi. Le lendemain, en effet, Monsieur, prenant 
la route de Toulon, s'éloigna de nos murs pour ne plus les 
revoir. Ainsi finirent pour nous les jours heureux de la 
première restauration. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 
De 18U à 1815. 

SOMMAIRE. 

Inquiétude el perplexité. — Fausse routo du gouverncnaetu royal. 
Machinations à Paris entre les républicains et les chefs de l'armée. — 
Projet contre la personne du roL— Messénft. — Conspiration flagrante.— 
Épisode de U»* Berlue. — Occupations de Bonaparte à TUe d'Elbe. 

Il prépare son dApnrt dont il dérnbe îa connaissance à sos ef>r<licns. — 
Il s'ouvre en parlant à sos soldats, il |)r(M)d torre à Cannes , est repoussé k 
Amibes, il pénètre en Provence, s'avance jusques àGap. — Fausse sécurité 
de la cour. — Le rot ne la partage pas. — Donleor des Marseillais. 
La garde nationale en permanence. — Son dévoùment. — Conduite de 
Masséna. — On lui demande des ordres. — Sa réponse. — Ses craintes. — 
Se* mots équivoques. — M. Toscan Duterrail. — La ville se pavoise. — 
Le buste du roi promené, — Los femmes. — Le corps des portefaix. — 
Apathie calonléeda maréchal.— Annonce de Tarri vée do dnc d' Angouléme 
^Proclamation de Masséna, do M. d'Alberlas. — Appt;! aux armn^. — 
Sii cents volontaires se mettent en route. — Leur arrivée en Dauphiue 
après coup. — Nouvelles proclamations de Masséna. — M. de Borôly 
à Sisieron, sa valeur, son dévoùment* — Il avance vers Gap, revient 
àSisteron, et puis à Marseille. — Le duc et la duchesse d'Angoalômc 
à Bordeaux. — Le prince à Toulouse. — M. de Viircilles. — Proclamation 
des autorités sur la prochaine arrivée du prince à Marseille. — Son 
enlrt^e.— Soliictiude cl dévoùment — Soucis du prince. — Ses projets. — 
^ M. de Bouthillier, prélat du Var» fiUt partir un corps de volontaires. — 
Compagnies franches de Marseille. — La garde nationale. — Le baron 
ReynauddeTrets capitaine.— Plan de campagne du prince.— Défection?. 

— Événements militaires. — ACfairo de Valence. — Le général Ernouf. — 
Chabert vient de Grenoble à sa rencontre.- Défection du générai Gardane, 

— Le général do Loverdo. — Les défections continuent. — Affaire de 
la Sautée. — M. de Magallon. — Retraite sur Upaix et sur Sisieron. — 
Puis à Aix et à Marseille. — M. Reynaud deTretsà Aiv chez le sous- 
préfet Dupeloux.— Rentrée de nos volontaires avec le drapeau blanc — 
Capitulation du duc d'Angoulôrao. — Son départ pour Celte. — Son 
embarquement pour l'Espagne. — Groucby lait courir après lui, mais en 
vain. '— Misères des compagnons du prince en delà du Rhône. — 
Réflexions. — Lettre do Masséna à M. d'Albertas. — ConMornation de 
Marseille. — Approche de Gronchy. — Marsciilo capitule et anuonce sa 
souraisbiou à Masséna. — Retraite des autorités royalistes. — Note sur 
le marquis de Rivière. 

Les fêles passent et leur lendemain est souvent triste. 
Les félos ressemblent aux palliatifs qui eudormeut la-dou- 
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leur sans opérer la guérison. Les traces de la royale visite 
du frère du roi s*effaoèrent devant la situation équivoque 
du commerce. Le prinoeaveiCtoleDiiellefDeatfaUespérerla 
franchise; il la croyait iniaillible; mais il se reucontra des 
obstacles auxquels il était loio de s'attendre, de sorte que 
les derniers mois de 1814 s'écoulèrent dans l'inquiétude 
de l'attente. Si l'activité du port de Marseille n'acquit, 
pendant cette époque, que de très faibles développements, 
nous vivions du moins sans alarmes ; notre éloigneiiient du 
centre et notre ingénuité native nous dérobaient la trame 
qui s'ourdissait dans Tombre à côté du trône. 

« Après la viuieule agitation du règne de Bouaparlc, 
dit un grand historien (1), la nation avait encore besoin 
d'un pouvoir capable de la dominer; aussi , dès que les 
émotions excitées par le retour du rcH furent épuisées , 
elle se vit réduite à chercher oili elle porterait 9ou amour 
et sesespérances. On put mesurer alors tout le terrain ([uo la 
restauration avait perdu depuis le moment oii Louis X Vlil 
avait mis le pied sur le sol français. Dans les provinœs , 
on ne comprenait pas i intérêt qu'avaient pu inspirer à la 
royauté les assemblées qui avaient consacré et servi le 
despotisme de Napoléon. En les reconoaissant, la royauté 
leur avait donné le moyeu d'agir sur . l'opinion. Il devint 
évident que le gouvernement royal avait fait fausse roule 
et qu'entré dans uue voie fatale, il courait à sa perle sans 
qu'aucun avertissement lui profitât. » 

Quatre régicides, Fouché, Carnot, Barras etThibaudeau 
ayant compris la situation, s associèrent pour l'exploiter. 
Thibaudeau, qui avait des liaisons secrètes avec les parti- 

(0- Hisloirc do la Rcstaaratioo, par M. Lubi». 
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sans (lo Napoléon, initia Fouché dans Icuib conciliabules. 
Barras* au contraire, refusa »a coopération à toute euLre- 
prise ^ ie^Bom de Napoléon serait mêlé : il craignait avec 
raison, de travailler à un retour dont il serait la première 
victime et que ses bons i>ffices ne lui valussent en défini- 
tive un nouvel exil. Le prince deTalleyrand, qu*on trouve 
toujours sur le terrain des conspirations, n'avait aucun 
plan arrêté, non plus que Fouché , mais ils entendaient , 
chacun de son côté , se réunir aux plus fortes chances. 

Quelques officiers généraux voulaient s emparer de. la 
personne du roi et de la famille royale, et couronner le 
duc d'Orléans. Le duc il Orléans lelusa, le roi fut averti, 
le compk)t échoua et les conjurés tournèrent leurs vues 
ailleurs. Il paratt positif que Thibaodeau , ayant rappro- 
ché les hommes de l empire et les révolutionnaires , leur 
représenta qulls avaient réciproquement besoin les un» 
dos autres , que sans l'armée rien n'élait praticable et 
qu une révolution sans Bonaparte ne produii^t que Ta- 
narchie. Barras persista dans son refus. Les matadors de 
la révolution , groupés autour de Carnot et Fouché et les 
chefs du parti napoléonien tinrent des conférences en 
commun ;.une convention y fut signée pour être envoyée 
à nie d*Elbe. Le môme rapprochement ayant eu lieu dans 
Tarmée, les dissidences disparurent, il n'y eut plus qu'un 
seul cri de ralliement. C'est ainsi que l'épisode de^ cent 
jours eut pour auteurs les régicides, et les militaires pour 
éditeurs. Il n'est donc pas toujours d'une bonne politique 
d'user de clémence. Pardonnez si vous êtes fort; mais ne 
tendez pas )a main à l'offenseur, car il ne sera jamais 
votre ami. 
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De toutes les illustrations de Tarmée qui prirent part à 
la coujuration, aucune ne pouvait être plus utile que Ma»- 
sena qui tenant, par sa position en Provence, les dé» dm 
royaume daus ses mains, était le maître d'eu ouvrir les 
portes ou de ies tenir closes à sm gré. Ce rôle était sans 
danger, puisqu'il n'exigeait pas de démonstration antiei* 
pée, au contraire. Tout semble donc prouvei que Massena 
fut appelé, qull répondit à Tappel, qu'il se fit, de dessein 
prémédité , le principal auteur d'une catastrophe, évitabie 
peut-être malgré sou imminence, si tout autre qu un traî- 
tre puissant eût élé chai^ d*en neutraliser. le dévelop- 
pement. 

Quoi qu'il en soit, le complot marchait à pas de géant. 
Oi^ conspirait sur les bornes, au coin des rues (l). Avec 
Tor des conjures, on avait débauché plusieurs régiments, 
Le ministère seul s*obstinait à ne pas ouvrir les yeux. En 
vain Barras, admis* avec beaucoup de peine auprès de 
M. de Biacas, son parent, s'efforça de lui laire apercevoir 
le précipice; on dédaigna ses avis, on le suspecta même, 
et la police , entièremeat dévouée à Fouclié, contribuait 
à entretenir la fausse sécurité du château (2). 

(1) Mémoire du duc de Rovigo. 

(î) Vers la fin de oovcnihro 1814, madame Berlue, née Michi'I . 
habitant à Lure, départemenl de l<i Haule-Saône , débarquant à 
M .-irseille, fut d'abord chez SI. de Rnyinood , i)rGmier adjoint. OU' 
siiilf) chez M. d^Âlberlns, prcftst, anoinel elle répéta que des affaires 
d intérêt Tayani conduite à Ttle d'Elbe , elle y avait appris que 
Bonaparte, plas radieux qu'il n'avait jamais été depuis sou arrivée, 
i'vait presque U cerlilude de rentrer en France, qu'il comptait 
driburquer entre Cannefi et Fréjas. Elle ajouta que rf*( cvônomenl 
lui paraissait très prochain ; qlle parut surtout inquiclc de ce que 
s'étant présente»' <ni bure.iu do police de la préfecture, on y avait 
retenu scç passeports cl ceu v de plusieurs autres arrivants de l'île 
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Tandis que la conspiration préparait le retour de Bona- 
parte, celui-ci, tout en feignant de ne se préoc(;u[)er que 
d'amétioratioDs et de fêtes, organisait son départ. Divers 

bâtiments de transport reçurent un corps de neuf cents 

d Elbe , tandis que le même jour on avait visé celui d'un nommé 
Drouet ou Drouot, venant de la mémo île, par le même bâtiment , 
et parti le môme soir pour Paris. Cette dame insista fartemeot sur 
les dispositions dangereuses d'un homme , disait-elle , capable de 
tont entreprendre dans l'intérôt de Bonaparte. 

Le chef de la hante police, M. Âzan (depuis sous-préfeC pendant 
les cent jours par le crédit de Thibaudeau son patron) appelé pour 
hi vôrificalion du v'?c;î , le nin . et prouva par ses registres qu'an— 
cuii passeport contenant un pareil nom n'avait été visé ; madame 
Berlue n'en persista pas moins. 

Le préfet, M. le marquis d'Âlbertas, donna , par le télégraphe do 
Lyon , avis au ministre du départ de I bomme suspecté ; cet avis fut 
reçu h Paris, puisque le ministre en accusa réception sans un mot 
de plus. 

Madame Berlue dit aussi qu'elle savait des choses bien plus es* 
senlielies qu'elle ne pouvait révélef qu'au roi lat*méme. Le préfet 
lui proposa de partir sur-le-champ pour Paris avec elle , s'il étail 
mis à portée de juger de l importance de ses révélations ; elle s'y 
refus.! et voulut partir seule. Alors, M. d'Albertas l'invit,! à faire 
diligence et lui donna luv.' leMre de recommandation po ir le mi- 
nistre. Depuis ce jour-là , non plus que pendant les cent jours, le 
préfet n'a plus entendu parler de celle femme. 

Après ta seconde restauration , madame Berlue demanda à l'an- 
cien préfet des Bouches-du-Rbône , alors à Paris, d'aposUller un 
mémoire en indemnité ; elle écrivit, dans le même but, le Î7 sep-* 
tembre 4815« au premier adjoint de Marseille M. Raymond , qui I» 
vit ensuite à Paris, oii elle lui apprit que, dès son arrivée on 
l'avait arrêtée, que ses papiers et ses effets avaient été saisis et' 
qu'elle n'avait élé mise en liberté qu'au bout de quelques jours , 
avec injonction de partir sur-le-champ et de se rendre à Lure , 
sa patrie. M. d'Albertas avait appris d'autre part les faits relatifs 
à l'arrestation de madame Berlue. 

Le nommé Drouet ou Drouot, qu'elle disait si dangereux, n'avait 
été retenu en prison que pendant peu de jours. Or, voilà justement 
comment Louis XVIII était servi. 

M. Lubis a rapporté, mais en abrégé , cette anecdote , dans son 
excellente Histoire de la Restauralion. L'abbd Royou Ta pareille- 
ment indiquée dans sa concise Bistoire de France. 
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hununes dévoués, et, la veille du jour déterminé, dans un 
conseil secret, pour mellre à la voile, il y eut bal à la cour 
dePorto^Ferraïa, chez la princesse Borghèso, qui savait 
tout. Napoléon et ses affidés s'embarquèrent dans la nuit , 
malgré le mauvais temps , le 26 février. On eût dit , en 
vérité, qae tout le monde était du complot, jus({ues aux 
commissaires des puissances alliées. Le mouvement inso- 
lite dans un port ordinairement peu. fréquenté , devait du 
moins exciter leur surveillance; or, la population de l'île 
d'Ëlbe était mieux instruite qu eux. Le génie tutélaire de 
Bonaparte avattril fasciné ses gardiens et couvert ses pré- 
paratifsd'un nuage qui ii était uiipei]élral)ieque poureux? 
Les commissaires étaient-ils gagnés? Leur était-il enjoint 
de fermer les yeux? La première hypothèse serait une 
injure, la seconde une absgi(Jité. Dans cette surprise, il 
n'y eut , sans doute , point d'autre coupable que la fortune. 

« Le sort en esl jeté , avait dit Napoléon en entrant dans 
son navire; grenadiers, nous allons en France, nous aii(M3S 
à Paris. » £t si , comme César, il se fia surtout à sa for- 
tune, il faut convenir qu elle le servit à souhait (1). Le 
premier mais, à trois heures de l'après-midi, la flotiilo 
entra dans le golfe Juan; elle avait miraculeusement évité 
et donne le change a.ux voiles françaises et anglaises qui 
couvraient la mer. Le général Drouetet un certain nombre 
d'officiers et de soldats abordent les premiers. Napoléon 
«e jette dans une simple barque et les rejoiuL A cinq heu- 
res tout le monde est débarqué (2). Un capitaine de la 
garde, dirigé sur Ântibes avec vingt-cinq hommes, entre 

(4) Histoire de la Restauration , par &!. Lubis. 

(5) Ibid. 
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dans la ville aux cris de vive Napoléon, Ils soal à i'iostaut 
désarmés et faits prisooiiiers^ et les portes sont fermées. 

Napoléon , dans la crainte de perdre un temps précieux, 
foit lever le camp, traverse avec sa troupe le bourg de 
Canoës, et, poursuivant sa marche- à pas précipités, il 
arrive le soir même sur les confins du département des 
Basse»-Aipes, à vingt lieues de la mer. Le ciuq il était à 
Gap (1). ï-.e même jour la nouvelle de son débai (jucment 
parvenait au ministère. Les courtisans ne s'en préoccu- 
paient que foiblemenl. Le roi ne partagea point cette sé* 
curilé. « Le retour de Bonaparte est plus grave que vous 
ne pensexy dit-il à son ministre intime, M. de Biacas 'r ce 
B*est point une folie , c'est un comploft. » 

Mais quelle ue fut point la stupéfaction de Marseille en - 
apprenant, par les lettres de commerce , un événemmil 
dont lo maréchal aurait voulu vainement empêcher la' 
propagation. Le trois mars au soir le bruit du débarque^ 
ment à Cannes courut dans la ville et la nouvelle ne fut 
que trop malheureusement confirmée le lendemain. La 
certitude acquise répandit une morse consternation. Im 
garde nationale s'établit en permanence sur les places 
publiques; les plus dévoués brûlaient de partir. Napoléon 
népouvait être arrêté qu'en mettant pied à terre; une foi» 
envolé , comment atteindre le vautour et lui couper le» 
ailes? Les bons esprits ne se faisaient pas illusion, et 
Massena, satisfait , parce qu'il n'ignorait aucune des me- 
sures prises pour applanir la route à l'échappé de l'île 

(t) Napoléon redoutait le pasiagedu pont de Sisteron , et il était^ 
en effet, facile de l'empêcher de passer, en coupant le pont. La pro- 
posilioQ en fut faite, Tautorité locale s'y opposa et tout fut perdu. 
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d Elbe, n'avait d'autre souci que celui de tromper lopH 

nion sur les progi t:s de Napuléoa et sur ses propres 
desseins. 

Cependant, des rassembiements tumultueux se forment 

devaut l'bôiel du maréchal ; on lui demande à grands cris 
des communications et des ordres immédiats, «c Rassurez-' 
vous, MaibcilUus, répondit le gouverneur, le renard est 
traqué. » Nous citons ses propres expressions. Et c'est avec 
de pareilles moqueries quMl essayait de donner le change 
aux magistrats civils accourus vers lui , M. le marquis d'Al- 
bertas à leur tète, comme vers un centre commun. Mais 
le vague d'un pareil langage, bien loin de rassurer les 
hommes de bonne foi, donna naissance, au contraire, à 
de trop légitimes soupçons (1). Un capitaine de gendar- 
merie, M. Toscan lIu Terr^il (2), officier aussi brave que 
dévoué, ayant garanti sur sa tête laiTeslation de ik>na- 
parte sur les bords de la Dorance et promis de l'amener 
mort ou vif, pourvu quoii lui permit de partir sur-le- 
champ et d'emmener avec lui un corps de troupes, avec 
autorisation de se recruter en allant, reçut une réponse 
évasive et fut brusquement éconduit. 

(I) P6adaut que, gardé par uae compagnie de grenediers cl pAf 
une pièce de canon, dans son hdlel de la rue Grignan, Masscna 
Iremblailen enteodani les cris d'une foule immense, dont rAntorité 
et la popularité du préfet et du commandant de la garde nationale, 
M* de Paiiisse, pouvaient seules comprimer rindrgftalioQ, le pre- 
mier adjoint H. Raymond , entendit et répéta ce mot remarquable 
do maréchal : « Il faut qu'U y ait bien peu d*eau pour que les ca- 
nards ne se sauvent pas. » 

(t) Ce généreux militaire sortait peut-éU'e de la famille du héros 
dotttU portait le nom (Bnyard Dufemil), du moins U en était 
digne. 
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Dans les temps do calme, les passions généreases sem- 
blent éteintes ; à la première secousse, elles s'enflamment 
comme le pbosphore. Le quatre mars dès i*aurore, la dou* 
leur prenant des habits de fête , la ville entière se pavoisa 
de drapeaux biancs. Le buste du roi parcourut solenuei- 
lement Marseille; on Texposa sur les places, sur les mar-. 
chés. Il semblait, dans, ces jours de tristesse, que l'image 
du souverain légitime ne pouvait être assez multipliée 
pour satisfaire et consoler la population en alarmes. Tandis 
que les hommes se dévouaient à la défense de ta royauté, 
le royalisme féminin se manifestait symboliquement aux 
croisées et snr le pavé. La garde nationale en permanence 
attendait impatiemment 1 ordre et le moment du départ; 
le corps nombreux des portefaix » celte vigoureuse bran* 
che de Marseille, offrait ses hercules, à la veille d'un fu- 
neste désœuvrement. 

De cet élan spontané , s'il eût été largement et franche- 
ment exploité sans retard , seraient sortis , sans nul doute, 
quatre ou cinq mille volontaires déterminés. £n leur don- 
nant pour appendice quelques troupes réglées, pourvu 
qu'elles eussent été (Id >les, on aurait opéré peut-Ôlre une 
heureuse diversion. Telles n*étaient point les intentions du 
maréchal. Ses tergiversations et son inertie le disaient 
assez. MM. d'Albertas, de Montgrand, les supériorités 
militaires de bonne foi, les généraux Dumuy, Ernouf, 
Dejean et leurs pareils, eurent beau le harceler, rien ne 
put vaincre son apathie calculée. U fit si bien que , plus 
Tennemi gagnait de terrain , plus l'ardeur poursuivante 
semblait s'allanguir. La présence seule d uu prince eut le 
pouvoir de rechauffer les fers qu'on mauvais vouloir avait 
laissé refroidir. 20 
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Le |$ouv@rjj.eur, eaGio, pressé de toutes parts, se mi à 
couvert par une prodamatioii afBebée le 9. Après Vénvt^ 

mératiou des mesures qui! disait avoir prises, Massena 
finissait en ces termes : 

« Habitants de Marseille, tous potiTes eompter sormon 

zèle et sur iuoq dévoùinent; j'ai juré tidélité à notre roi 
légitime; je De dévierai jamais da chemin de rhoDoeor ; 

je suis prêt à verser tout mon sang pour le soutien de sou 
trôae. » Certes» les actions répoadaient mai aux paro* 
les(!). 

Une proclamation de M. d'Ail}ertas, préfet, qui n'était 
certainemeot pas la dupe du royalisme plâtré du gouver- 
neur, avait précédé celle (la maréchal. En môme temps , 
L'autorité civile ût un appel aux gardes nationaux de 

(1) M. d'Alberlas déployait assurément, dansson adminislralion, 
un très grand zèle, joint à une haute capacilc ; mais sa tâche était 
rude, placé comme il l'était entre un gouverneur peu ?ûr et des 
ministres incrédules. A l'égard du premier, le préfet partageait l'o- 
pinioo de tout le monde ; il s'en méîiait même plus que persoDOe, 
parce qu'il était à portée de l'obseryer de plus prés^Yraimeat, la coa- 
duita du maréchal n'était guère propre à rassurer les esprits sur sa 
fidélité; diverses cirooDstauees fortuites, quoique futiles eu appa- 
reuce, fortifîaieot siuguiîérement les soupçons. El par exemple : 
pour aller plus vile, Bonaparte avait laissé à Grasse les quatre piè- 
ces de canoQ qu'il avait apportées de l'ile d'Ëlbe. Fea de jours après 
son passage, la garde nationale de iManosque rencontre, sur le che- 
min de Digne à Sisleron , une charrette de fdin que liraient àgrand 
peioe quatre forts chevaux. Tanlii ellurià pour du foin nepacuipas 
chose naturelle à rambulaoce. On arrête l'attelage, on quesUouie 
le conducteur, lequel exhibe une lettre de voiture datée de Grasse* 
Transporter des fourrages du midi au nord, il y a du micmac ici, 
disent entre eux les ManosquaiDs» et Ton jette à bas les meules de 
foin; elles cachaient quatre pièces de campagne dcmontopf; , nfTnts 
et caissons. On les saisit et on les dirige sur Manosque oii. deux sont 
encore aujourd'hui. Les deux antres sont à Aix. 

Or, ceci se passait lorsque Massena venait de quitter Marseille 
pour s'établir à Toulon. 
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bonne volonté , on ouvrit un registre ; environ six cents 

YoloaLaires s'y inscrivirent. On en fit un batailloii qui re- 
çut, le 5 au soir, l'ordre de partir le lendemain» avec 
le brave et loyal commandant, M. de Borély, pour chef. 
Le 6 mars, la phalange se mit eu route pour le Dauphiué; 
il était déjà trop tard. Sa marche avait été rallentie par 
des ordres de route plusieurs fois changés et prescrits de 
Marseille par des supérieurs periides. Les Marseillais trou- 
vèrent en arrivant, le 1 4 mars aux frontières provençales, 

le pont de Sisteron , seul oljstacle sérieux , franchi, et 
Napoléon déjà sur la route de Lyon , après avoir tra- 
versé Gap. Les nombreux partisans de Tempereur» réu- 
nis aux émissaires parisiens l'attendaient à Grenoble» 
les clés de la ville à la main. De là à Lyon , la route 
était nette. 

M. de Borély avaii trouvé à Sisteron un bataillon de 
ligne, plusieurs corps de gardes nationales de la Provèn* 
ce , celui d'Aix principalement. M. de Borély , isolément 
jeté, avec son avant-garde de six cents hommes , dans 
une contrée inhospitalière, où tout ce qu'il voyait, tout 
ce qu'il entendait portait Tempreinle et semblait Tavant- 
coureur de la défection ; le général Miollis avait passé les 
Marseillais en revue la cocarde tricolore au chapeau (1 ) ; 

(<) Le général rcje'ia la faute sur sou doiaeslique. Au surplus, U. 
le coruic ^liollis avait déjà fait naître des doutes sur sa siocérilé* 
Parti d'Âix avec douze cenis hommes de ligne, il les avait fatigués 
par des contre-marches , comme s'il eût craint d*arriver trop tôt. 
Aussi, le maréchal 8*empressa*-t il de rappeler le temporiseur 
équivoque, pour concourir à ses propres lemporîsalions. Le géné- 
ral Miollis vint commander à Mar^joillc , où il assista, ainsi que 
MM. d'Alberlas , de MontL;rnnd et de Hivière à la communication de 
U. de la Tour du Pin, Tua des plénipotentiaires français au congrès 
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M. de Borély, attendant des renforts qui n'arrivaient pas, 

se trouva, sans cootredit, dans ime situalion fort embar- 
rassante. Rebrousser chemin , l'honneur et le devoir le 
défendaient ; marcher en avant tèle baissée, sans direction 
et sans perspective, Napoléon élant hors d'alteiule, et 
tomber peut-être en définitive dans quelqué guet-apens, 
ce parti valait encore moins. Le chef des Marseillais, 
ne prenant conseil que de son grand cœur et comptant 
sur le dévoûment à sa personne de ses compagnons, s'y 
décida pourtant^ bataillon parti de Sisteron le 1 i mars, 
arriva le lendemain au soir à Gap. La revue du len- 
demain eut lien, à cause dn mauvais temps , dans une 
vaste crypte voisine de la ville. Quelques symptômes de 
mutinerie, bientôt appaisés , signalèrent cette revue. Trop 
faible pour se maintenir dans une ville sans défense, sans 
vivres et sans esprit public, M. de Borély revint à Siste- 
ron , et laissant à chacun son libre arbitre (1 ) , fixa le ren- 
dez-vous à Aix, où, s étant réunis presque en entier, les 
Marseillais rentrèrent le vingt mars à: Marseille, avec 
le drapeau blanc, salué par les cris de vive le roi. 

de Vérone. 11. de la Tour du Pin déploya , dans celte eDtrevoe, le 
lablean des forœsqae l'Barope nUalt mettre en monvement eonire 
Napoléon. 

Daos le même temps où le général Uiollis arrivait i Marseille, 

le général Gazan venait neutraliser à Grasse Pélnn de celte ville et 
lé général Âbbé était envoyé à D^nguignan pour rendre inutiles 
les dispositions du préfet du Var, liouthilier. 

(4)Uo événement dcplor.ible so pa?s?î snr \ \ ronfe entre Sisteron 
el Peyruis. La diligence de Gap versa pcndanl la nuit et roula jus- 
qu'au fond d'un précipice, presque tous les voyageurs marseillais 
de la garde urbaine retournant dans leur pays , furent plus ou 
moins grièvement blessés. Un des Messieurs Devoulx périt dans 
cette aventure. 
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La cour avait été tellement prise au dépourvu que 
Monseigneur le duc et Madame la Duchesae d'Augoulème 
étaient partis, pour Bordeaux, quelques jours seulement 
avant la nouvelle du latai débarquement, dans Tinteniiou 
d*y présider aux fêles du premier anniversaire dn douze 
mars de i année précédente. Il fui décidé, dans le conseil , 
que le prince se dirigerait sur le Midi et que la princesse 
resterait à Bordeaux pour régler sa conduite sur les cir- 
constances. M. d'Angoulôme partit sur-le-champ. En pas- 
sant à Toulouse, Monseigneur vit Thabile et judicieux 
M. de Vitrolles, le seul des ministres du roi qui eût mon" 
tré, dans ces terribles moments de crise, un jugement 
sûr, le seul qui eût déployé Tesprit de prévision et Téner- 
gie du véritable homme d'Elat. La mission de M. de Vi- 
trolles consistait à établir à Toulouse an centre de direc- 
tion des attires du Midi , une sorte de succursale du gou- 
vernement royal, une quasi dictature, dont MM. de Vi- 
trole et de Damas-Crux seraient revêtus avec le titre de 
commissaires du roi (1). 

La prochaine arrivée de S. A. R. à Marseille fut 
annoncée par une proclamation commune du maréchal- 
gouverneur, du préfet M. d'Albertas et du maire 
M. de Montgrand. 

La voici : 

(1) M. de Vitrolles, après le passage du prince à Toulouse, vint à 
Bordeaux, auprès de rauE^usto fille de Louis XVI. Il était porteur 
de icllres du roi qui donnaient à ceUe princesse des pouvoirs illi- 
railés. Revenu bientôt à Toulouse, enveloppé dans les mesures acer- 
bes tiii général Delaborde, M. de Vitrolles fut arrêté, avec M. de 
Dainas-Crux, retenu huit jours en prison cHransférc à Vinccnncs- 
On conduisit son collègue aux tronlièrcs d'Espagne. 
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a Marseillais, 

« S. A. R. Monseigneur le duc d Angoulème a daigné 
prévenir M. le maréchal -gouverneur prince d'Essling 
qu'il est arrivé à Ntmes èl que sous peu de jours il viendra 
visiter la fidèle ville de Marseille. 

« Les sentiments que vous avez manifestés avec tant 
d*ardeur pour le meilleur des rois éclateront encore à la 
vue de son auguste neveu, du ûls d'un prince dont la pré- 
sence excita naguère parmi, nous tant de transports. H 
recevra de vous les gages et les preuves indubitables du 
dévoûment et de la ûdélilé que les circonstances com- 
mandent et dont vos cœurs ont toujours été pénétrés. 

« Votre conliance pour des chefs et des magistrats qui 
partagent tous vos sentiments et qui sont prêts à se dé- 
vouer avec vous pour la défense du trône et pour la cause 
du légitime souverain, augmentera nos forces et assurera 
la tranquillité publique 

« Vous rejetterez toujours les manœuvres perfides de 
quelques agitateurs, dont les insinuations tendent à trou- 
bler lliarmonie qui règne entre les braves gardes natio- 
nales et les troupes de Ugne. Leurs vœux coupables seront 
trompés ; rien ne pourra nous désunir. Il n'y aura pour le 
citoyen et le soldat qu'un seul sentiment, un seul cri: 
défendre au péril de nos jours le Irâne de notre bon roi 
Loois XVUL Vive le roi. 

a Marseille, le 45 mars 18iô. 

M Le iiiaréchal de 1 1 auce , Princb d'Essling. 
«[ Le préfet du département , Haiquis d'Albeitas. 
« Le maire de Marseille , Mari^uis de Montgrand. » 



Digitized by Google 



MAisHLUL — 4816. an 

iNous il avaus pas pu découvrir si Masseoa sigûa la pan- 
carte d'une maîii amrée. 

Ifonseigiiear le duc d'Angoulème arriva le 1 7 mars à 
Marseilie. Il eutra à cUeval daos la ville, entouré des 
géDéian oommandant en l'abseDoe du maréchal, dans 
ce moment à lOulon , sans doute pour contrecarrer 
AL de Bouihiiier. La papulaiioo s'empressait autour du 
IMÎDoe jusques à TétouffiBr; les femmes do peuple le ser- 
raient surtout avec une liberté provençaie que les conve- 
nances condamnaient peut-être , mais que le fils du comte 
d'Artois, non moins populaire que sonaogaste père, pa- 
raissait voir avec attendrissement. La plus hardie osa 
même lui adresser la parole , dominée qu'elle était par nn 
amour de mère. « Moussu lau prince, lui cria-t-elle, mes- 
fiMOrvans doou borm. Monsieur le prince» défie£>voui du 
borgna Ce que disait celte femme, tout Marseille le pen* 
sait, I^uis-Antoine parut frappé, car une voix mlérieure 
loi <&sait la même chose. « Croyez-yoos être bien sûr de 
Massena? lui dit le préfet dans son premier léte-à-tète. — • 
Franchement, répondit l'auguste interlocuteur, je n'ai pas 
plus de confiance en loi que vous n'en avez vous-même ; 
mais comment faire? » Au surplus, l'aspect du duc d'An- 
^oulême entrant dans Marseille était pénible à considérer. 
Soit fatigue, soit noirs pressentiments, sa contenance et 
ses traits annonçaient un abbatement extrême. La bride 
tenait mal dans les mains du cavalier et sa tète ainsi que 
ses épaules pencheleut en avant par intervalles. Il n'avait 
alors tout au plus que quarante ans, on lui en aurait donné 
soixante. Il nous parut tout antre en \ 8^ ; tout lui riait 
alors ! ! 
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Lorsque le tluc J'Angoulême vint à Marseille, leg len- 
teurs étudiées du maréchal, la fausse direotioa donnée 
par lai aux détachements entrés en campagne , avaient 
amené la situation au point que lors môme que le Midi se 
serait levé tout entier à la voix du prince, Bonaparte ne 
serait pas arrivé un moment plus tard à Paris. Ce n'était 
plus d'une poignée d'hommes dévoués qu'on pouvait espé- 
rer un succès décisif. L'instant propice eo était déjà ioia 
Pourquoi donc se jeter à corps perdu dans une entreprise 
désespérée et recommencer 93 ? Voilà ce que disait le gros 
bon sens marseillais. Mais, Tmithousiasme étooffant Isr rai- 
son, Marseille donnait ses enfants, eu regrettant deu en 
avoir pas on plus grand nombre à fournir. Toutefois, elle 
trembla pour eux, car les immenses préparatifs de TEurope. 
exigeaient trop de temps pour que notre faible con- 
tingent ne fût pas consumé avant l'ouvertare des grandes 
hostilités. M'" le duc d Angoulôme voyait cela comme tout 
le mqpde. Il savait aussi que son père n'avait trouvé à 
Lyori , où il était venu avec le duc d*0rléans, que Tindiflé- 
renée ou le découragement dans la population , l'insulte 
grossière dans les rangs de la troupe de ligne gangrenée 
et vendue. Il est donc probable que le fils du comte d'Ar- 
tois ne songeait plus, à Marseille, qu'à préserver ie Midi , 
de concert avec M. de YitroUes à Toulouse. Us eussent 
peut-être réussi, sans la défection à-peu-près générale 
des troupes et sans l'abandon de la cause bourbonienne 
par les provinces en delà du Rhône. Exposons , aussi briè- 
\emenr qu il sera possible, les événements d'une caaipu- 
gua malheureuse que Texil termina. 

La présence du duc d*Angoulème ranima Tenthousiasme 
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provençal. Dans le môme temps, M. le comte de Bouthil- 
Uer, doni lo dércûmenl était sans pareil, fit partir de 

Toulon, malgré les eol raves du gouverneur, plusieurs 
comps^tes de gardes nationaux:, dont la marche fut 
malheu^osement embarrassée par le temps perdu dans 
les détours eu dehors de la ligne droite. La viiie de 
Grasse aurait pu grossir considérablement Texpédition, 
si son élan n'eût pas été comprimé. Quatre compagnies 
frauches s organisèrent en peu dejoursà Mai^seille; ou leur 
donna des chefs habiles et sans reproches, entre autres 
M. de Magalon, qui se signala sur le champ de bataille, 
par.sa bravoure et son expérience militaire. Deux com- 
pagnies d*élite de la garde nationale se déterminèrent 
spontanément à servir par le nom seul du commandant 
qu'on avait merveilleusement choisii M. le baron Reynaud 
deTrets,ce généreux marseillais, en qui semblent re- 
vivre encore, aujourd'hui, la fidélité, la vaillance et la 
piélé de nos anciens preux. M. Reynaud , pourtant, ne 
s'aveuglait pas, nous en sommes certain , sur les chances 
qu'il y avait à courir inutilement, an milieu de troupes 
douteuses et de volontaires encore neufs au métier de la 
guerre, trop peu nombreux d'ailleurs et trop en retard 
surtout pour aspirer aux grands résultats. Le caractère 
chevalerescfue de notre noble ami l'emporta sur ces con- 
sidérations. On amalgama aux compagnies iranches un 
certain nombre de déserteurs ées garnisons de Marseille 
et de Toulon; ce n'était pas la fleur des régiments , tant 
s*en faut. Lorsqu'ils eurent mangé, pendant l'intervalle 
entre Tenrôlement et le départ , le prix de leur désertion , 
on les vit vaguer tristement sur les places pubhitucs, avec 
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armes et baga£;e8, en demandaul de nouveaux seoaurs, ei 
se repentant peat-ètre d'avoir abandonné leur drapeau. 

Le duc d'Angoulême divisa l'armée royale en trois 
corps. Le oomraandeinent du premier corps» doni les Mar* 
seitlais faisaient partie, fut conBé au brave et fidèrie géné- 
ral Eriiouf (1), qui avait gouverné longtemps la Guade- 
loupe avec sagesse. On ioi donna pour lieutenants les 
maréchaoïc-de-camp comte de Loverdo , qui commandait 
à Digne, et Gardane, ancien gouverneur des pages de 
Napoléon, qui s'était retiré cbez M. de Linœl, son beau* 
père, près de Forcalquier. Le second corps était sous les 
ordres immédiats du prince. Le vicomte d'Escars corn- 
mandait Tavant-garde; et le troisième corps obéissait an 
iieulenaïU-général Gompans, lequel ayant appris de la 
bouche du prince lui-même, l'entrée de Napoléon à Paris, 
se hâta de déserter pour aller rejoindre son ancien maître 
et lui jurer de nouveau ûdclité. Cinquante chasseurs 
du i 4>»* désertèrent, ainsi que leurs officiers, i Texemple 
du général. 

Le quartier-général était le premier avril à Montéli- 
mart. Le corps d'armée continua son mouvement sur Va- 
lence. La cavalerie tricolore, qui s était montrée en avant 
de Loriol, fut vivement attaquée par les volontaires 
royaux, soutenus par deux compagnies de voltigeurs du 
fidèle 1 0'"^ L'ennemi, chassé de la ville , se retira en delà 
de la Drôme. Il concentra ses forces dans cette pôaîtiMi 
fortifiée par la nature, eu occupant le pont et les hauteurs 

* 

(I) Le général Ernouf quitta le service après la campngnc. Sa 
{grosseur, indépcn ! fmmont de sa loyauté, no lui permettant plus 
tes fatigues de la guerre. 
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envtronnaDlef. Quelques jeunes gens de la garde d'tion-» 
nmxr de Valence , qui s*était formée à t'oecasion du passage 

de Monsieur, en 1814, étaient venus là pour coinbaUre 
son fils. Le prince sé porta en avant pour reconnaître le 
pont. Alors, une affaire générale scngngea. Quatre pièces 
de canon et deux obusiers nettoyèrent )es hauteurs. Les 
troupes de ligne restèrent seules à la défense du ponl. 

La situation nécessitait une aclioii créclat. 'laadis qu'un 
bataillon de gardes nationaux passait la Drôme à gué au- 
dessnsdo pont , le duc d'Angonlème donnait Tordre d'at^ 
taquer. 11 se porta de sa personne près d'un moulin où était 
le feu le plus vif. C'est là que le prince répondit à un de 
ses officiers qui lui reprochait de trop s'exposer : « J'ai la 
vue bassGf et pour voir ces gens^là il faut bien que je map" 
proche d^em. » Le pont, le village et les hauteurs dlvron 
sont emportés aux cris de vive le roi ! vive le prince ! L'ar- 
mée triomphante ayant manifesté le désir de pouiser jus- 
qu'à Valence, S. A. R. voulut différer jusques au lende- 
main, parce qu'on n'aurait pu entrer dans la ville que de 
DuU, et qu'il pouvait en résulta* des désordres (1 )• 

Le prince entra le 3 avril dans Valence , qu*il ne fit que 
traverser pour marcher sur Romans avec une partie de 
ses forces, et s'en emparer. C'était un grand pas de fait , 
puisqu'on se trouvait maître du passage de l'Isère. Le duc 
d'Angoulême n'attendait plus que le résultat des opérations 
du premier corps pour marcher sur Lyon. 

Le lieutenant-général Eruouf occupait Sisteron depuis 
' 27 mars. Sur le bruit de sa marche, le maréchal-de- 

(4 } Histoire do la Restauration , de M. Lubis. 
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camp Ciiabert sortit de Greaoble pour veuir à sa reucon* 
tre. iDstrait de ce mouvement , Ërnouf avait divisé son 

ariBée en deux colonnes, qui se noTent en marche le 31 
mars» afia de coïncider avec les opérations du âlme corps. 
Le maréchal-de-canip Gardane, avec la première.colonne 
composée du 58me de ligne, de quelques coiDpagûies du 
87me« d'un bataillon de gardes nationales et d'une com- 
païaiiie (rartilleric , avait dû se porter sur St.-Bonnet. Ses 
instructions portaient d'éviter toute communication avec 
Chabert, surtout de ne point entrer à Gap. Le maréchal- 
de-camp Loverdo avait reçu ordre de se porter, à la lete 

de la seconde colonne, sur la Mure; par cette marche, la 
retraite du général Chabert sur Grenoble devenait impra* 
ticable. Le général Gardane fit tout échouer (I) ; il parle- 
menta avec Chabert et fit entrer ses troupes dans Gap. 1^ 
58me passa à 1 uuiieiiii avant l'arrivée du général Ernouf 
qui, pour éviter de nouvelles défections, fit rétrograder 
les compagnies du 87me et le dépôt du Qme. 

Le comte de Loverdo, averti promptement par le géné- 
ral Ërnouf, avait reçu l'ordre de se replier sur le 2me corps. 
Le général Gardane avait pris les devants , et les soldats 
du 83me, apprenant la défection du 58me, suivirent ce 
déplorable exemple. 

(I) Le maréclial-de-caiDpGîirdaDDeêtail pourtant marseillais de 
la vieille roche. Sa mère ét lit sœur du loyal chevalier Eyguessier 
des T()urre«, ainsi que Mme. de Leydel, mère du général de ce nom, 
([uoKiuc ce dernier fui né à Sisleron. La faruilie marseillaise de 
Gardanne s'était honorée, depuis plusieurs siècles, d^ns les 
fooctioasde cousulsdc Framcc en Levant, ainsi que ratleslo une 
iDscripUoQ tomolaire encore existante à la cathédrale de Marseillè. 
Le général avait ud frère qui, bien loin de suivre son exemple, est 
demearé religieusement fidèle à la légitimité, ainsi que ses 
descendants. 
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Dans cette perplexité, le général Loverdo rétrograda 

sur Vitrolles, où le premier bataillon des Marseillais, sorli 
le ôdeSisteron, vint le joindre, et fut suivi Je lende- 
main , par le second bataillon et par les deux compagiues 
de M. Reyuaud de Trets. 

L'ennemi, mattre de Gap, avait des postes avancés 
jusquesan village de la Saiilce, sur la roule de Sisleron. 

Le général LaSalcette, instruit du mouvement du corps 
de Loverdo, quitta Gap pour marcher à sa rencontre 
avec la garnison, mêlée de paysans armés et. des gardes 
nationalesd'une contrée instinctivement antt-monarchiqae. 
Le village de la Saulce , situé sur la route de Gap à Sis- 
teron, fut occupé sans coup férir par cette troupe mi-par- 
tie, et aussitôt abandonné pour aller prendre position sur 
la crête d'une haute montagne qui se prolonge en descen- 
dant par degrés jusques à la lisière du chemin, bordé en 
delà par la Durance, 

Le comte de Loverdo ayant donné Tordre au second 
bataillon des compagnies franches de s'établir en deçà de 
la Saulce, aux gardes nationales de M. Reynaud de Trels 
d'entrer dans le village et au premier bataillon de se por- 
ter en delà, les quinze cents Marseillais se jetèrent avec 
une fatale imprévoyance dans le défilé. En débouchant 
de la vallée, deux pièces de canon, placées à cent pas 
de distance et servies par la ligne , leur barrèrent le che- 
min. L avant i^arde, exposée au feu meurtrier de Tinfan- 
terie ennemie, se replia sur le bataillon. Le général fit 
alors battre la charge; la colonne avançait en bon ordre. 
Tout à coup les paysans» mêlés aux soldats, apparurent 
sur la hauteur, lançant sur les Marseillais, pris à l impro- 
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vifttû, une grêle de balles et de cailloux » et faisant rouler 
sur eux du haut en bas des troncs d*arbres et d'éoormei 
blocs de pierœ. Ou vit là de quoi sont capables des popu- 
lations ingrates, pétries d*envie et de haine contre cette 
Marseille qtii , cependant, fut tonjoars la providence de 
leurs enfants et la réparatrice de leur misère. 
La ploie solide qui ne cessait d'écraser les compagnies 

franches y jeta le désordre. Une niuKiUido de vuloiUaires 
démoralisés descendirent précipitamment dans la plaine, 
son» le feu de lamitratUe. Un grand nombre ayant cherché 
leur saint dans la rivière, y trouvèrent la mort (I). 

Le seoond bataillon, e^ les^ gardes nationaux , qui étaieut 
restés en arrière, arrivèrent dans ce moment de désordre 
poui' lâcher d y rôuiédier. La compagnie franche du brave 
M. dO' Magailoni essayant de débusquer Tennemi par 
l'endroit le plus accessible, fut repoussée, laissant beau- 
coup de morts sur le champ de bataille. JLe capitaine 
Ayant été grièvement Uessé à la cuisse, les volontaires, 
découragés regagnèrent le gros du bataillon. Le gé- 
néral de Loiverdo, convaincu de l'impossibilité de con* 
tinuer le combat sur un terrain si défavorable, sachant 
d'ailleurs que de nouvelles troupes arrivaient sans cesse à 
l'ennemi , donna Tordre de battre en retraite, pour éviter 
sans doute des sacrifices inutiles. Le blâme suit toujours 

(1) M. le chevaîîep Flotte -Roquevaire allié de trèsi prés à la 
glorieuse race des Suffren , jeunft homme de la plus haute espé- 
rance, étaat tombé malade et n^ayant pas pu , par conséquent . 
prendre part i la guerre fèt assaBSiaé dans son Ut par les babitaols 
villagia. If.. de PloUe Tainè, étant veau plus Urd dans ces 
coDirées , vit avec douleur les parois de la chambre encore em- 
1 relates du sang de ion frère. 
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rinsuccès. Ou blâma le général d'avoir légèrement engagé 
la Iroupe dans une impaase, et d'avoir» en outre, préma* 
turémenl fait cesser une lutte qu'on pouvait eacoie sou- 
tenir. 

- Quoi qu'il en toit , les Marseillais, dans leur retraite sur 

Upaix, fureot incessamment harcelés, de colline en colline, 
avec un acharnement inouï, par les montagnards du pays, 
excités à la fois par Tantipathie et par le succès. M. Rey- 
naud de Ti eU, chargé de protéger la retraite, parvint ce- 
pendant à tenir la horde à distance. Sur la route dUpaix , 
nos compatriotes rencontrèrent les compagnies li anches 
du Yar et des gardes nationales qui venaient, après coup, 
prendre pari au combat de la Saulce. Ces divers corps 
arrivèrent ensemble au village d'Upaix, d'où les grades 
nationales continuèrent le lendemain leur retraite sur 
Sîsteron. Le reste de la petite armée bÎTouaqua dans la 
plaine voisine (1 ). 

De Sisteron, M. Reynaud de Trets, marchant en bon 
ordre par étapes réglées, prit, à la tête de ses deux com- 

(4) La panique des compagnies franches après l'affaire de la 
Saulce avait été telle que le drapeau n'était plus entouré que 
d'une poignée de volootairos. Le reste se sauva par bandes et par 
des chemins divers passant d^ia village à 1 autre, les uns armés, 
les attires, sans srmes. Les compagnie fraaches se KvréreDt, en 
reveiuint: è Haneille, à nnsubordiDatton et aux déporteuMs 
familiers à ceUe eapèce de milice. Malheur aax of&ees el am bas- 
ses-cours ! Ces désordres ayant retenti dans le pays, les piHards 
forent re poussés de Pertuisà coups de fusil. 

Il serait injuste et lout-à fait inexact de confondre les gardes 
naiionaiix , la pîapart de bonne maison . tons animés des plus ho- 
norables sentiments , avec les compagnies franches, mêlées, jus- 
qnes h un certain point, de gens sans aveu, sans opinion et sans 
moralité , à qui la fuim avait fait prendre les armes. La garde 
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pagoies portant le drapeau blanc, la route directe 
(lAix et Marseille (t). lorsqu'il arriVadans la première 
de ces deux villes, le drapeau tricolore flottait sur les 
lieux publics. L'apparition du drapeau royal offusquant 
la vue de l'autorité civile, le capitaine Reynaud fut man- 
dé chez le sous*préXet Dupeloux. C'était une ancienne 
créature de Napoléon, conservée mal à propos par le 
gouveroemeni du roi. (( Monsieur le capitaine, vous ne 
pouvez pas garder plus longtemps le drapeau blanc qui 
a disparu partout, je vous invite à prendre les couleurs 
impériales. — Monsieur le sous-préfet , je n'en ferai rien. 
— Songez, Monsieur, qu'en persistant ainsi vous aurez à 
subir les plus graves conséquences. — Monsieur, c'est 
mon affaire et non la vôtre (2). » Le général Perrey- 

nationale de Marseille «c fil remarquer, soit en allant, soil au 
retour, par une conduite irréprochable de tout point, leile 
qu'on devait l'nllendre d'un corps fidèle et plein d'honneur. 
* Aussi, l'accueil qtj'elle recevait partout répondait à son excel- 

lente renommée: les maisons s'ouvraient à deux batlaolâ 
pour recevoir nos gardes nationaux, on les accablait de pré- 
venances et de soins» tandis qu'au seul bruit de U venue des com- 
pagnies franches les portes »e ferm-iient & double tour par un es- 
prit de prévision assez justifié par l'indiscipline des arnvans. 

On p'étend que les premières mutineries avaient eu pour prin- 
cipal promoteur un homme bien connu à Marseille» M.ftoubUi, 
de l'hôtel Beauvau. 

(1) M. Lubis ne dit pas un seul mot de rafTîïire de la Sanh e. 
Elle ne fut sans doute que d'un^ médiocre importance, quant au. 
fond; mais il n'est aussi que trop vrai , que les suites de ce combat 
peséreui cruellement sur les compagnies franches de Marseille. 
Beatteottp de fils de familles pauvres y périrent, an plus grand 
nombre furent blessés, et parmi ceux-ci quelques-uns moururent 
dans les hôpitaux de la route ou dans ceux de Marseille. La ville 
s'empressa de distribuer des secours aux plus malheureux ; plu» 
sieurs obtinrent des pensions réversibles à leurs parents après 
eux. Le souvenir de la Saulce est encore aujourd'hui vivant dans 
la mémoire des contemporains. 

(?) £a effet , l'iocompéteoce du sous-préfet n'était pas douteuse 
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mond, de retour du Bauphtné comme M. ReynBiiid » éCait 
présent à ce colloque. Les détachemeats de la garde 
nationale marseillaise auxquels s*étaienl réunis» depuis 
le passage du bac de Mirabeau , les débris des com- 
pagnie franches , sortirent d'Aix , et rentrèrent à 
Marseille avec le drapeau blanc , salué par de vives 
acclamations. Le corps de M. Reynaud de Trois n'avait 
que faiblement souffert. Des compagnies franches , il ne 
restait que trois cents hommes environ ; mais il faut 
(aire la part des rentrées isolées et des séparations en 
route pour diverses causes. Les blessés arrivèrent plus 
lard. 

Après la retraite des malheureuses mais lidèles phalan* 
ges de la Provence-Inférieure, la nltuatton du duc d'An- 
goulème devint de jour en jour plus critique. La défection 
avait affaibli larmée royale et grossi celle de Tennemi 
4|ui recevait incessamment de nouveaux renforts de tous 
les côtés. Tout projet ultérieur étant d ailleurs interdit 
par la crainte d'un abandon général, le prince n'avait 
plus désormais en perspective que le danger de tomber au 
pouvoir de Bonapaite. Il ne lui restait de soldats 
sincèrement dévoués que ceux da brave et loyal 40*** do 
ligne. Le général Grouchy marchait sur Valence, et 
Gilly s'avançait de Nimes sur le Pont St.-£sprit.. Le quar- 
tier-général allait se trouver entre deux feux. 

Le général Merle, en dounaut l avis de l'approche des 
. troupes de lempereur, ajoatait qu'il ne répondait pas de 
la défense du Pont St. -Esprit. Cette nouvelle décida la 
retraite. 

Le 7 avril, Tarmée commença son mouvement rétro- 
Tons IL 21 
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grade; le 4 0"^ de ligue ouvrit la marche, le 14** de ciiaî^^ 
ieurs et deux bataillons de gardes nationales la fermaient. 
Le prince, qui avait quitté Valence à dix heure» du soir, 
arriva au pont de la Di'ôinc à la pointe du jour. Deux 
ofûciers lui proposèrent alors de partir sur-ie*champ dans 
la voiture du ministre de Sardaigne,- ou bien de se jeter 
dans les uiontagues, avec une troupe choisie. Le prince 
ayaot refusé, le baron de Damas partit de suite pour le 
quartier du général Gilly et eu revint avecune convention, 
en vertu de laquelle le duc d'Angoulême devait être con- 
duit Immédiatement et embarqué à Cette pour Ti^pagne; 
mais le général Grouchy, qui était arrivé au Pout St.-Espril 
au moment oii la capitulation allait recevoir son exécution, 
s'y refusa jasques à la ratification de Tempereur. Cette ra- 
tification étant promptement arrivée, le prince partit, et 
le 4 ë avril il fit voile pour Barcelone sur un bâtiment 
suédois qui l'attendait Le général Grouchy avait fait sui- 
vre sa première dépèche télégraphique d une seconde , 
portant qu'il retenait prisonnier le duc d'Angoulême, dont 
il suspectait la bonne foi. La réponse ayant éprouvé un 
retard officieux, ménagé par le directeur du télégraphe» 
M. Maret, dîic deBassano, le prince s'était mis en route sur 
la première réponse approbative. Deux jours après survint 
la réponse retardée; elle approuvait Tarrestation provi* 
soire. Là-dessus , Grouchy , qui n'avait Iftché sa proie qu'à 
regret, dépêcha des émissaires en toute hâte pour tâcher 
de la reprendre, mais ils n'arrivèrent à Cette qu'aprèa 
rembarquement du duc d'Angoulême. 

Les volontaires marseillais avaient regagné leurs foyers 
sans être inquiétés par les populations en deçà du Rbtee» 
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les compagnons du duc d Aiigoulême subirent un traite-^ 
meul barbare en delà du fleuve. ' 

« Le général firaouf n'avait appris , dit M. Lubis , que 
le 1 1 avril le résultat de capitulation; il avait espéré 
jusques là pouvoir préserver la Provence, ma» ia délèo- 
lion de Masséna paralysa ces dispositions. Lorsque , le 4 3, 
il arriva à Marseille, avec la cocarde blanche et au cri de 
vive le m / le drapeau tricolore venait d'y être arboré, et 
il fut obligé de licencier ton armée. A partir de ce moment; 
les départemeats du Midi sont traités en pays conquis ; les 
volontaires royaax deviennent, an mépris des saufs-con- 
duits, l'objet de persécutions, de vengeances ou d'insultes. 
Au Pont St.-£sprit, les soldats royalistes sont dépouillés et 
massacrés sous les fenêtres mêmes du général Gilly; ceux 
qui pénètrent dans le Gard y rencontrent les mêmes périls, 
les uns sont égorgés, comme à Arpaillargue6-St.-Ayens, aux 
environs d^Uzès, dan^ les maisons qui leur avalent offért 
une bospitalité trompeuse ; d autres sont assassinés en plein 
champ, des postes de troupes de ligne les dépouillent et 
les mutilent sur les grands chemins. Une partie de ceux 
de l Hérault, qui s étaient jetés dans la YaQuage> sont 
traqués avec acharnement. La population presque entière 
de la Gardonenque , de la Vannage et du Vauvert, corn- 
posée de protestants, s'était mise en mouvement, annon- 
çant ouvertement l'intention d'exterminer les catholiques. 
Les volontaires royaux du Bas Laiiij;uecloc , assaillis à cha- 
que instant sur la route, se voyaient obbgés, pour ne pas 
tomber entre les mains de ces fanatiques , de prendre des 
chemins détournés ou de se réfugier dans les montagnes. 
Ceux qui marchaient isolément étaient impitoyablement 
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égorgés. Plus de tro» cents royalistes furent ainsi égorgôs 
daos le Gard. Le 1 0*"' régiment , resté fidèle au duc d'An- 
gouléme, devint un objet de haine et d'aninmité pour les 
soldats de Bonaparte; une réaction sanguinaire succéda 
au règne paisible des Bourbons. » 

En 1 800 , Napoléon dompta la révolotîon et fot graad , 
il s'avilit sans retour en s alliant à elle en 1 81 5. Les hor- 
reurs du Haui-Langaedoc, en provoquant l'irritation mé- 
ridionale , préparaient, si elles ne les justifiaient pas d'a- 
vance, les représailles sanglantes dont Marseille eut à gé- 
mir au dénomment. Mais que sont, auprès de tant d'énor* 
mités commises dans le voisinage dn Rhône, les vengeances 
populaires de Mai'seille , qui ne furent après tout, 
que les inévitables conséquences de vingt-qnaire heures 
d'anarchie (1 ). 

Toilà donc l'empire reconstruit par l'intrigue et les 

(1) On avait affiché, te 40 avril, à Marseille ; la eommunieation 
suivante : 

€ H. le comte de la Tour da Pin , 1*00 des amliassadeiirs de Sa 
Majesté 8u congrès de Vienne, en est parti le S5 du mois deroier, 
et est arrivé cette nuit dans cette ville, lia paru important aux 

chefs des diverses autorités qne les rommunications qu*il av.i'rl à 
faire fussent données à ces diverses autorités réunies, elles l'oot 
été à cet eiîel à l'hôiel de la préfecture, où M. le coinle de la Tour 
du Pin, accompagné de M. le marquis de Rivière, commissaire du 
roi, et MM. les généraux Miollis el chevalier de Brulart, introduit 
dans uoe des saHes de la préfecture « a dit : 
t Messieurs. 

« Vous cennalsses la déclaration donnée au congrès le 4 6 du mois 
dernier, je viens voi» faire part des mesures prises à l'appui de 
cette déclaration. Daos les conseils mnitaires auxquels les eircons- 
taoœs ODI donné lieu , les souverains ont déterminé la quotité de 
tnnipes qa*elle6 voulaient employer pour aflfranchir la France éa 
nouveau joug qa*on voudrait lai imposer. Les contingents ont 
été ainsi réglés : 
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baïontieltes. La France entière tombait de nouveau mus 
le joug napoléonien. Néanmoins, la fortune de Tuaiirpa— 
leur dépendait encore de la défaite de l'Europe coaUsée 
et menaçante ; jusques là, la question restait indécise. 

Sans s'arrêter à cette considération , Massena jugea le 
moment arrivé de se démascjuer tout-à-faît. Voici la lettre 
qu il écrivit de Toulon, le 1 i avril , au préfet de Marseille , 
M. d'Albertas . et qui fut affichée : 

« Monsieur le préfet , 

* 

tt J'ordonne à M. le général comte Miollis de vous réunir 

La Russie 200.000 hommes. 

L'Âulriche, en Allemagne 150,000 » 

Id., eu Ilalie 150,000 >» 

La Prusse. 450,000 i 

L'Angleterre , le Hanovre~et 1« Belgique. 450,000 . » 

La Bavière 400,000 » 

L'fispagoe 50,000 » 

980,000 hommes. 
« 350,000 hommes sont déjà réuois depuis U Belgique Jusqu'à 
Bàle, le reste le sera d'ici au 1er mai 

c. Les puissances alliées du roi D'oat aucune vue d'ambition dans 
celte guerre ; elles ne la font point à la nation , elles la font ù Bo- 
naparte et à ses adhérants, qui prétendent que la oatioa doit leur 
appartenir. 

« Messieurs . ce n'est point au milieu du peuple provençal, ce 
n'est pas dans la ville de Uarseiile qu'on peut craindre un pareil 
sort Ce que vous avez fan jusqu'iei répond de ce que vous ferez 
encore. 

a Signés \ le comte de LA TOUR DU PIN; le marquis de 
RIVIÈRE, commissaire du roi; le général comte MI0LLI3; le pré- 
sident du conseii-genérai , BBUNIQUËL; le marquis d'ALBËRIÂS, 
prélct; le marquis de MONTGRAND , maire. » 

C'est airisi que nos migistrats, convaincus de leur impuissance, 
chei chaieotà tempérer leà maux présents par des espérances loin- 
taines , dont la réalisation n'était pas elle-même exempte d'alar- 
mes. La communication de H. de la Tour du Pin n'était au fond 
qu'une invitation à la patience. 

Le lendemain même Massena faisait trembler Marseille. 
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avee M. le maire et qiiek|iie9 notables de la ville. Il est 

chargé de vous sii^uitier que si demain au soir la cocarde 
iH le pavillon aux trois oooleurs ne flottent pas sur les vais- 
seaux et à la municipalilé , je marche snr HarseiUe avec 
de rartiiiene et suffisamment de troupes pour soumettre 
la seale ville de Tempire qui se refuse aux vœux de la 
nation et à reconnaîli'e le souveraiu quelle a choisi, 
ie grand I^apoléon* 

• H onsienr le préfel , vous deviez responsable du ma 
qui retomberait sur Marseille. Vous seul seriez la cause 
des maibeurs inséparables d une viiie forcée par des sol- 
dais justement indignés. Plus de délai; Marseille se sou- 
mettra, ou je marcherai sur elle. 

« Becevezy Monrieur le préfet, Tassuraoce de ma coo- 
sidéralion. 

« Le maréchal duc de Rivoli, lieutenant de 
l'empereur dans las 8"^ et divisions 

militaires. 

« Sigïié : Pai-NCE i> £ssUNG. » 

Cette formidable déclaration répandit la consternation 

chez les amis du roi el lit renaître toutes les espérances 

des incorrigibles. Il fallut céder à la nécessité. 

Dans le même temps où Masséna menaçait Marseille, 
le général Grouchy, qui s'entendait avec lui, s'avançait 
sur la Provence, à la tète d*nn gros corps de troupe. 
Avant d'entrer à Marseille» il fit sommer cette ville » par 
un parlementaire , de prendre les couleurs impériales. 
Un conseil composé des autorités locales, auxquelles s'é- 
taient réunis un certain nombre de notables, ayant jugé 
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la résistance impossible, la muoicipalité, pour éviter de 

plus grands maux , entra en négociation, et, conformé- 
meai aux termes d'uoe capituiatioo , le gouveruemeut ' 
impérial fut reconnu, el TeDgageraeDi de respecter les 
persouues et les propriétés fut pris par le géûéral. Le con- 
seil envoya simultanément par trois de ses membres, la 
soumission de la ville au maréchal Masséna , et, le 1 3 avril, 
le drapeau blanc n'exista plus à Marseille que dans le cœur 
de ses fidèles habitants. Pareil aux images de Bratus et de 
Cassius, le royal euibléme resplendissait encore dans sa 
disparition. 

Les magbtrats royalistes s'étaient déjà retirés , M. le 

marquis d'Albertas et M. le marquis de Montgrand , dans 
leuTi terres ; et M. de Rivière, de compagnie avec M. de 
Bruges » alla se réunir au duc d'Angoulôme , i Bar- 
celone (1). n 

(1) Le raarqïiis de Rivière, arrélé en 4804 avec Georges Cadou- 
dal Êl Pichegru , avaii élé ocodamoé à mort. Le crédit de Madame 
Bonaptrte ( Joséphine) arracha , non sans difHculié, uoe eoinina* 
taUon de peine au premier coneuL Oo ne conçoit guère, en vérité^ 
la participaUon d'uQ homme tel que M. de Rivière à des complols 
homicides. Cependant . ce fidèle ami du roi passa quatre ans dans 
une forteresse et six autres années hors de Fmnce. Rentré en 1 81 4, 
il parut à !a cour de Louis XVIII , où l'intrigue ei le favoritisme 
avaient déjà pénétré. La rude franchise du royalisle iiuiuv:us l our. 
tisan, déplut aux ministres, qui s'en débarrassèrent par l ambas- 
sade de Conblautiuople, poste incompatible avec uo caractère sans 
détour et l'ineipèHeoce diplomatique. M. de Rivière était arrivé 
à Marseille le S7 février, pour s'y embarquer. Après une série de 
▼ents contraires, il allait se mettre en mer lorsque l'homme du 20 
mars s'échappa de l'îte d'Elbe. Dés- lors, l'ambassadeur, renon- 
çant â des lonclîons qu'il ne pouvait remplir que pour le service 
du roi, se consacra tout diiier aux inlérêts de la monarchie me- 
nacée. Il prit part à Mar.'^eiilc à toutes les mesures, en qualité de 
com missaire du roi , et le duc d Angouléme étant arrivé, il en 
d«vinl le conseiller, le confident et l'ami. 
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Napoléon avait trop d'obligations à Masséna pour ne 
pas l'en réoompeuser. Le sévère maréchal élait d'aîLleurg 
nécessaire à Pftris pour affermir une soumission encore 

mal assurée. 11 était dans 1 ordre que le promoteur clan- 
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destin d'un (rdne épliémère achevât son ouvragé sous les 

yeux du mattre réintégré par lui. Masséna, nommé gou- 
verneur de Paris, partit de Toulon aussitôt qu'il eut-ap* 
pris sa nomination , emportant avec lui la réprobation de 
la Provence mystifiée. 

Groachy, alors seulement maréchal in petto, se trouva 
liaiisitoirement investi du commaDdeniciit de la huitième 
division. Appelé par les ordres de Napoléon à un service 
plus actif, Grouchy ne séjourna que fort peu de temps à 
Marseille, où il laissa de forts détachemeuls de l'armée 
fanatisée qu'il avait amenée dans le Midi. 

Les vieilles bandes de l'empire, impolitiquement con* 
servées par le gouvernement du roi, avaient changé de 
drapeau , de cocarde et d'uniforme, et conservé leur an- 
den esprit L'occupation de Marseille en fut la preuve 
Les soldats de Grouchy avaient traversé la Provence en 
vainqueurs et le sabre levé. Les chemins avaient retenti 
de ijravades et de menaces d'un très fâcheux pronostic 
pour Marseille, tremblante à leur approche. La cavalerie 
surtout, avec ses lanciers avant-Kxiureurs à banderoUes 
tricolores, seuiblait avoir reçu la rriissiuii de semer l épou- 
vante, et ies^our d'une grande ville, au lieu d'adoucir 
les mœurs de ces géants enrégimentés , tes rendit au 
contraire plus intraitables encore (1). C'est dans de pa- 

(4) Un ferrailleur de profession nommé La Valse , ayant à dessein 
pris querelle avec uq de ces colosses à bravades, ud duel aufleii^ 
ret aigo s'en suirili au milieu d'une foule de earieux. Le Marseil- 
lais semblait qd nain auprès d'ua géaat ; mais il avait le poigoet 
fmnei non moios de cmur que son adversaire, et surtout une botte 
sûre. Le combat ne dara que deux minutes. Atteint à l'improviste 
d'un coup de pointe, l'homme aux six pieds tourna machinalement 
snr lui-même et tomba mort snr le carreau. Quant au vainqueur, 
il disparut , ot depuis lors on n'a plus entendu parler de lui. 
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reillesdisposilions qu'ils tombèreol 9008 les ordra du ait* 

réchal Brune, entré à Marseille avec le titre de gou- 
veroeur dans les département du Midi Certes, il n'y avait 
qu'uD Brune au monde pour faire regretter Manéna. Les 
énormilés du singe des Villars et des Câlinât , visitaut, 
flagellant la Provence, ses rigueurs, ses bizarreries et ses 
ridicules paraîtraient fabuleux si oeat mille Marstillaisiie 
les avaient pas subis. 

Brune fut aussi bon capitaine que méchant administra- 
teur. Ses qualités guerrières sont incontestables. On ne 
s élève pas des derniers rangs à la première dignité mili- 
taire, sans y être appelé par une supériorité réelle. En 
revanche, ses travers, dans les pays étrangers qu'il tint en 
divers temps sous sa verge, sont gravés dans l'histoire. 
Sa rapacité Favait rendu odieux en Suisse sous le Dîrec* 
toire ; ses allures tyranniques à Hambourg et dans les villes 
anséatiques, conduite très opposée à la modération du 
sage Beruadotte, lui avaient fait une renommée de vam- 
pire dans le Nord de TEurope, sous Napoléon « qui le rap- 
pela durement 11 Mlut les cent jours pour réhabiliter 
dans les bonnes grâces de l'empereur le jacobin devenu 
maréchal, et Napoléon l'imposa, dans sa colère, aux Pro- 
vençaux, comme un surcroît de châtiment 

Cependant, Marseille n*eut pas à se plaindre de Brune 
comme concussionnaire; il était riche, et d'ailleurs, ses 
velléités rapaces étaient bridées par Roêderer, commis- 
saire du gouvernement impérial. C'était le même person- 
nage qui, le 1 0 août, avait, à bon ou à mauvais escient, 
décidé Louis XVI à quitter sa demeure pour aller se livrer 
â la Convention, fatale démarciie qm aciieva la ruine Je 
ce prince infortuné. 
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Avec Roëderer, nous eûmes à Marseille, en qualité de 
lieutenaBl-général de police dans tout le Midi , rex-con- 
veiilionnel régicide Lecointe-Puyraveau. Cet ancien gi- 
rondin, très médiocre en talent, ne séjourna que par int^ 
Talles à Marseille. 

Le comte Frochot, ancien prélet de Paris, auquel sa 
mystification par le général Mallet a donné une sorte de 
relief, vînt remplacer M. d'Âlbertas. On ne s'attendait 
guère à trouver, dans le préfet des cent jours, un admi- 
nistrateur compatissant. M. Frochot fit à ses administrés 
toat le bien qull pal , mais sa bonne volonté succombait 
sous la domination militaire. 

« La Providence, dit une note que nous devons à la 
complaisance d'un officier supérieur qui remplit, au milieu 
des troubles du mois de juin, de hautes fonctions militai- 
res avec toute la sapériorité du talent et de la géné- 
rosité, la Providence qui veillait sur l'avenir de Marseille 
ins(»ra, pour notre préfecture, le choix de M. Frochot 
M. Frochot nous a évité tout le mal qui pouvait Tenir de 
son administration ; il a souvent paralysé celui que pou- 
vaient nous faire ses terribles collaborateurs. 

« M. le colonel Borely fut admis auprès du préfet par 
le maréchal Masséna son ancien ami. L'estime et l'intimité 
s'établirent entre deux hommes qui , sans marcher au 
môme but, avaieut luu el i autre des sentiments d'hon- 
neur » (4). 

Ajoutons on mot : M. FrocboC était né pour le royalisme. 
La fiitalité le jeta dans les rangs opposés. Mais aussi 

(1) Colto iiok est ianérée in e^lmiQ daus lo» éclairciâseuioiHs Uisioiique» . 
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M. Frochot royaliste n'aurait pas été préfet des cent jours. 

L'acte additionuel, appuyé dérisoirement à priori par 
on ne sait quelle constitution en germe, servit de manteau 
politique à l'usurpation. Après la promulgation , les regis- 
tres d'adhésion individuelle furent ouverts. Le vieux ja- 
cobinisme , les libéraux de la nouvelle école, les militaires 
retraités, les couvrirent à l'envi de leur signature. Les 

' royalistes se montrèrent plus difficiles; se croyant abrités 
par une liberté dérisoire, ils s'abstinrent. On s'attendait à 
ce refus , ou essaya vaineoient de le vaincre. Le franc et 
loyal M. Reynaud de Xrets entr'autres , pressé par le 
général Veidier, s'expliqua sans détour; et ce fut un des 
prétextes d une proscription qui renouvelait la loi des 
suspects. M. Reynaud fut arrêté dans la rue , ainsi qu'un 
certain nombi c de. iiuUihilités léciliuiisles. On les accusait 
de fomenter la révolte dans le sein d une garde nationale 

' qui répudiait le drapeau tricolore. 
' Avec les suspects on réhabilita les représentants; 
c'est-à-dire que le corps législatif, qu'on allait élire 
en vertu de Tacte additionnel, devait - prendre cette 
odiouflc qualification que la terreur avait inveulée : 

Robespierre^ Danton, Coilot-d'Herbois et Barras avaient 

été des représentants. Circonstance singulière : les 
assemblées électorales des trois arrondissements et celle 
du département lui-même se ressemblèrent par la rareté 
des électeurs. L'esprit public était tombé dans une 
léthargie tellement profonde, que les amis d'Orner Granet,' 
qui n'avait guère d'amis, le portèrent d*emblée à la dépu- 
tation où on le perdit de vue. Fouclié ût nommer à Aix 
son secrétaire Fabry, et M. Rassis, juge à Tarascon alors, 
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el aujourd'hui membre du conseil général , fui é\n à Ârles 
par une douzaine de votauU. Treize électeurs, ui plus ni 
moins» fixèrent leur choix sur des noms honorables dans 
le collège départemental: M. d*Anthoine, ancien maire de 
Marseille, trop cassé pour servir encore ; Joseph Bona- • 
parte était son neveu par alliance; puis M. le géné- 
ral du génie de Somis, oncle maternel de la femme du 
même Joseph, homme très digne de considération et 
très considéré, royaliste par le fond» impérialiste par la 
forme; M. Salavy père, dont les opinions et le talent re- 
vivent dans son fils Henri ; M. Alexis Rostand , alors pré- 
sident du tribunal de commerce, aujourd'hui à la téte 
du conseil général, fonctions éminentes où se développent 
encore a l'heure qu'il est Thomme d'afi[aires et l'homme 
d*espd(; enfin , M. de Boulant, officier de la légion d'hon- 
neur en retraite: c'était un songe-creux fort enclin , disait- 
on, aux idées républicaines. Il tenait à la très honorable 
famille des Fontainieu par sa femme, dont, au surplus, il 
vivait séparé, lie ces six élus, M. de Boulant se rendit seul 
à Paris. 11 y eut la bouche cousue, ce qui nous empêche 
de porter un jugement quelcon(^iie sur ce personnage 
taciturne. 

Les listes de suspects que Brune avait envoyées à Paris 

revinrent à Marseille avec des mesures de colère. Un ar- 
rêté de Napoléon, du 891 mai , bouleversa le tribunal civil. 
MM. le président Rigordy, Laget le vieux, Darlucetde 
Fabry, juges, furent destitués et envoyés en surveillance 
hors de Marseille. On en voulait moins alors à leurs per- 
sonnes qu'à leurs places. Plusieurs notabilités du barreau 

subirent les mêmes persécutions. M. ravocatGras-Salicis, 

i 
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conseiller de préfecliire, qui avait eu l'Iionorable tort 
d'exercer avec autant de sagesse que de talent Llnlérim 
de la préfecture; MM. l'avocat Dumas , royaliste de pàre 
en (ils; iardieu, le propagalenr de lacle additionnel , (on 
frappait à droite et à gauche) figuraient sur la liste fatale. 
On leur joignît deux avoués, Tirréprochable M. Bérard et 
son digne confrère Fortoul. Item, M. Barthélémy, notaire, 
le pacificateur du 4 4 avril; l'avocat Caire, M. Payen» 
aussi célèbre par ses savons que par ses bienfaits (f). 
Ce n'était encore qu'un prélude. Une commission de 
police, composée de révolutionnaires qui avaient fait leurs 
preuves dans les comités de la terreur, ordonna la distri- 
bution des cartes de sûreté, provoqua les dénonciations , 
les accueillit comme dans le bon temps; et 4it arrê- 
ter , par suite , des citoyens aussi recommandahles 
qu'inoffensifs. Un négociant bordelais, M. Dumail junior, 
ayant été dénoncé comme un homme dangereux, quoi- 
qu'on ne pût, à la rigueur, lui reprocher que l'intempé- 
rance de langue naturelle aux gascons, fut saisi, conduit 
entre deux gendarmes, et enfermé au Pont-Saint-Esprit. 
Cependant tous les suspects ne Jurent pas découverts ; 

(4) II. Payen éUlt adjndunt-najor du bataiUoo d'artillerie de k 
girde oalioDiila hraque les cent joare arrivèreoL U eeteodit mor« 

murer qu'on devait Tarréler. M. Payen crnt d*aQ(aat moios à ca 
bruit que , délégué par le préfet Frocbot pour présider à oo des 
ateliers Je charilé que la misère publiqire avait forcf* flTlnhlir. il 
se reniiail tous les jours à la préferliire , où il était bien rKciR illi. 

Cependant, un mandat d'amener, signé de Bonaparte lui-iuétne, 
le fit incarcérer. U partit quelques jours après pour Cliâloos, avec 
les autres prisonniers 

Beiitrédaos ses foyers après la chute de remperear, M. Peyea 
fut reçu aux acclamations générales, et depuis lors, revêtu de di- 
vera emplois honorifiques, il s*y montra fidèle et déYoné. 
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mais 011 iïl partir pour Grenoble M. Reynaud de iiets 
et pour ChâloD8-sur-Saôoe MM. ïardieu» Gras-Salicifi, 
Payen et Lagel de Podio. Les uns et les autres eurent 
pour prisou les villes de leur exil. 

Du reste, le voyage forcé de nos amis , à part le danger 
des éventualités et le désagrément de Tescorte, ne dut pas 
les inquiéter outre mesure , attendu que le séjour de leur 
pays n*était guère à regretter lorsqu'ils en sortirent. Aux 
échafauds près, Marseille éia'd en pleine terreur. Malheu- 
reuse ville, la rage de tes envieux ne s'éteindra donc ja- 
mais! Pourquoi faut-il que tu sois maltraitée à proportion 
de ta fidélité ? 

Ecoutons l'éloquent défenseur de rHôtel-de-Ville, 
M. Hilarion Desollîers, que le pays vient de perdre dans 
un âge encore florissant, et dont la mort a causé tant et 
de si Intimes regrets. 

« A défont d*amonr et de respect , on voulut au moina 
obéissance et résignation; on eut recours aux mesures de 
rigueur; un grand appareil militaire fut déployé. Marseille 
est aussitôt convertie en place de guerre ; elle devient le 
quartier-général de l'armée du Yar. La ville est déclarée 
en 0tat de siège, et par là rautorilé civile et municipale 
se trouve annulée. Dès ce moment, les soldats, à demi 
contenus jusqu'alors, cessent de se contraindre, et tin- 
tent les habitanU en peuple conquis: » 

Le 26 mai les généraux de Bonaparte firent célébrer 
cette fêle qn'on salua dérisoirement de l'antique nom de 
Champ-âe-mai. Les troupes seules y prirent part; un si- 
lence profond répondait seul à leurs hourras de cosa- 
ques. 
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Les chefs irrités voulant punir Marseille de son an- 
tipathie , cherchèrent à surexciter l'ardeur de la solda- 
tesque. Le vin et les liquears furent distribuétà profomm 
et des avis particuliers promirent l'impunité à la violation 
de la discipline; une partie du 35"* régiment de ligne, 
oelut-là même qui avait fait trembler Toulon de son terri- 
ble enthousiasme napoléonien , était arrivée la veille. On 
comptait là- dessus pour redoubler la secousse. 

Au retour de la* cérémonie, le 1 4*^ de diasiears à che- 
val déhiait sur le Cours ; le poste militaire était occupé 
par des grenadiers de la garde nationale, l'ofiBcierlait 
prendre honorablemeiU les armes. Un escadron s'élance 
le sabre à la main, et enjoint de crier vive Tempereur 1 
au corps*-de-garde» qui se tait» Les soldais irrités poussât 
leurs chevaux ; les grenadiers croisent la baïonnette; les 
sabres recourbés menacent la téie du capitaine. Cependant 
les officiers racolent devant le sang et font retirer leur 
troupe. 

Vers la fin du jour, un mélange bisarre d'officiers» 
de mamelucks et de nègres promènent en triomphe ie 

buste de Napoléun. Chacun fuit , les maisons se barrica- 
dent, Tovation se passe dans un désert; les militaires s'en 

irritent, et dai)s^leur fureur, insultent les passants et lé- 
pée sur la poitrine les obligent à crier comme eux. 

Le poste du Cours essuie une seconde tentative avec 
démonstrations et menaces; elle fut aussi vaine que la 
première ; vive la France ! vive la paix 1 la garde nationale 
n'eut pas d'autre cri. La «èoe scène se renouvelé à 
THâtel -de -Ville. 

Les haines de parti se réveillent et le sang ooole Un 
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vieillard ayaii vu de meilleurs temps , il les regrettait; on 
reo punit en ie tuant dans un quartier solitaire. Le même 
soir, deax femmes sont blessées, Tune à la téte, Tautre 

an sein. 

A la nuit,'des groupes de soldats ivres ou fuiieux cou- 
rent les'rués à grands cris , font déployer partout le dra- 
peau tricolore, sous peine d'invasion, et la ville est iiiu- 
minée aux dépens de ses vitres. 

Le lendemain 37 mai, dès le grand matin, les troupes 
étaient rangées en bataille dans les principales rues ; la 
cavalerie occupait le Cours avec quatre canons de cam- 
pagne placés en batterie ; une proclaaialioii annonçait le 
désarmement générai ; malheur à ceux qu; n' auraient 
pas déposé leurs armes avant la fin du jour ; ^ un oonsdl 
(le guerre devait les juger ! Et comme si Marseille avait 
pu leur échapper» les généraux de Bonaparte firent 
reconstruire à la hâte les murs tombant en ruine des cour- 
tines de la citadelle et du fort St-Jeau , et des canons de 
rempart les couronnèrent; le dommage d'une révolution 
était ainsi réparé par une autre révolution , à un quart de 
siècle d'intervalle. 

Depuis la grande journée du 27 mai jusques au dénoû- 
ment , les clia&scurs à cheval se dispersaient à la nuit dans 
les rues, courant à bride abbatue, le sabre levé, semant 
la menace et rinsuUe, vociférant: vive Tempereur ! guerre 
aux royalistes ! Les étincelles scintillant dans la nuit sous 
les pieds des chevaux, le marteliement cadencé de leurs 
pas dans la solitude , au sein d*un silence sinistre, impri-^ 
aiaient à ces scènes nocturnes on ne sait quel caractère 
fantastique. 

TOMB II. ti 
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Nous nous trouvions , vers le 85 juin , sur la Canebière. 
On eût dit, à la rareté des passants, qu'il élail trois heures 
du matin» quoiqu'il fut à peine neuf heures du soir. Un 
homme à cheval débouche du cours St.-Louis, en Vocifé- 
rant le cri d'alarme. Du ami et nous exceptés , pas une 
ftmd sur le pavé. Tout à coup un vigoureux vive le roi ! 
partant de la place Royale, retentit dans l'air. Le marau- 
deur lauce son cheval du côlé du bruit et ne trouve pas 
l'ombre d'un homme. L'éclair n'est pas plus prompt à 
briller et seleindre : il y avait, Dieu noua pardonne, des 
lutins royalistes dans l'atmosphère. 

A Marseille et à Toulon , où il résidait alternativement, 
le digne maréchal avait réglé sa conduite tout à fait au 
rebours de l'objet de sa mission, il n'aurait pas fait autre- 
ment s'il avait été payé pour rendre le gouvernement i m- ' 
périal odieux et ridicule. Lequel de nos contemporains ne 
se souvient pas d'avoir vu le successeur de Masséoa quitter 
son hôtel après boire , lui et ses aides-de-camp qui n'en 
pouvaient mais , pour aller se pavaner au milieu des fruitiè- 
res du Eiarché Si-Louis, v faire à tonte oiitrance du boQa- 
pai tisme de club, et ramasser en retour des l>rocards à la 
* pellée? Tandis que l'auditoire de £aoe affecte un maintien 
sérieux , feignant d'écouter l'orateur empanaché , le 
groupe opposé tire la langue, l'index et le médius en 
ciseaux ouverts. 

Et manus auriculas iinitata est mobilis alèds. 

Qui ne la vu, s'abaissant ensuite au rèie d'ageni am- 
nicipal, passer en revue, le \9o^ des rues do Cours, la 
plèbe à ses trousses, les enseignes à t£d>ac , sans en man- 
quer une seule; et lorsque quelque malencontreuse fleur 
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de lis oubliée ou épargnée frappait ses regards, le comp- 
toir é(ai( trailé de royaliste, mqt que Bruoe proyait uoe 
ÎDjore , et menacé de clôturé , si l 'eaiblême bourbonien ne 
disparaissait pas sur Theure. Le Tureone sans-culote était 
surtout carieui^ à voir rentrant majestueusement au qiiar- 
tier entouré de gamins comme un tambour-major. 

A Toulon, scène analogue, lirune, à la tète d'une 
troupe de vagabonds, parcourut la ville, armé dun dra* 
peau noir, seiiuuil daus sa promeuade de croque-uiitaine , 

la terreur et le dégoût. LeSet de cette ejc^traYagance iut 
si prodigieux que, dès cet instant, pas un seul officier ne 
voulut s'attacher à la fortune d un tel homme. J.e mépris 
fit taire les passions politiques, et dans, la suite l'amiral 
Ganteaume , d'aY)ord exposé aux plus terribles dangers 
pour avoir osé paraître dans Toulon , finit par obtenir la 
soumission de cette viiie sans difficultés sérieuses. 

Les cent jours marseillais devaient finir au lieutenant- 
général Yerdier, commandant la division sous la direction 
du maréchal Brune, après la courte apparition de Mou- 
ton-Duveruet, qui laissa des souveiiirs d'esliiue. Verdier, 
personnage de piédiocre capacité , manquant d'énergie 
et de résolution, n'avait pas la main assez ferme pour 
maîtriser un peuple parfois brutal à qui le brutalise. 

L'oppression et l'insulte , produisant leur effet naturel , 
avaient augmenté l'irritation d'une ville qu'on peut écra- 
ser, mais qu'on ne change pas. La cause eml)ra&sée par 
les Marseillais devint pour eux plus sacrée que jamais par 
la persécution. Leur jiaiiie , contre celui qui les faisait 
traiter en esclave, était renforcée par le lùdeux mélange 
d u despotisme militaire et de la terreur. 
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Tel était l'état de Marseille pendant le mois de juin ; 
triste et cruelle situation, au fond de laquelle toutefois 
l^perance avait encore sa place; car la cause de Mar- 
seille était celle de l'Europe, et l Europe jouée avançait 
A marches forcées dans le dessein de foudroyer son auda- 
cieux contempteur. Chaque jour annonçait son approche, 
et la nouvelle duue bataille décisive étant imminente, 
chacun, suivant ses intérêts, ou si Ton v^e^tV' suivant ses 
passions , faisait des vœux pour ou contre Bèttftparle, lors- 
que les journaux annoncèrent un grand succès d'avant- 
garde en Belgique, succès avant*coureur d*une victoire, 
disaient les uns, fable inventée à Paris, disaient les autres, 
pour préparer l'opinion à un désastre. Le soleil du 24 juin 
se leva donc sous des auspices fort équivoques. 

Les maîtres de Marseille apprirent dans la matinée la 
vérité et furent consternés. Des bureaux de la préfecture, 
la nouvelle de la destruction de Tarmée de BonàpaHfe'ft 
Waterloo se répand, timidement encore, dans la ville. La 
contenance des chefs militaires annonçant les plus vives 
inquiétudes, il nen fallut pas davantage puur détruire le 
doute. 

Des mesures prises à contre sens favorisent rèxploston 

au lieu de rempùcher. La troupe de ligne prend une alti- 
tude hostile, les ofUciers retraités, les demi-solde, réunion 
de tètes carrées, rebelles à Tesppit générai, mal vues et 
peu considérées , peut-être parce qu'elles n'étaient pas 
riches, se qualifiant pompeusement de bataillon sacré, 
s'alignent, par ordre, sur laCanebi^re, et provoquent à 
la fois la colère et le ridicule. 
Cependant, le peuple des Cannes, devinant les évé* 
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uemeaU, lotid eu colouue serrée sur la place publique et 
rinoode en flots tumoltueux , oomme le torrent qui , 
grossi par 1 orage , brise tout pour se lairc jour. 

Dans ce moment de crise^ le général Yerdier, lui qui 
par un revirement soudain vers la légitimité pouvait tout 
sauver, se met à parcourir les rues à cbeval. Il annonce 
Tabdication de Bonaparte ; il parle à demi-votx d'un gou- 
vernement, mais il n*ose ou ne sait en indiquer ni le chef 
ni les formes, seulement il in vile à s'abstenir d'invoquer 
le nom du roi et celui de l'usurpateur. Ce conseil de i'irré* 
solution et de la peur, déliant toutes les langues, le reten- 
tissement du royalisme démuselé est porté J usqu'aux nues. 
Les drapeaux tricolores sont arrachés des croisées et le 
drapeau blanc s'élève de toutes parts. 

Néanmoins , tons les postes étaient occupés par des sol- 
dats mal disposés. Un corps assez nombreux était rangé 
en bataille i^^dans la rue Larmény, devant rhôtei du 
général 

Le noble chef de la garde natiouale , M. de Borély, 
averti de l'événement à la campagne , accourt où son 
devoir, sondévoûmentet des dangers qu'il brûle de par- 
tager et d'éteindre t'appellent. Il ordonne la réunion 
d'une troupe réduite à moins de 700 hommes par le 
désarmement, les proscriptions et l'absence, quoique 
suppléant à la rareté par le zèle. Les rangs grossissent 
de moment en momént , l'insuffisance ne se faisait que 
trop sentir encore. 

Le peuple soulevé déclare méconnaître l'autorité vio- 
lemment imposée, et les soldats fanatisés répondant par 
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de sinistres ciaiijours aux manifestations Liuyanles des 
Maraeiliaifi, iei hoftlilités se déciarent; les retraités et le 
poste de la Ganehtère tirent sur le peuple et blessent plu- 
sieurs individus. 

M. Raymond lalné, maire de Marseille en l'absence de 
M. de Muntgrand, accourt sur la Canebière, au bruit des 
coups de fusil ; il interroge les soldats sur la cause de ces 
Yoibs de feit, et les soldato répondent quils obéissent aax 
ordres de leurs chefs. La foule, un uiomeni nitunidée, 
s'engouffre en désordre dans le» rues voisines ^ mais re- 
parsft bîentAt menaçante et déterminée. Les généraux , 
convaincus enfin des périls inutiies d'une lutte saiiglante, 
olrdonnent la retraite de la garnison dans les forts. Le ba* 
taillon soi-disant sacré se relire dans la citadelle, où il 
entre sain et sauf, grâce à la sauve-garde de nos volon- 
taires armés. La Canebière est à Tinstant livrée an peuple 
et le drapoau blanc arboré au cercle des négociants blesse 
iaTue des bonapartistes du fort; les canons sont placés 
aux embrasures de la grande courtine et la multitude 
agglomérée sur la place publique est menacée de la 
foudre. Aux cris d'un officier de la garde nationale, les 
masses vident le terrain , et les préparatifs de ïmrt restent 
sans effet. La scène change de lieu. Une vive fusillade est 
entendue du côté de St.-J6an. Les soldats du poste du Pa- 
lais avaient exaspéré le peuple par des nicnaces et des 
coups de fusil; ils ne pouvaient gagner le fort sans danger. 
La compagnie de chasseurs de M. Clérissy les protège 
jusqu'au pont levis, qu'on lève sur-le-champ, puis la gé- 
néreuse escorte se trouve sous le feu roulant des remparts^ 
La garde nationale indignée usant de représailles, le com- 
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h9X prend un caractère déplorable. L'iufatigable M. Ray- 
mond accourt au bruit; malgré ses instances, le feu coii-p 
tiQua de^ deux côtés. Les façades des habitations appo- 
sées aa fort sont ortblées de balles; un soldai nègre esl 
tué à côté du maire ; un garde de santé a la aiâchuire 
percée d'uu coup de feu dont il porie eucore aujourd'hui 
la large cicatrice. 

Les escadrons de chasseurs prenant part au desordre, 
et recommençant leurs courses favorites, déchargeaient ea 
même temps par la ville leurs carabines sur les cocardes 
blanches et les vive le roi 1 La guerre olait flagrante 9ur 
tous les points à la fois. 

Vers les quatre heures du soir, une proclamation de 
Verdier, maintenant l'état de siège et annonçant un gou- 
vernement provisoire t est affichée. « C'était, dit réto- 
quent avocat de l'Hôtel-de- Ville, déclarer implicitement 
à une , populatiou soulevée en faveur du roi, qu'elle 
était condamnée à subir indéfiniment le joug de l'usur- 
pation. » Loin de calmer les esprits, la proclamation eut 
un effet tout contraire. 

La compagnie d'artillerie s étant emparée de l'girsenal 
à la nuit tombante , y trouva quatre canons brac^ués sur 
la ville; on les plaça sur les hauteurs du cours Bourbon, 
pour tenir en respect la citadelle St.-Nicolas. 

Les généraux reconnurent alors que c'en était fait de 
leur pouvoir. lis se décidèrent à quitter Marseille : c'était 
une nécessité, 

À trois heures dans la nuit, les troupes impériales , in- 
fenterie etcavalerie, et tous les chefs civils et militaires (1 ), 

Kl) Le dispnritioD des dcui employés civils de NapoléoD , Roëde- 
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faormis le ^préfet Frochot , protégé par ta mansuétude , 

le ineltenl en marche silencieusemeut. 

Les bataillons d'élite, c'est-ànlire les ofideri retrailéi, 
les demi solde , suivis de la jacobinière militante , 
abandouoent aussi leur position. Le peuple, les voyant 
prendre position sur le cours Bourbon, lênr suppose 
rintention d'une attaque. Aussitôt, les canons sont \\vè{s 
à faire feu : le sang va couler. Trois officiers de la garde 
nationale, entratnés par un généreux mouvement, se 
précipitent à ia bouche des canons qu'ils embrassent, 
déclarant qu'ils périront les premiers. La foule étonnée 
reste immobile, et livre passai^e au bataillon oji péril, qui 
s éloigne en faisant entendre le cri de la reconnaissance: 
vive la garde nationale! 

« 

La sortie de la ville se fit dans un désordre facile à con- 
cevoir, an milieu de la nuit Un grand nombre de fantas- 
sins en profitèrent pour déserter, et les hamealix situés sur 
la grande route dAix, que l'annonce des événements de 
Marseille tenait sur le qui-vive, furent témoins du passage 
successif des déserteurs isolés ou marchant par groupes. 
Quelques coups de fusU, échangés au hasard, se perdirent 
inoffensivement dans les airs. 

Le gros des soldats de Verdier prit la roule de Toulon , 
où Brune sommeillait Les paysans de la banlieue embus- 

rer la coostitaattt el Leooînte-Poyraveau lerégieide, fui aussi peu 
remarquée que leur arrivée. Le premier, d'un caractère aTisé , ne 

pouvant pas empêcher des excès qu'il désapprouvait , affecta 
risolement pendant sa niission innlile ; il avait quitté Marseille 
avant la crise. Le second ne se montrail à Marseille que par inter- 
valles, il s'y trouvait poiirtanl !e 2'> juin, puisqu'il en sortit 
protège par M. de Borély qui lui donnai l le bras. La biographie des 
conleinporaios dit faussement que Lecointe était alors à Lyoo. 
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qiiés, haroekèrefii iear première marche» sans Dolable 
dommage. 

Les royalisles des communes les plus rapprochées de 
Marseille (Allaucb , Àubagne et Cassis) instruits d'heure ea 
heure des désordres de la grande ville, accourent en ar- 
mes avec ilotenlioQ de secourir tes Marsciiiais, daus une 
lutte qalls supposent inégale. Presqu'en arnvant, ils 
rencontrent les soldats qui fuient et la fusillade s'engage. 
L'escarmouche fut courte. La nuit, et de part et d'autre 
l'incertitude sur le nombre des ennemis» séparèrent les 
couj battants. Les auxiliaires entrent dans Marseille, enfin 
délivrée de ses propres mains ; Marseille qui , la première 
des villes de France, venait de relever miraculeusement 
l'étendard royal. 

Les soldats de Verdier n'étant plus à craindre, du moins 
pour le moment, le maire des cents jours, l'infatigable 
M. Raymond, changeant de couleurs , proclama aux flam- 
beaux la levée de l'état de siège et la nomination du co- 
lonel M. de Borély, au commandement mihtaire de Mar- 
seille. La foule traduisit la timide annonce par des vive 
le roi! M. de Borély n'était jamais vainement sollicité; le 
courageux dcvoûment de ce personnage répondait 
à sa grande popularité. Le choix était donc excellent ; 
mais la garde nationale, très peu aoiiiljreuse , n'était nul- 
lement en état» malgré son incomparable activité, d'ac- 
complir, avec toute Tutilité désirable, la lourde mission 
qu'elle allait avoir à remplir en dedans et en dehors des 
murs; sans compter, car il faut tout dire, que parmi les 
citoyens armés pour la défense de la ville, et les lièdes à 
partf il ne manquait pas d'individus, fort honnêtes gens 
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ou fond» cioyaiU, de la meilleure toi du luoode, que i um- 
que moyen de corriger les jacobins était l'extermination. 

Malgré le beau snooèsde la veille, la perspective était 
fort triâla De graïuies calamités pouvaient tomber à [im- 
proviste sur une population de cent miUe âmes, inquiète, 
agitée, livrée à elle-même sans direction cl sans point 
d'appui. Les soldats, en partanii avaient proféré la me- 
nace d*uae prompte et terrible vengeance. Leurs colon- 
nes s'étaient arrêtées au Bausset pour alleudre di^Kuent- 
dtest une partie^de la garnison de Toulon et notammenl 
le reste du fameux 35*" régiment au drapeau noir, et ré- 
trograder avec ce renfort, amnid un parc d artillerie, vers 
Marseille, pour y venger l'affront de. la nuit précédente. 
Dans quelques heures, la ville pouvait être livrée à tous 
les fléaux» 

D'un autre côté , les troupes éduippées n*étant que Tar^ 

rière-garde de l'armée du Var, il était à craindre que de 
gros détachements ne fussent envoyés pour prendre part 
à la querelle , remonter le moral de leurs camarades et 
grossir à leur tète les masses d'envaJbûsseurs. Et quels 
étaient les moyens de défense? Les magistrats des cent 
jours s'étaient enfuis ou cachés; mais n'étaient-îls pas, en 
vertu de leur odieuse origine, dans i'impossibiiiié morale 
d'obtenir ohéissance et respect ? M. Raymond restait seul à 
la mairie, ne pouvait-il pas être enfin méconnu lui-môme? 
La seule force résidait donc dans la garde nationale, 
excédée de fatigue , car elle avait , avec ses 700 hommes, 
combattu bien avant dans la nuit, garanti la sûreté du 
pavé et fourni un détachement pour se tenir en observa*' 
tion aux environs de la ville et parer au Lesoja aux velléi- 
tés agressives de la garnison en déroute. 
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Ajoutoi» que les troupes impériales avaient des amis 
dans la ville, qui cherdiaient à leur indiquer notre fat^ 

blesse réelle. 

Ce n*était pas tout, car il s*en fallait bien alors que le 

ciel fût lout-à-fait éclairci nulle part. Indépendammenldes 
prqjets iiosliles de Brune , Paris était menacé par Tar^ 
mée de la Loire. La ûn n'était pas douteuse, mais eUe 
pouvait être retardée par les incidents Le gouverne- 
ment de Napoléon existait encore, lui-i&ème avait abdi^ 
qué en faveur de son fils , et la chambre des représentants 
aux abois continuait ses délibérations ridiculement in- 
s^osées» 

Au milieu de cet océan de perplexités , une réunion de 
notables habitants amis sincères des Bourbons et de Mar- 
«aille, se forma spontanément, d'après la pensée de tous 

les lions esprits, celle surtout de M. l'avocat Caire, qui 
s'était acquis, par de longs et utiles services, clandestine- 
ment rendus, la haute confiance de nos pfûnœs exilés. 
Cette assemblée avait pour motif la nécessité de parer 
d*ane manière quelconque aux éventualités. Cinq dévoû- 
ments que nous ne saurions trop louer acceptèrent sans 
iiésiter la proposition de prendre le timon abandonné au 
hasard. MM. le colonel Borély, dont le nom dit tout , 
Bruuiquel de Rabaud , qui figure si noblement dans l'his- 
toire des grandes crises marseillaises: Homaguac, homme 
d'instruction quoique négociant, et royaliste prononcé 
quoique protestant, comme son collègue Bruniquel ; Casi- 
mir Rostan , érudit, issu d'une famille moitié noble, moitié 
commerçante, que la terreur avait décimée; le chevalier 
deCandotle, enfin, avec sa fidélité traditionnelle et son 
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généreux caractère. M. Claire fut investi dès fonctions, sin- 
gulièrement difficiles dans un pareil moment , de commis- 
flaire-général de police. Il avait placé à ses côtés, avec le 
titre modeste de secrétaire, un homme qui avait appris 
dans ie commerce, la meilleure école pour ce genre d'é- 
tudes, le grand art de la connaissance de ses semblables, 
et qui joignait à une qualité si précieuse, dans la circons- 
tance, l'heureux don de persuader. M. Pierre Rebuiïat, 
dans le cercle des affaires commerciales, possédait à un 
très haut degré l'esprit d'à propos, le talent de saisir dans 
la discussion le côté favorable pour le faire valoir, le côté 
faible pour le voiler, et surtout une tète fertile en expé- 
dients. 

Taudisque le comité royal achevait son organisation (4 ), 

M. le marquis d'Alberlas , préfet de la restauration , pu- 
bliait une proclamation qui n'avait qu'un seul déiaut, ce- 
lui d étre datée d*Aix (%). Elle était rédigée très probable- 
ment avant de connaître l'existence d'une dictature iai- 
provisée à Marseille. Mais en présence d'une autorité de 
fiùl à laquellé le voeu public et ses premiers actes don- 
naient une sorte de sanction légale, M. d'Albertas crut 
devoir s'abstenir désormais. C^sage magistrat n'hésita pas 

(?) M. le comte Frochol rerusa , par altachemenl à son parli , la 
proposition du comité royal docoatinuer, «uoomda.roiy les (onc- 
tions de préfet. 

(I) ProcUmaiioD de M. d'Alberlas. 

« Habilanls des Bottches-do*Rbdne , 
t Un second miracle sauye la Fronce. La victoire s'est déclarée 
pour la plus sainte descauses. Ne souillez pas ce drnppMi blanc, 
jusqu'à présent Siins tache; n'ensanglantez pas un si beau triom- 
phe; restez armés, mais calmes. C'est l'attitude qui coavieul a des 
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à sacrifier un droit iacootestable à la crainte de compro- 
mettre, par d*ipteoQpestîves contestations , la tranquillité 

publique encore mal assurée. Toutefois, à l'arrivée de M. 
de Bruges, M. d'Aiberlas prit part aux travaux du co- 
mité. 

Le leudeuiaiu d'une nuit orageuse heureusement ter- 
minée, le comité royal annonça, dès l'aurore, son avè- 
nement et son ^trée en exercice par la proclamation 
suivante: 

« Louis XVIU vient de nouveau d*ètr6 proclamé dans 

nos murs! En attendant les ordres de notre souverain lé- 
gitime, ou ceux des princes de son auguste famille, nous 
nous trouvons investis, par la force des circonstances, d'un 
grand pouvoir et d'une grande responsabilité, mais nous 
n'emploierons l'autorité dont nous sommes revêtus que 
pour maintenir Tordre public , et pour faire triompher la 
cause des Bourbons et celle de la France. Tous les bons 
Français sont appelés à la défendre, tous sont invités à 
obéir à leurs chefs civils et militaires, Tobéissance et Tu- 
nioa étant, dans cette grande circonstance, aussi néces— 
saires que le courage. 

sojels fidèles do plas clément de rois. Apres Aenx mois d'exil , il 
m'est doui , en vous parlant poar la première fois, de vous rappe* 
1er que pour hieu. faire vous Q*avez qu*à vous ressembler à vous^ 
mêmes. Soyez encore les Provonçnux du 4 4 avril 1814 : aUeadez 
avec une respectueuse confiance les ordres de voire roi. 

« Eviter les insultes, les provocalions inulile?, préveûir l effusion 
du s;^n2 français, c'est servir Louis XVIII conaino un Bourbou veut 
l'être 1 VIVE LE ROU! 

c Âix, le 26 juintSiS. 

« la Pféfêt 4e$ B eu aJ b aa -dn-liMfiai 

K ÂLBSRTâS. » 

Le maire de Marseille » M. Raymond , disait , dans une proola-* 
mation du même jour, à peu prés la même chose. 
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d Que tous les hommes qui doivent, d'après les lois 
existantes» faire partie de la garde nationale, prennent 
les armes; que tous les habitants de la campagne se tien- 
nent prêts à marcher au premier signal vers les points do 

ten ituirequi leur seront désiî^nés. Des chefs expérimentés 
leur seront envoyés pour régulariser leurs efforts, et la 
Provence et le Midi deviendront, s*il le faut, une nouvelle 
Yeuilée, pluiùl que de retomber sous le joug du despo- • 
tisme ou des factieux qui sesont^irrogé le droit de disposer 
des destinées <fe la France. VIVE LE ROI! ! 

« Marseille, S6 juin 18io. 

« Les Membres du Comité Royal provisoire^ 
« BoitiiLY, Le chevalier de Candoi : e, M. A. RoMAG!«iAC, 
Brumqusl, Casimir Hûstan. » 

Les dangers dn dehors étaient les plus pressante. Il fal- 
lait que la Provence tout entière prît les armes pour ré- 
sisler efficacement aux projete ultérieurs de Tennemi. Cet 
appel étant bien loin d'offrir une garantie complèle de 
sécurité , des secours furent immédiateoient demandes a 
l'amiral lord Sxmouth , qui conunandait les forces britan- 
niques dans la Méditerranée, Mgr. le duc d'Angoulème 
fut supplié de venir se placer encore une fois à la tèle de 
ses braves et fidèles Provençaux, et M. le marquis de 
Rivière reçut en même temps l'invitation pressemte de 
joindre ses sollicitations, auprès du prince et de Tamiral , 
à celles da oomité (1). Voiei la réponse du Prince, nous 
la transcrivons sur l autographe. 

(1) Ce ne^i pas scricQScment , sans doute, qu'on a pu objecter 
conlrc les comités royalistes, rirrcgnlaritc de leur créalioii el Unir 
défaut de mandai. Lorsqvic une incendie éclate ol menace de bc 
propager, la nùcessité est toute h loi. Il faut, avant tout, emini- 
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Pnyeerâa, le 10 jmilhi 4815. 

Messiburs les Membres du Cowtâ Royal Peoyisoire 

DE Marseille. 

Je n'ai reçu qu'ici vos deux ieUres des 26 et 29 juin, 
car si j avab encore été à Barcelonne , je me serais rendu 
sur-le-champ au milieu des bous Marseillais pour vaincre 
ou périr avec eux. Leur conduite me fait le plus grand 
plaisir mais ne m'étonne pas ; je savais que le roi pouvait 
tout atteudre de leur dévouement. Vous avez été les 
derniers à conserver le drapeau blanc et les premiera à 
le relever ! Je me fais gloire d'avoir une pareille ville 
dans mon gouvernement, et je m'y rendrai aussitôt que 
cela me sera possible. En attendant, je vous charge, 
Messieurs, de témoigner aux bons habitants , tous mes 
sentiments d'estime, d'attachement et d'affection. 

le m'empresserai de faire connaître leur conduite au 
roi et je puis vous assurer d avance que son cœur paternel 
en éprouvera la plus douce jouissance. 

Les événements du nord rae donnent la confiance que 
la Providence qui ne nous a jamais abandonnés , veillera 
sur Marseille et qu'elle n*aura aucun danger à courir. 
J'avais pourvu d'avance u ce que vous me demandez, 

cher les iUmiueâ de gagner du terrain ; il faut les éleiodro à to«t 
prix. Au milieu des terreurs d'uoe révolatioD, l'élite des habitants 
d*iinc grande ville se réunit spontanômeDt, d'honorables cftoyens, 
ahoisis dans leaeîn de la réunion , se dévouent et Se metteol à la 

t^cht!. au péril imminent de leur tète et de leur fortune, et bientôt 

Tordre succède aux égarements , tant il y a de puissance dans 
lu voix de la raison et dans celle de l'hoaueur et du patriotisme ! 
Le diingcr passé , ces hommes sans ambition rentrent dans la vie 
privée, sans prétendre à d'autre récompense que la considération 
publique j cl leur coaduilo bcrait iacrimiuée, lorsqu ils mcritcni 
des éloges universels, voilà ce qu'on ne conçoit pas. 
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eu nomipaDt ie lieuteoantr-géaéral Marquis de Rivière, 
gouverneur de la 8*°* division militaire, et en lui confiant 

les pouvoirs nécessaires , j'ai cru faire un choix agréable à 
la ville de Marseille; s*il n'était pas enoorre arrivé le gé- 
néral Vicomte de Bruges, remplirait provisoirement ses 
fonctions. Croyez, Messieurs, au plaisir que j'éprouverai 
quand je pourrai vous assurer de vive voix de tous mes 
sentimens, tant pour vous personnellemeet , que pour 
notre bonne et ûdèle ville de Marseille. 

Votre très affectionné , 
Signé : Louis-Antoine. 
À Messieurs les Membres du Comité royal provisoire de 
Marseille. 

Dans ie temps où le comité royal , procédant dans la 
force de sa conscience et de sa popularité, se livrait aux 
grauds devoirs qu il s était imposés de gaîlé de cœur, une 
réaction sanglante renouvelait, en sens inverse, lesalar- 
mes des bons Marseillais et fournissait un prétexte spé- 
cieux à la calomnie. 

La journée du fut pleine de meurtres et de brigan- 
dages; cela nesl que trop malheureusement vrai. Les 
hommes coupables jadis, et toujours dangereux, que 
l*amnistie royale avait couverts sans les amender, et que 
le 20 mars avait de liouveau mis en fuite, ayant appris ., 
au fond de leur retraite, la chute, à Marseille, du parti 
qui ne leur donnait ni paix ni trêve , reparurent sur le 
pavé et, se flattant de l'impunité, aiguisèrent des poignards 
rauillés par un long repos. Aux débris des anciens fuyards 
s'étaient accolés des étrangers méridionaux, des instinels 
de cruauté que les lois dans toute leur force peuvent à 
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peine cootenir, des malfaiteurs de profession , et quelques 
nou?6aui( adeptes, poussés à la vengeance par le ressen- 
liment de leurs injures persontielles. Malgré la généreuse 
opposition de la garde nationale incomplètement restaurée 
trop de sang fut répandu. Toutefois, les exagérations des 
journaux , des orateurs de tribune et des pamphlétaires 
resteront comme un exemple de plus des mensonges his* 
toriques. Des écrivains se sont crus bien modérés eu n'a- 
doptant que le chiffre de 5 à 600 ; d'autres sont allés 
jusqu'à des milliers, jusques à Tinfini. La pitoyable 
crédulité de certains lecteurs et fa méchanceté réflé- 
tîhie de la mauvaise presse ont presque fait pâlîj* les sep*- 
tembrisations de 92 devant les massacres de 18h5« Pour 
nos propres convictions , nos souvenirs et ceux de nos con- 
temporains suffisaient; mais sur une question qui intéresse 
de si près notreberceau, nous avons jui^é utile d*a]ler plus 
loin. Nous avons compulsé attentivement et à plusieurs 
reprises les registres publics, et nos investigations dans ces 
livres longtemps en désordre, mais tenus à celte époque 
avec une grande exactitude, nous ont seulement appris , 
ce que nous savions déjà, que, dans la journée meurtrière 
dnSI6 juin , vingt-cinq individus avaient péri à Marseille, 
et pas un de pins. Les inexorables exigences de Thistoire • 
nous traînant sur ce lugubre terrain , nous allons le par- 
courir douloureusement. 
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nations de M. do Rivière annulées. — M. de Vaublanc — M. do Moni- 
graiid redevient maire. — Départ do M. do Rivière pour Consianlinople. 

— Celui de l'armée anglo-sicilienne. — Visite du duc d'Angoulème. ~ 
Pétition contre Ifasséna. — IL Reynaod de Trots à la tribune. — Son dis- 
cours.- Ses démarches — Leur peu de succès. 

Dans la malioée du 26 juin , une escouade de mal* 
Mlean vint en tumulte assiéger le jacobin Baîssière, 
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àdus sa maison d'habitation, an midi lio la plaine Saint- 
MicheL A défaut du propriétaire, qui s'était eofui, oa 
s'en prit à la propriété qai fat envahie, pillée, saccagée de 
telle sorte qu'au bout de deux heures il n'y restait que les 
quatre muraiiies; l'iuoendie n'aurait pas été plus expédi- 
tif: on déirnisit ce qu'on ne put pas emporter; les boise- 
ries des fenêtres ne furent pas plus épargnées que le reste. 
Des vandales avaient passé par là. 

Baissière était venu sur le Cours, probableiiieiil dans 
Hntentioade se joindre aux habitués, ses pareils, d'uu 

* 

café aujourd'hui en démolition entre les rues Thubaneau 

et du Poids-de-la-tarine. Des sicaires le découvri- 
rent et lui firent subir une mort dont Tagonie fut 
affreuse. « Ce malheureux , dit M. Fabre, reçmt sur la téle 
un coup do sabre qui lui fait une iai ge et profonde bles- 
sure; il tente de se réfugier dans le café , il en est repoussé 
el Ton ferme précipitamment la porte. Epuisé , couvert de 
sang , il s'assied sur les bancs extérieurs. Un coup de fusil 
lui fracasse la jambeetl'abbatsur le trottoir. D'autres coups 
de feu le déchirent. Un forcené, l'accablant d'invectives, 
ie presse de crier vive le roi ; il répond le contraire d'une 
voix éteinte. Les meurtriers le foulent aux pieds et Tachè- 
vent à coup de crosse. » 

Qu'avait donc fait ce Baissière pour être si cruellement 
traité? 

Baissière tenait, avant 89 , une pauvre boutique de mi- 
roitier, dans le pauvre quartier de Ste.-Barbe. Ëfifronté , 
bavard, ambitieux et méchant^ il s'était jeté des premiers 
dans les égoutsde la révolution , c'est-à-dire qu'il devint 
en peu de temps, à foroe de déclamations furibondes, un 
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clubiste à and renom. On ne parlait que du grand pa- 
triote Baissière, et lorsque Barrai et Fréroo instituèrent le* 
comilé révolutionnaire de 93, ib ne manquèreni pas de 
ry appeler; et là, ce prétendu vieillard inoffensif auquel 
on imputait, dit l'bistorien cité , des opinions républicai- 
nes, segorgea de rapine et de sang. Il avait échappé par 
i absence à la réaclion thermidorienne (1), il est probable 
qu'on l'aurait épargné en iSI 5 r s'il avait vécu dans une 
retraite prudente pendant les cciU jours, car les réaction- 
naires du 26 juin en voulaient moins aux vieux jacobins, 
avec lesquels ils n'avaient jamais rien eu à démêler, qa*à 
ceux dont la participation , soil en paroles, soit en actions» 
aux derniers épouvantements leur avait fiait courir les 
champs trois mois durant. Point du tout, Baissiore ayant 
cru sottement le bon temps de retour, ne s'était pas fait 
faute de bravades et d'appels aux vengeances républi- 
caines. Il y a plus , entré dans la police secrète de Bi une, 
il s'était établi i'arc-boutant de cet arsenal d'iniquités. 
Plaignons pourtant Baissièce, et refusons aux meurtrier» 
un bill d'indemnité. 

Avec Baissière, périrent, dans le même lieu et par 
d aulies mains, deux anciens officiers retraités, l olotet 
Vincent, accusés d'avoir figuré parmi les auxiliaires de 
Yerdier, qu*ils auraient dû suivre. 

A la place du l^etil-Alazeau , au nord du Palais de justice, 
il existe encore une vieille boutique de pâtissier-rôtisseur 
aimée des procureurs du voisinage. L'es deux frères Verse 
tenaient, en 1845, cette succulente manufacture de 

(I) Uq de nos amis reoeontra Baissière à Tarin en 96 ; il éuii 
dans les vivres. ^ 
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'brioches et de |)Ctits pâtés. Ils avaient deux coi xies a leur 
arc, car ils ue s'étaient pas toujours couteutés de rindus- 
trie du tourne-broche Un Irait de teur vie suffira pour 
édifier U08 lecteurs sur leur compte. Amis et compagnons 
des Savon, les Verse avaient coutume de manœuvrer à 
^exercice de ta lanterne de 99. Us avaient joué un rôle 
d'importance à la pendaison bissée de ce Camoin , cama- 
rade du domestique de Philip , dont nous avons raconté la 
fin tragique en son temps. L'expédition parachevée, l'un 
des Verse, nous ue savons lequel, se tourne vers l'autre 
en déroulant ses manches, et, d'un air triomphant, lui dit: 
As i» eotmo ai enfounca lou tabernaclé emé un coou'de 

' * m. 

pmin ? A»-ttt vu comment, d'un coup de poing , j'ai enfoncé 

le tabernacle? Il voulait parler de la niche au faisceau 
de cordes. 

Plus tard, lies Verse devinrent les délateurs officiels 

des honnêtes gens en général , et des pàlisssiei s leurs con- 
frères de la place en particulier. 

A la débâcle de Yerdier, les Verse, conseillés par la 
peur, allèrent se cacher auprès de leur ami Galibert cadet, 
dans une maison de campagne attenant au cimetière de 
St.-Charles, Cette bastide avait appartenu à M. Grégoire 
le chapelier, livré en pâture aux juges-tigres de 93 par 

Roybon le ferblantier, de concert avec Galibert le menui- 
sier. Le champ du juste avait passé dans les mains de son 
délateur, comme bien de condamné. Il est bon d'avertir 
ici que le Galibert de St.-Charies était rindividu que nous 
avons rencontré à Manosque et ailleurs, datis le piécédent 
volume. Les forfaits de ce misérable seraient trop longs à 
raconter si nous les redisions un à un. 



Digitized by 



3d8 BSQfJISSBS BISTORIQUKS. 

La retraite de ce trio de scélérats avait été tacilemeDi 
découverte par des hommes familiarisés, par lears an- 
ciennes lial)iluc]es , avec la banlieue. Une bande impi- 
toyable les y saisit, et, sans écouter leurs suppUcatious^ 
les amena an milieu du Cours, près des Méduses , pour 
leur faire un mauvais parti. Le jeune M. Auguste 
Attanoiix, à la tète d*une faible patrouille de la garde na- 
tionale , ayant essayé sans succès pour empècber cm meur- 
tre , demanda main forte au poste voisin , lequel fit, dit-on, 
une réponse négative. Attanonx , persistant généreuse- 
ment, voulut tenter un dei'nier effort, sans prendre 
garde à son propre péril. « Laissez-nous faire, Monsieur 
rofficier, lui cria une voix, laissez-nous faire, autrement 
ça linira mal (1). » Et dans le même temps, une crêle de 
coups de bâton assommait, jusqu'à la mort, trois malheur 
reux demandant grâce à genoux devant leurs boarreanx. 
Sans contredit, Galibert et les Verse méritaient miiie 
morts, mais il était horrible d'usurper les droits du bonr- 
rea^T. 

Auge Terrier, plus connu sous le nom de Langi , était le 
boulanger de la rue du Panier, habitée par le petit peuple 
Joueur, comuie on l'est assez généralement dans une pro- 
fession où le maniement de l'aident en fait méconnaître le 
prix , le jeune Terrier avait hanté la bande des Savon : 
tant il est vrai que la passion du jeu est mauvaise conseil- 
lère, comme la faim. On ne dit pas, cependant, que Ter- 
rier se fAt mêlé aux pondeurs sur la place publique. Les 

(0 M. Aîtonoiix , sorii d une famille rccornimndablc <lc S:iinf- 
Chamas el a\ inl iapuscnicnl connu à la bourse He Marseille, mou- 
rut prématurciiK nt peu d anuce? après ccUe avcnlure. 
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réactionaires de thermidor Tavaienl oablié , e( Terrier n'a- 

voit pas fait parler de lui jusqu'aux cents jours. Â cette 
époque calamiteuse, le boulanger» négligeaut son état par 
nécessité peut-être , se fit agent de police, et, en cette qua- 
lité, se mit, avec sou eouirère et son ami Koubaud, à la 
poursuite des oonscrlts réfractaires et des proscrits de la 
dernière édition. Or, ce Roubaud était , ainsi que tous ce 
qui tenait à la police existante , la bête noire du parti per- 
sécuté. Par hasard, ou de dessein prémédité, un groupe 
affamé de vengeance rencontra, sur le chemin même qui 
venait de servir de théâtre à l'arrestation de M. Anglèff- 
Capefigue, Roubaud et Terrier qui rentraient dans la ville, 
probablemeut après uue de leurs battues ordinaires. On 
allait les tuer sur-le-champ , lorsque le fils de Terrier sur- 
vint, des pierres à la main à défaut d'autres armes, pour 
défendre d'une manière quelconque la vie de son père. 
Ses efforts sont impuissants; ni son dévoûement, ni ses 
prières , ni ses larmes ne peuvent rien sur des cœurs dès 
longtemps endurcis. Il demande alors à mourir avec l'au- 
teur de ses jours. On le repousse. Il insiste, et , malgré 
rinvitalion réitérée de s'éloigner, il court embrasser son 
père, et reçoit un coup morteLen même temps que lui et 
Roubaud. 

Plusieurs contemporains nous ayant confirmé celte ver- 
sion , d'ailleurs assez conforme à celle de l'historien de 
Marseille, nous l'admettons volontiers. Mais, sans préten- 
dre le moins du monde ternir la beauté du trait de piété 
filiale, nous avouons peu comprendre un suppliant muni 
de pavés. 

M. Anglès-Capefigue, avocat inconnu au barreau , cher- 
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chant 9m salul dans la fuite, s'était blotti dans une meufe 
de foin, sur une charrette. Quatre ou cinq coupe-jarrets, 
qui reutj aient dans la ville sur le bruit d une révolution^ 
étant arrivés vers le milieu du chemin delà Magdeleine^ 
rencontrèrent l'équipage fugitif. On allait le laisser passer, 
mais le plus avisé de la bande persiste et le pauvre Aogiès 
est découvert II. était tremblant de peur. Le groupe sans 
entrailles le traîne dans un coin écarté et le laisse sans vie. 

L'assassinat de notre infortuné condisciple affligea pro- 
fondément Marseille. Ses compatriotes, oubliant son or- 
gueil salamque et son extrême immoralité, ne voulurent 
voir, dans ce faux philosophe , que te membre d'une fa* 
mille marseillaise honorable et considérée. M. Anglès, 
d ailleurs» se plagaiti dans sa folle outrecuidance, trop 
au-dessus de son espèce pour se mêler aux di^sentions po- 
litiques. lledoutanL, en homme pusillanime qu'il était, 
malgré des passions ardentes qu'il s'étudiait à dissimuler^ 
les périls de la popularité révolutionnaire , il n'avait paru 
comme acleur dans aucune des phases de la révolution (1 ). 

Deux négresses éthiopiennes, dégoûtantes, presque 
nues, troublaient la place publique avec des vociférations 
inintelligibles, mêlées au nom de Uonaparte , leur Provi- 
dence et leur Dieu. La plus furieuse de ces femmes, rebut 

(i) Angles n'avait retenu que Itî ni iuv.ns c6lo de ses excellentes 
éludes. Sans déUc.ilcssc et sans principes, doué d'une bel'e figure 
rt d un esprit în>muaDt, ro Lovelace-Diogéne ne recherch.iil les 
femmes, qu'il nim.iil pourtant à la fureur, que pour les mener à 
perdition. C'est ainsi qu'il avait gagné le sobriquet de itioiisire, dans 
ses coteries inUffies. Aogiès, aé sans forluae, s'était fail une exis- 
tence asse^ confortable dans un emploi IncraUf , à llilan , au temps 
de nos conquêtes. Son bien-être s'était amplifié plus tard dans la 
direction des douanes à Marseille, qu'il avitit, nn dire de ses enne- 
mis, exercée avec un déstnléressimenl fort problématique. 
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de Ta colonie égypiienDe, comme de Tespèce hnmaine, 

hurlait après l idole renversée comme la louve après ses 
foaveteauXf provoquant au meurtre, dans sou stupide 
délire, le meurtre incarné. Refoulée jusqu'à l'extrémité 
du quai, elle tombe dans l'eau, s'y débat convulsivement 
en criant toujours; une balle l'atteint au front et ia 
fait disparaître. 

Vers la môme heure, cinq ou six malfaiteurs pillent , 
au coursGouffé , la caisse dotée par une sonscriplion roya- 
liste en faveur des volontaires pauvres des compagnies 
franches. Ën se retirant, les pillards assassinent un vieux 
jardinier, prétendu ou véritable jacobin. 

La négresse noyée, le pillage et le meurtre à deux pas 
du quartier, le souvenir de leurs manifestations outrées à 
Taurore dés cent jours, épouvantent les habitants réfugiés 
d'Egypte qui végétaient dans les masures circou voisines 
de la place Castellane. La peuplade aux trois quarts idiote, 
désertant ses chenils, se répand dans la campagne de la 
banlieue méridionale. Partout honnie, partout pourchassée 
comme un troupeau de bêtes fauves par la population agri- 
cole, race impitoyable et couarde, la horde errante gagne 
les solitudes boisées de Ste.-Marguerite et de Mont^Redou 
et passe vingt-quatre heures sans abri , sans aliments et 
dans de mortelles transes. 

Un ramassis de pillards se dirige jver» tes châ-- 
teanx des Aygalades et de St.-Josepli; ia compagnie 
Gimmig est aussitôt commandée pour les préserver, et son 
loyal et brave capitaine, arrivé à temps, fait avorter le 
pillage; mais ce démembrement nécessité par le péril des 

lieux menacés, ajoute un degré de plus à Taudace des 
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émcuiiers iotrà^niuros. A Sl.-luBt, quartier voisio de la 
ville, une maison de campagne, propriété de Tinspecteur 

aux revues Reynier, subit une complète dévaslatiuu, soit 
à cause du grand nombre de maifaiteurs» soit par la négli- 
gence et peut-être ia coniuveuce de rofficier chargé de sa 
défense. 

Plusieurs maisons de la ville, compromises par le nom 

des propriétaires, sont ravagées. Les meubles des patriotes 
de 89, Auguste Mossy, Orner (xranet, Gayol, Fournie; 
ceux des hommes de fructidor, Mégy , Jouve, Payan et plu- 
sieurs autres moins célèbres, deviennent la proie de la ca- 
naille. Quant à la personne des propriétaires, elle fut 
sauvée par rabeence. Cependant le comité royal, à bout de 
voie, mande un homme désigné par le crx public comme 
l'ordonnateur des désordres. ( Nous ignorons le nom de cet 
homme, nous le tairions quand même nous en serions ins- 
truits.) M. Romagnac, dont le corps frèie contenait une 
âme énergique , lui adresse cette courte mercuriale: a Les 
abomiuatious de la place publique sont votre ouvrage , 
vous seul en êtes le directeur, les coupables n'agissent 
que par Vos ordres; eh bien I Monsieur, il estqnatre heures, 
( M. Romagnac tenait sa montre à la main) si dans une 
heure les désordres n'ont pas cessé , vous serez livré à une 
commissiun militaire. Prenez garde, car il y va de votre 
vie; sortez. » L'homme balbutia une courte réponse et se 
retira. A l'heure désignée les malMteurs avaient disparu. 
Mais de nouveaux meurtres, commis au loin, souillèrent 
la matinée du lendemain. 

Trois agents de l'ancienne poHce, Aga dit la Victoire, 
Aruoux et Pu^et s étai^'nt fnju ^tltfiiasils, comme ieRolando 
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de lie Sage, après une jeunesse asseas niai employée. Us 
s'étaient acharnés à la poursuite des prêtres orthodoxes et 

des conscrits réiractaires, depuis 16 18 iructidor jusques à 
la reitauration, sans oublier de mettre à contribution , 
dans leurs tournées , tous les cabarets du terroir. Les 
fuyards, leurs anciens amis, les eurent pareillement à leurs 
trousses, quoiqu'avec une certaine circonspection. A Tas* 
pect des périls du pavé brûlant de Marseille, les trois Vi- 
docq de proTÎnce étaient sortis de la ville à la hâte dès le 
85 juin, et, se reposant sur la protection du maire de la 
petite ville de Cassis, qui , suivant toute apparence , était 
une de leurs'oonnaissances, ils s'étaient crus en sûreté dans 
cette localité peu visitée; sécurité fatale qui les perdit. Le 
%1, au petit jour, une troupe d'assassins, tombée des nues, 
les saisit, les garotte et les fait marcher devant elle sur la 
route de Marseille. On s'arrête vers la descente de la Gî- 
ueste. Ou les dépouille, on les massacre sans miséricorde, 
et, la veni^eaQce accomplie, les meurtriers, revenant sur 
leurs pas, rentrent à Cassis, en étalant les vêlements des 
victimes ; abominable certificat 

Telles furent les calamités qui changèrent momentané- 
ment en douleur la joie de Marseille , royaiisée pour la 
seconde fois de ses propres mains. Nous avons tout rm>nté, 
du ruoius tout ce qui est venu à notre connaissance , sans 
omettre la moindre chose à dessein , et la plume tremblait 
dans notre main en écrivant ! Quelle âme, fût-elle d'airain, 
n'en serait pas émue? Qu'il nous soit permis toutefois de 
considérer que la partie dominante des sicaires sortait des 
fuyards de 97, rendus à la société par une amnistie et 
chassés de nouveau par les cent jours. Ce qui semble le 
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prouver» c e&i que, sauf exœpUou et géuéraleiueot par* 
tant, on oublia ies jacobins de vieille date assez avisés pour 
se tenii à 1 écart pendant le règne de Brune, tandis qu on 
exerça d'atroces Yengeancessor ceux qui s^étaienimontrés 
à la même époque, ou longtemps auparavant au 48 fruc- 
tidor, en s'associant aux brutalités de la soldatesque , en 
figurant dans les vieilles émeutes» ou bien en se mêlant 
aux investigations acharnée de la police de Lecotnte; sur 
ceux encore qui s étaient perpétuellement livrés à d atroces 
menaces. S'il en est ainsi , comme nous en avons Tintime 
conviction , pourquoi donc accuser de complicicitc tout un 
peuple interdit d'effroi qui, bien loin d'applaudir à des 
forcenés, depuis longtemps en horreur, gémissait au con- 
traire sur une dépioi able récidive qui calomniait Marseille 
brisant ses fers? N'est-ii pas, au surplus, très possible que 
la révélation du nom de l'individu tancé par M. Romagnac 
aurait changé les probabilités en certitudes ? 

Le 27 juin , au lever du soleil, la proclamation suivante 
couvrait les murs de Marseille : 
Marseillais, 

Les violences exercées par les militaires qui ont osé 

faire feu sur le peuple, ont pu faire excuser des vengean- 
ces qui ont été exercées dans le preouer moment d'un 
triomphe obtenu au prix de votre sang. Il est temps que 
tout rentre dans Tordre , et que des hommes étrangers à 
notre ville, ou des malveillants, ne profitent pasdn tumulte 
pour commettre des crimes. Il est temps que les personnes 
et les propriétés soieut respectées. Il faut arrêter des excès 
coupables. Une commission militaire sera él8d)lic pour 
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poursuivre rigoureusement ceux qui teuteraieiU de trou- 
bler la tranquiliilé publique. La garde nationale, sijusie- 
meut louée par notre auguste monarque , elle qui a si bien 
mérité de la ville, va redoubler d'activité et d'énergie 
pour que désormais tout rentre dans Tordre et que l'on 
n eiileinle plus que les cris de joie qu'inspire le retour du 
règne de notre bieu-aimé souverain Louis le tant désiré ! 

VIVE LE ROU 

Marseille, 27 juin 4815. 

Les Membres du Comité royal promoire , 
Signés : Borélt, Le Chevalîer de Candollb , M. A. 
RoMAGNAG , BaumQUBL, Casimir Rostam. 

Cette affiche, dont la rédaction, pour le dire en passant, 
n'est pas un modèle de style, et dont il est impossible 
d'appronver le début qui renferme, à notre avis, un as- 
sentiment implicite à des énonuités qu aucune considéra- 
tion ne pouvait rendre excusables, cette affiche, disons- 
nous, ramena la sérénité dans Tatmosphère. La popula- 
rité» la considération, le crédit et la puissance du comité 
s*en accrurent A son apparition, Marseille rentra dans 
son élat normal, à tel point, que les malheurs de la veille 
semblaient n'être qu'un songe. Mais la cessation des voie& 
de fait avail précédé la célèbre proclamation. 

La sc^ne entre M. Romagnac et le directeur mystérieux 
des désordres n'ayant été connue que d*un très petit nom- 
• bre de personnes, on a cru généralement que la procla- 
mation du 217 avait eu pour conséquence immédiate le re- 
tour de Tordre. C*est une erreur, car il est certain que les 
iiiailaiteurs avaient déserté la place publique deux heures- 
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avant le coucher du soleil du 2G. La cause n'exislaul plus 
l'effet avait cessé : M. Romagaac avait frappé juste. 

il fallut eiisaites*oocoper de pacifier la banlieue et son- 
ger au salut des Egyptiens dépaysés. Ce fut un surcroit de 
fotiguepour l'infatigable garde nationale de Marseille. La 
compagnie de M. Lazare Eslieu, chari^éc d explorer les 
localités méridionales extrà-muros, arriva sur la plage de 
Mont-Redon. Les Egyptiens erraient dans les déserts du 
sud. D'aussi loin qu*on les aperçut, des signes de bienveil- 
lance essaient de les attirer: peine perdue. L'apparition 
des baïonnettes avait redoublé Talarme parmi la horde 
effarée. A l'instar de la volatile devant le chasseur, la co- 
lonie ambulante reculait de monticule en monticule de- 
vant ceux qu ils croyaient n'être là que pour tuer. 
Mais euliaie plus hardi, prenant courage, s'avance d'assez 
près pour qu*on pût s*en rendre maître. Il était transi de 
peur, exténué d'iiianitioii. On Le rassure, oa le réconforte 
et on le renvoie vers les siens avec des paroles de paix. 
Peu dinstants après, le groupe oriental était sous les ailes 
de nos volontaires. Ces pauvres gens offraient un spectacle 
de misère et de dénûment qui fendait le cœur. Des cris 
confus de joie, de reconnaissance, et aussi de douleur et 
de faim^ sortaient de la peuplade aHamée. Les premiers 
, besoins satisfaits, M. £stieu place sa capture au centre de 
sa compagnie, et la caravane mi-partie s'achemine paisi- 
blement et joyeusement vers la viile. On plaça provisoire- 
ment les Egyptiens au fort St Jean, pour leur sûreté. Peu • 
de jours après, on les rendit à leurs masures. Pendant le 
trajet de la porte de Rome au fort St. -Jean, le bon peuple 
marseillais, pardonnant à ses anciens hôtes leur dévoû- 
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ment brutal à Bonaparte, n'eut pour eux que des excia- 
uialions de pitié bienveillante (1). 

L ordre régnait dans les murs et dans la campagne de 
Marseille , mais de graves inquiétudes existaient encore. 
De grands efforts étaient indispensables pour consolider 
un bien-être précaire. L'irritation de Bi une, contre une 
ville qui s'était débarrassée de ses satellites par la violence 
et dédommagée de ses taquineries en se moquant de lui , 
n'était nullement appaisée. Ayant à sa disposition un grand 
nombre de soldats, non moins exaspérés que leur chef, 
et qui ne demandaient pas mieux que de prendre une re- 
vanche, Brune, aveuglé par sa fausse position, allait se 
mettre en campagne. Nous apprîmes, en effet, la sortie de 
Toulon de plusieurs batailloiis, détachés de la garnison et 
de l'armée du Yar, le maréchal à leur tête, prenant par 
le plus long , pour envelopper le département des Boocheft- 
du-Hhône tout entier, ou plutôt pour se régler sur les nou- 
velles de Paris. 

Voilà donc Marseille retombée, après vingt-deux ans, 
aux jours d'épouvante du mois d'août de 93. A l'approche 
deCartaax second, le commerce trembla pour ses maga- 
sins, la propriété pour ses foyers et toutle monde pour soi- 
même. Le mouvement commercial à peine rétabli , s'ar- 
rêta de nouveau ; la campagne se repeupla de fugitifs , la 
panic[ue était complète , car la peur ne raisonne pas. 

Le comité J*oyal , constamment au niveau de sa mission , 

(1) La partie honorable et civilisée de l'émigration égyplicooe , 
qui habitail aa qaarUer de la Plaine , ne fut îtiquiélée .en aucune 
manière. Far la suite, celte classe esùmsble de réfugiés 8*esl fondue 
dans la population, commerçante de Marseille. 
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comprit la nécessité d'opposer une digue puissante au tor- 
rent, par la création d'une armée; tel fut le dernier des 
travaux qui couronnèrent son glorieux intérim. 

Dès le 27 juin , le général baron Perreymond était nom- 
mé commandant supérieur des milices marseillaises. Il prit 
pour second le général de Loverdo; pour chef d*étatrmajor 
M. lecoQiLe de Seren, devenu noire compatriote par* son 
mariage avec la ûlle de M. de Séderon du Beausset, qui 
avait perdu ses deux fils, Tun en défendant Toulon, l'au- 
tre, si ma mémoire est fidèle, daus [incendie du Scipion* 
Le chevalier Lange Suffren fut investi des fonctions de 
commandant de la place. Le général , chargé pour la se- 
conde fois du commandement de Marseille militaire, an* 
nonça sur-le-champ son entrée en exercice par la pred»- 
matiuii suivante : 

. AftllÉB EOTAiE EN PftOVBNCE. 

PROCLAMATION. 

Habitants de la Provence , 
Appelé par le comité royal provisoire de Marseille au 
"commandement en chef de l'armée royale en Provence , 
t^ est pour la seconde fois que j'ai Thonneur de marcher à 
votre tète , c'est pour la seconde fois qu'uni au brave ma- 
-réchal-de-caiiip comte de Lovei do, loiude lever' l étendard 
de la guerre civile^ nous déployons l'étendard de rhonneur 
'et de la fidélité. 

Eh ! de quel droit ces hommes, qui pendant vingt-cinq 
•ans nous ont bercé de vaines promesses, oseraient-ils 
Varroger le pouvoir de comprimer plus longtemps l'ex- 
pression de voire volonté vraiment nationale? Oui , la 
Provence veut être gouvernée désormais par lé sceptre 
paternel des iils d Henri IV. 
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Quelques personnes égarées , réfugiées dans deux ou 

trois caillons, refusent seules de céder à voire unanimité 
touchaute. La iorce et la raison, n'en doutons pas, ieront 
bientôt cesser leur erreur. 

Et vous, militaires qui composez le corps d'observation 
du Var, devrons-nous encore vous considérer comme en- 
nemis? Le seul développement de toute la population ar- 
mée sutlirait pour vous aueanlir. Nous espérons que ces 
soldats, si longtemps Texemple des guerriers, s'empresse- 
ront de reeonnaltre Terreur d'un moment, et se rallieront 
au seul drapeau vraiment national, au noble étendard des 
lis: les braves du 9me et du Hme ont prouvé en G>rse 
combien ils tenaient à Thonneor. 

Provençaux , j'espère n'être point forcé , pour assurer le 
triomphe de la plus sainte des causes, de recourir à votre 
courage. Non , le sang français ne sera point versé, si vous 
continuez à montrer la même union, la même constance, 
la même soumission à la discipline. 

VIVE LE ROI! 

Marseille, S7 juin 4 81 â. 

ÎA Maréchal'de-camp commandant provisoirement, 
l armée royale en Provence , 

BAftON Pbraeymokd. 

Il ne s'agissait plus que de rassembler des combattants 
en assez grand nombre pour tranquilliser à la fois les popu- 
lations , mettre l'agresseur en considération , et , s'il le fal- 
lait absolument , l'obliger par la force à renoncer à sa folle 
entreprise, 

Le 30 juin, le comité royal appela sous les armes les po- 
pulations de la Provence, menacées par l'ennemi, et le 5 

TOMB 11. 24 
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juillet, louB les citoyeDs de Marseille en étal de servir reçu- 
rent Tordre de se vémir sous le drapeau royal: jamais ré- 
quisition ne fut accueillie avec aulaut d enjpi csseiueiil , 
exécutée d'une manière aussi absolue et aussi prompte. 
l.( s cadres de la garde nationale furent à Tinstant débor- 
dés par la multitude d enrôlements, et les communes en- 
vironantes répondirent aux désirs du comité avec tant de 
générosité , que le lieutenant-général de Bruges, aide-de- 
camp du duc d'Angouléme, étant arrivé à Marseille le 6 
juillet , put immédiatement passer en revue sept mille vil- 
lageois armés. 

M. le colonel de Borély, un des membres du comité 
royal ,^se chargea de l'organisation. 

La garde nationale forma quinze cents hommes d élite , 
qui se portèrent, sous les ordres de M. lelieutenantHîolonel 
Felmez, à Gardane, pour surveiller l'embranchement 

des deuxj^routes (1). 

Les'compagnies franches qui, dans leur isolement, ne 
pouvaient pas présenter une grande force, furent répar- 
ties en trois bataillons et de suite casemées. Deux nou- 
veaux bataillons, pris dans la garde nationale , reçurent 
Tordre de se tenir prêts pour prendre la route de ioulon. 

Le corps commandé par M. Felmez, après avoir passé 
quelques jours dans l'inaction, à Gardane, fut appelé à 

(I) M Felmez. honorable né-ociaiil à Marseille , avait servi 
dan^ l'infanterie, en qualité d'officier. Il avait quitté l'épée pour le 
commerce par antipathie à l'esprit révolutionnaire de 1 armée. La 
sagesse de sa conduite et leiplus aimable caractère loi attirèrent un 
excellent crédit, et toutes ses relations ^ï'^^fi*"®? ^^^jP^'^'^î f » 
de temps des amitiés. Les dangers desa pairie d'adoption et le goût 
ioné dans le cœnr humaîo pour les anciennes habitudes, réveillè- 
rent chesE noire ami le goût à€ Tétat militaire. 
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Atx par le général Perreymond, qai avait établi son quar^ 

licr-général dans celte ville , déjà gardée par plusieurs 
compaguies de volontaires envoyés par les petites com- 
munes des environs. 

Le bruit répandu de la prochaine irruption d'un corps 
de cavalerie ennemie, détermina le général à mettre Âix 
en état de siège. Toutes les portes , moins deux , furent 
murées, quelques travaux de défense entrepris , et des 
postes avancés placés sur la route. Les descendants de 
Sexiius se croyaient à îa veille d'ôtro dévorés. A deux 
heures du matin on battit la générale, le général pro- 
nonça la harangue de rigueur, on allait en venir aux 
mains; mais on parlenienta, le brave Felmez parvint 
sans beaucoup de peine à contenir la fougue des assail- 
lants, les cavaliers de Brune reprirent la route de Saint- 
Maximin , d où ils étaient sortis sans autre dessein que de 
battre la campagne. Le maréchal lui-même, que les nou- 
velles de Paris n'encourageaient guèrcs, rentra dans Tou- . 
Ion sans avoir brûlé une amorce , et tout le bruit qu'il avait 
fait n'aboutit qu'$ un supplément de ridicule. 

Mais les esprits ne pouvaient être c-almés tout à fait que 
par la soumission de Toulon ; et Marseille, qui avait alors 
plus de force qn'il n*en fallait pour sa défense, n*en avait * 
pas assez pour forcer le maréchal dans ses derniers re- 
tranchements. 

Le martyr du royalisme, M. le marqtîis de Rivière, 
arriva le 40 juillet à Marseille, qui le reçut comme un 
illustre ami de retour. Le comité royal s'empressa de re* 
mettre entre les mains du gouverneur civil et militaire de 
la 8"^^ division , nommé par M. le duc d'Angoulênie , le 
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poavoir passager dont d'impérieuses conjonclures à^avaienC 

rendu dépositaire. 

Avant de paraître à Marseille, M. de Rivière avait au- 
noQcé, par une proclamation , l'arrivée très prochaine de 
Tamiral Ëxmouth, avec une armée et des provisions de 
tout genre. Quoique rassurés sur les mauvais desseins de 
Brune par Theureux début d*une campagne ouverte sans 
auxiliaires, les Marseillais virent avec plaisir la l éalisatiou 
d une demandeque la nécessité justifiait, et nous traitâmes 
en sauveurs nos ennemis de tous les temps, parce que leur 
puissante coopération dissipait d emblée toute crainte ul- 
térieure. Après tout, l'amiral anglais venait pour hftter la 
conclusion ou assister à la fin d'un épisode sorti d une 
conjuration que l'Angleterre avait, suivant toute appa- 
rence', favorisée dans son principe (i ). 

L'amiral Exmouth et sir Hudsoii Love, alors peu connu, 
entrèrent dans Marseille le 14 juillet. Les jours suivants., 
trente vaisseaux de transport débarquèrent une armée 
anglo-sicilienne de cinq mille hommes avec douze pièces 
de campagne. Jll n*y avait parmi ces troupes qu'un seul 
corps d'infanterie anglaise, le reste , en uniiorine bleu, 

(1) Eu laisoQoaQl d'après les événements, ne sérail il pas permis 
de supposer que TADgleterre , pea saUsfaite de la part qu*on lui 
avait faite en 1814, et coDtrarîée dans ses projets de domioatioo 
utaiverselle par l*imaiense prépoadérance de l'empereur Alexandre 
dans les conseils du roi de Franco, avait jogé digne de sa politique 
de tout remettre en question par un nouveau bouleversement? 
Passor sur le corps de Napoléon sans le concours de la Russie , 
s ciiiparer de l'ascendant de cette puissance sur le c^biîv i des Tui- 
lerie? se mf'^naiier le moyen d'arriver tôt ou lard h son hui, soit en 
créani des ciuljarras à la seconde restauration, suit eu se ralliant 
à propos aux conspirateurs nés ou à naître , tel était son plan , si 
BOUS sommes dans le vrai. 

K 
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formait cinq i égiiueaU italieni» à la solde de rÂDgleterre. 

Le dcbai (iiieinent fut accompagné des cris : Vive le liai ! 
vivenl les Anglais! On logea le régiment angiatô daos les 
beaux quartiers de la ville; la partie italienne ."dans la 
vieille ville et dans les forts. 

Les billets de logement» habituellement accueillis avec 
une extrême répugnance et des réclamations sans fin / ra- 
chetés en dehnitivc par des rançons pécuniaires qu on 
marchande» auraient été cette fois considérés comme une 
faveur municipale. Le temps ayant manqué pour les dis- 
tribuer, les habitants alièretit d eux-môuies au devant de 
rinjouction. On prenait les Anglais par la main pour les 
introduire. Des aliments, des lils confortables, des atten- 
tions de toute espèce leur furent prodigués. On croyait ne 
pouvoir faire assez pour eux. 

Il s'établit insensiblement dans les menai^es une con- 
fiance sans pareille pour nos amis enrégimentés. On en 
vint jusques à laisser les appartements ouverts aux jours 
de fête qu'on allait passer à la campagne. On trouvait au 
retour la maison balayée, appropriée du^haut en bas , les 
meulilcs époussetés, les ustensiles de cuisine écurés. Il y 
avait» pour ainsi dire, autant de domestiques dans les ha- 
bitations que de soldats au régiment. L'attention anglaise 
fut quelquefois si courtoise» que le militaire retenu pour 
son service hors de la maison jusques au cœur de la nuit» 
en passait le reste à la belle étoile, pour ne pas troubler le 
sommeil des bourgeois. Du traitement patriarchal d'une 
part, de l'obséquiosité anglaise de l'autre, naquit un com- 
merce (le bons offices, dans la région de la casserole , qui 
s'étendit par-ci par-là» dit-ou » jusques aux dernières inti- 
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mités. Au commeocemeot on ne se comprit mutueiiemeot 
que par gestes, puis par quelques mots usuels, mais rin- 
telligence marseillaise fut si prompte, que les gamins de 
la rue Neuve et de la rue d'Âubagne, où iogeaieul deux 
compagnies d*élite, parlaient anglais comme les habits 
rouges au bout de six mois de fréquentation , tandis que 
les grenadiers bretons partirent sans avoir le moins da 
monde appris la langue du pays : bon jour et buii soir, 
monsieur et madame, oui et non, composaient tout leur 
vocabulaire. 

Sur la moindre plainte, la prison , et, dans les cas gra- 
ves, la bastonnade, ramenaient les délinquants au devmr. 
Cela, du reste, n'arrivait que fort rarement, à cause de la 
tolérance des oâéusés, encUus au pardon, dans la crainte 
d'une réparation trop sévère* An reste, les punitions corpo- 
relles ne tombaient guères que sur le petit nombre de sol- 
dats irlandais du régiment. Ces grossiers insulaires ren- 
traient la plupart du ten^ps au logis à des heures indues , 
dans une ivresse dégoûtante, payant Tattente des domes- 
tiques avec des pi^opos orduriers qu'heureusement on n'en- 
tendait pas , assaisonnés d'un vacarme qu'on n entendait 
que trop. Oserons-nous le dire? S il fallait juger la nation 
d'O'Connel d'après cet échantillon, il faudrait beaucoup 
retrancher de l'intérêt généralement accordé en Europe, 
sur parole , à ces imbéciles consommateurs de pommes de 
terre. 

Les soldats anglais pur sang allaient au cabaret tout 
de même; ils en sortaient souvent pris de vin, maison ne 

s apercevait qu'ils avaient trop bu que lorsqu'ils gagnaient 
le lit sans dire mol. 
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Les oniciers anglais» logés daas les grands quartiers,. 

presque tous en h6tel garni, se firent bientôt distinguer 
par leurs manières de bonne compagnie. Des lettres de 
recommandation les introduisirent dans les premières so- 
ciétés de la ville, ils étaient jeunes, beaux, élégants, amis 
de la joie, galants, généreux, riches en général, s'expri. 
mant tous en français (1), comment résister à tant d'at- 
traits ? Ajoutez qu ils étaient nouveaux venus, ce qui n'est 
pas un petit mérite aux yeux des belles : il deyint de bon 
ton de se morUrer eu public sous le })ras d'un accompagna- 
teur britannique ; et si les soldats régnèrent dans les cui- 
sine, Télat-major, à son tour, laissa d*aimables souvenirs 
dans les salons. 

Le régiment montait quelquefois à la plaine St.-Michel 
pour l'exercice. On aurait cherché vainement dans ses 
manœuvres, rintelligeoce, la précision et la promptitude 
françaises. Quelquefois aussi les compagnies , à tour de 
rôle, faisaient des promenades militaires de trois et quatre 
lieues avec armes et bagages. Le dimanche qui suivit le 
débarquement fut employé à une revue générale, hors 
la ported'Aix. Le corps d'armee^occupait l'espace pendant 
entre la place Pentagone et le mur de clôture des fous ; il 
s'étendait ensuite, en se rétrécissant, jusques au voisinage 
{r Af cnc. L'artillerie était placée sur la langue de terre qui 
borde la grande route au couchant. Ce déploiemeut n avait 

(0 L'avanrcnionl l'armée de terre esl à f oii près nul t ti 
Angleterre, où ton/ se vend el s'achète. La première condition d'un 
officier pour être distingué , c'est la richesse. Les soldats eux- 
méiiieà ne considèrent que très médiocrement les officiers sans 
fortune. Dans les rangs sabalternes^ la piqua de sergent est le nec 
plus ullrà Diritairo. 
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de i«marquable que le bel éqoipemeut du Iraiû d artillerie 
et le concours iramease de curieux. On avait mis plusieurs 
compagnies bleues eu cautoonemeat dans les campagnes 
élevées qui tm^mineul le territoire de Marseille au uord, 
en plongeant sur les avenues. Plusieurs régimenU autri- 
chiens, commandés par le général Nugent, étaient dissé- 
minés dans le département Quelques compagnies vinrent 
à Marseille. On les loi^ea chez les habita lits des quartiers 
voisins de la grande entrée de la ville. Leur discipline 
n'était pas moins rigoureuse que celle des Anglais, si elle 
ne la surpassait pas. On admira la musique allemande, 
qu*on entendait tous les dimanches , avec ravissement , 
dans l'église des Recollets. La musique de l'armée auglo- 
sidlienne était loin de procurer les mômes jouissances au 
dilettantisme marseillais. L'Angleterre ne songe qu'au 
solide. 

Pour nourrir tant de monde, on eut recours à un em- 
prunt. Des commissaires spéciaux établirent, sur les plus 
gros contribuables du département , des taxes de guerre , 
réglées sur le chiffre des impositions directes. Chaque im- 
posé souscrivit un bon à vue de la somme imposée. Ces 
papillotes furent jetées dans le commerce et converties 
en espèces. L'exécution de la mesure fut prompte et 
facile; et, chose étounaute , les avances des contribua- 
bles, qui ne s*y attendaient guère, furent remboursées 
dans la suite. 

Voilà bien des détails, llàtons-nous d'en soi lu pour 
écrire nos dernières pages, et dire à la presse, en quittant 

la plume, un éternel adieu. 
Dans le moment où l'on s'occupait encore des disjiosi- 
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lions miiiUiires, M. Grivel arriva de Toulon. C'était un of- 
ficier an caractère élevé, d'un mérite distingué; il était 
alors capitaine de vaisseau, il est actueilemeut vice-amiral 
et préfet maritime à Brest. 

Ce personnage recommandable avait conçu la géné- 
^ reuse pensée de mettre un terme à une situation qui com- 
promettait la tranquillité du Midi, et pouvait y amener la 
guerre civile. 

* Arrivé à Marseille, non sans dangers ,1e capitaine, de 
vaisseau Grivel se réclama du colonel deBoréiy« son an- 
cien camarade dans ia marine royale; il avait conservé 
avec lui des relations d^amîtié; il donna son ami pour cau- 
tion de sa mission do paix.. Une réuiiiuii cul lieu d Auba- 
gne chez l'amiral Ganteaume, entre MM. le marquis de 
Riviàre, Grivel etBorély. M. Grivel y développa le plan 
d'une pacification nécessaire. Il fallait àTouioa un ofûcier- 
généraldont la haute influence pût concilier toutes les 
divergences d'opinion et remplacer le maréchal Brune, 
que M. Gnvel avait eotin déterminé à l'abdication. 

L'amiral Ganteaume , aimé et estimé de tout le corps 
de la manne, était seul capable , disait M. Grivel , d'une 
tâche difficile et périlleuse, dans un* moment où l'exalta- 
tion des esprits était extrême. L'amiraLs'étant dévoué , 
partit aussitôt pour Toulon avec le noble capitaine de 
vaisseau. 

Pour parer à tous les événements, cinq bataillons mar- 
seillais, souâ les ordres de M. le lieutenant-général comte 
de Lardenoy et du colonel de Borély, vinrent occuper le 

Beaussel, le Gastelet, la Cadièie et Bandol. L'armce de* 
alliés s avança jusqu'à Aubagne etCuges ; il était expé- 
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dieot d'établir une ligne française entre les auxiliaires 

étrani^ers ot los troupes de Brune. 

Le générai anglais manifesta l'intention d'entrer à Tou- 
lon. Le colonel Borély loi déclara qu'il était prêt, avec les 
bataillons luarseiilais, à se réunir à la garuibou pour op- 
poser Ja force à cette cauteleuse prétention. Sir Hudson 
Love dot renoncer à une velléité dont raccompHssement, 
eu réveillant de fâcheux souvenirs, aurait probablement 
soulevé toutes les populations du Midi. 

Par les soins de Tamiral Ganteanme, Toulon ayant re- 
connu le gouvernement du roi, la paix fut rétablie dans 
toute la Provence. 

M. de Rivière vint ensuite à foulon pour s'aboucher 
avec Brune, qui refusa la proposition de s'embarquer sur 
un vaisseau dé l'Etat En conséqiienoe , Il fut arrêté, d'un 
commun accord, (]ue le maréchal prendrait la route de 
Paris. Brune partit donc le premier août , avec un pas- 
seport, ses aides-de-camp, vingt-un chevaux de main, 
et quarante chasseurs du i4me pour escorte. M. de 
Rivière lui accorda toutes ses demandes, et, par excès de 
sûreté, le ût accompaî^ucr, juiques au passage de la Du- 
rance, par M. le comte de Maupas , son cousin (celui de 
H. de Rivière) . 

En présence de si nobles procédés, après tant d'atten- 
tions accumulées , comment a-(-il été possible qu'un écri- 
vaia téméraire ait pu insinuer, dans une biographie de 
parti, que M. de Rivière avait ourdi le guet-apens d'Avi- 
gnon , calomnie atroce que , par respect pour un vénéra- 
ble personnage dont la loyauté était proverbiale, nous 
n*entreprendrons pas de réfuter. D'ailleurs , il n'y a point 
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de misonncment contre l'absarde. Le même biographe 

n'a-t-il pas prétendu, en outre, dans ua autre article, que 
Lecointe-Puyraveau avait quitté TouioQ pour ne pas tom- 
ber au pouvoir d*aii enuemî mortel , qui n'est pas nommé, 
mais qui u est pas autre que M. de Rivière? Tandis qu il 
est avéré que le commissaire de l'empereur n'avait pas 
cessé de fomenter des troubles , à Toulon , depuis son ex- 
pulsion de Marseille. M. de Kivière pouvait-il , saus com- 
promettre la sûreté du pays, tolérer la préseoce de cet 
artisan de désordre? et son bannissement ne devait-il pas 
étre^eniin, la punition du régicide (1)? 

Toulon soumis, le roi rentré, la paix assuré, les ré- 
jouissances repi iient Tessor. A la suile d une piocession 
générale, où s'étaient réunies toutes les corporations reli* 
gieuses et civiles, il y eut TeBeum solennel à St. -Martin, 
avec l'assistance de M. le gouverneur de Rivière, de l'a- 
miral , accompagné de son état-major, et du générai au* 
glais, entouré de ses aides-de-camp, entrant dans une église 
catholique peut-être pour la première fois de leur vie. Le 
buste du roi parcourut les rues avec les vivat de Tannée 
précédente; on chanta, on dansa au marché , au théâtre , 
comme auparavant. Nous ne savons pourtant, mais il nous 
semble que toutes ces démonstrations n'égalaient pas en 
vivacité les primeurs de 1814, si colorées, si parlumées, 
si naïves, si saisissantes. Elles nous parurent tenir, en quel- 
que sorte, des reprises dramatiques, parfois saupoudrées 
de pâleur et d'ennui. C'était, suivant nous, une espèce d é- 
fi) D.ins la suite Lecoînlc ctent revenu clandcslincment à Mar- 
seille, le général Paiiouneaux , (lui coininnnduil la division, lit 
«irrétcr el couJiiiro au château tl'If , d'où ses vieux amis parviu- 
rent à le faire échapper, après six bcmainos de séjour. 
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preuve après la leilre et la barre. Paliae du Pharo , tu 
resteras perpétaellemeol au sommel comme celle du Cdd ! 

De rincorrigible disposiùou d'esprit qui porte les bonnes 
àuies à juger d*autrui par eUe^-mèmes, naisseot les mé- 
comptes et les mystifications. Esclave de la ligne droite, 
bon de Rivière, ou ne vous eu lit pas manquer ! 

Marseille avait une préfecture -sans préfet, ud Udtel- 
de -Ville sans maire. Le lieutenant du duc d Angoulùrae 
remplit le vide en nommant provisoii'ement préfet M. le 
marquis dMontgrand, maire M. Raymond, commissaire* 
général de police Caire. Le ministre refusa son appro- 
bation à cet arrangement. Les flatteurs de cour, preuant 
Louis XVin par son faible, lui avaient fait envisager les 
actes de ïaller ego de son neveu , comme des em[)iétemeul$ 
sur son autorité royale. Après quelque retard, M. Viennot 
de Yaublanc fut nommé préfet de Marseille, où il resta 
trop peu de temps pour être bien apprécié. M. de Mont- 
grand reprit ses anciennes fonctions à rHdtel-de>YUle ; il 
s en démit en i 830 el rentra dans la vie privée , accom-* 
pagnéd'une considération méritée parune administratiun 
de dix-sept ans, exercée avec honneur, intelligence el sa- 
gesse, qualités embellies par celte fleur d'urbanité qui a 
passé de mode. 

M. de Rivière, dont la luissioii était finie, proioiidémenl 
dégoûté , d'ailleurs, par les froideurs ministérielles f mit 
bientôt à la voile pour Constantinople, oh l'ambassade de 
France latlendait depuis longtemps, il partit, emportant 
dans son bagage la vénération et la sympathie du pays; 
seule mais suffisante i ccompcnse, à ses yeu.\ , d une mis- 
sion de dévoûment. 
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L*armée anglo-«icihenne prolongea son séjour jusques 

à la mi-décembre. Le conseil municipal , en signe de re- 
connaissance, offrit à l'amiral et au général , à chacun , ' 
une riche pièce d'orfèvrerie aux armes de la ville. 

Au commeuceiuent du mois doclobre, Mgr. le duc 
d*Angoulème visita Marseille, et y passa quelques jours 
heureux. Nous ne dirons pas, car il faudrait inventer les 
termes, l'élan d'amour excité par la présencexie ce royal 
ami, dans une ville oilinaguère, malheur, dangers, efforts, 
combats, tout entre elie lui avaient été communs. 



M. Eeynaud de irets, ce Marseillais m trépide et dévoué^ 
avait été appelé, par les suffrages unanimes du pays, à la 
chambre de 1815: la chambre introuvable ! Cela était 
aussi convenable que juste. LÀ-dessus, les royalistes de 
Marseille imaginèrent d'envoyer à Paris, en forme de pé- 
tition , une accusation coutre Masséua. Ou avait affaire 
à forte partie , puisque les chambres , la ville et la cour 
étaient infestées des amis et des partisans du maréchal, 
que tout le monde craignait, La rédaction fut coutiée à un 
écrivain fort laid, mais qui, certes, ne manquait ni de sa- 
voir nî d'esprit. Alphonse llabbe se fit mieux connaître , 
dans la suite, par le scandale de son journal : le Phocéen, 
Cet homme-là faisait tour à tour du royalisme et de la dé- 
magogie, suivant le prix qu on lui en donnait. A la philip- 
pique furent ajoutées d'innombrables signatures, on la re- 
commanda au député de Marseille, qui promît son appui , 
et la pièee arriva ainsi au rôle. Elle priait la chambre de 
signaler Masséna à la justice du roi , comme traître. 

Dans la séance du IG février 1816, le rapporteur pro- 
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posa le raivm de la pétition an miDistre de la guette, 
Piasiears voix en demandèrent la lecture. Le député Co- 
lomb s y opposa ; c'était un ancien procureur impérial à 
Marseille, médiocre, ambitieux et tracassier. Alors, notre 

aiiii M. Ueynaud du Tiets, étant monté à la tribune, |)ry- 
nonça le discours accusateur dont nous tranciivons une 
partie sur le Moniteur : 

« Pleins de zèle, animés par le plus vif attachement pour 
l'auguste maison des Bourbons, nous aurions volé au de- 
vant des pas de leur ennemi et du nôtre , et nos pas ont 
été encUaincs trop longtemps par les mesures de tiédeur 
qu*a prises celui dont le devoir était de se mettre à notre 
tôle. Tous nous croyons que ses rapport avec l'île d'Elbe...» 
Des murmures s'élèvent; à l'ordre, à l'ordre, continuez, 
continuez. L'orateur reprenant: a Tous nous croyons que 
ses rapports avec Tile d'Elbe avaient peut-èlre contribué 
à préparer les funestes événements auxquels il nous a été 
interdit de mettre obstacle. Je vous demande, an nom des 
fidèles Provençaux qui auraient sauvé la France des mal- 
heurs qu'elle a éprouvés, si ce traître n'eût pas enchaîné 
leur courage, je vous demande que leur pétition soit ren- 
voyée au ministre de la guerre, plus à portée que personne 
de juger delà direction qu'il doit donner à cette affaire 
pour l'intérêt du monarque, pour l'honneur de Marseille, 
et même d'une province entière, à<jamais dévouée à son 
roi. » M. de Serres s'opposa à la lecture; le marquis de 
Forbin des issards, d'Aviguou , la demanda ; son avis ayant 
prévalu, la lecture eut lieu et la pétition fut renvoyée au 
ministre de la guerre , c'est-à-dire dans rabîme'aux péti- 
tions. Inutilement des démarches réitérées furent faites, 
séparément ou de concert, pour stimuler la longanimité 
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miutôiérieUe, par M. le marquis d'Alberlas, alors pair de 
France, et M. Reyoaud deTreU; M. d*Âlbertas demanda 
par écrit, à M. Decases, la restitution de rorigirial de la 
lettre foudroyante de Ma6séna,que lui, d'Albertas, avait 
envoyé dans son temps au gouvernement; M. Decases 
répondit par un subterfuge. Quaui à M. lleynaud de Trets, 
il fut éconduit avec une averse d'eau bénite de cour. 
Les liommes dévoués qui avaient figuré au Comité royal, 
allèrent plus tard à Paris, isolément et à diverses épo- 
ques; au lieu de faveurs et de remerctmenls , ils ne reçu- 
rent de la Cour que froideurs et dédains ; on les traita 
presque comme des scgets félons. Louis XVIII régnait aux 
Tuileries , M. Decases gouvernait au ministère , et la scène 
s'ouvrait à la comédie de qumze ans. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS HISTORIQUES 



ET PlÈCb-S OFFIClELLEa 



PREMIER VOLUME. 

I. Pagre 

Cepie de la relation de ce qui s*eH passé à Aix | concematù 
le régiment smsse d^ Ernest, les a6 et i- fès^rler 1792 , en* 
'voyà à Berne par M. de // atùnù/ie , major commandant de 
ce régiment.* 

« Dimanche, 26 février, après neuf heures du iiiaiiii , M. 
de fiarbantaue , maréchal de camp commandant ici , me fît 
dire de faire rentrer au quartier tous les soldats. Un instant 
après , il m'envoya son aide*de-camp pour me faire passer 
chez Uii de suît«. Il rae dit qu'il était averti que les Marseil- 
lais arrivaient, et qu'il nous taisait rester au quartier pour 
être prêts à tout événement. Entre onze heures et midi , je 
sus par un officier que j'allais étire requis par la municipalité 
de renforcer tous les postes, mais que la réquisition avait 
été envoyée au général. Aussitôt, sans en avoir d'autre avis, 
je fis rassembler la nouvelle garde et la fis partir pour dou- 
bler tous les postes. Un instant après , l'aide-de-camp viut 
au quartier et ordonna de faire prendre l«5S armes à tout le 
régiment, et je fis distribuer des cartouches. Le général étant 
venu,- je lui dis que j avais fait doubler- tous les postes, et 
ÏOU£ H. 2i> 
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i 

que nous serions prêts dans un instant, li me dît : « Vous 
« ferez marcher un halaiiloii et le placerez à la grille au 
« boutdti Cours, pour empêcher qu ils n entrent en \\[[e, » 
et qQ*il allait reconnaitre ce qui se passait, l'envoie les. deux 
compagnies de grenadiers et une de fusiliers, pour cher- 
cher les drapeaux sur le Cours en ville ; Taide-de-camp vint, 
médit de ne pas faire marcher le bataillon. 

Le général arriva dans le mûme instant pour n>e dire : 
« Les Marseillais arrivent dans 4a ville j j'ai ordonné au 
« détachenieiit qui chercliait les drapeaux de s arrêter sur 
« la place à Tenirée du Cours; marchons en ville avec un 
<t bataillon pour soutenir votre détachement et voir ce qu*il 
.« yaàiaiic. Arrivé au bout delà ruo Saint-Jean , tout 
près de noire détachenie lit , qui u était qu'à environ qua- 
vante pas des Marseillais , le général nie dit d'arrêter la co- 
lonne ; que la municipalité allait venir, et que nous aurions 
nos drapeaux. Il j eut des pourparlers entre le général et les 
Marseillais. Il nous fut permis d aller chercher nos drapeaux 
qui passèrent devant les Marseillais, qui leur présentèrent 
les armes. Les drapeaux arrivés, le bataillon resta en co- 
lonne, on attendit la municipalité. Les Marseillais (ireni 
marcher une pièce de canon, et ht placèrent à énvh^n soi* 
xante pas vis-à^vis la léte de la colonne, et le reste de leurs 
canons était placé de manière à nous preudre par le liane , 
en cas que nous eussions déliouché de cette rue. Je dis au 
général que c était une marque liostile ; qu'il devrait leur or- 
donner de retirer leiii*s canons, ou que nous allions marcher 
deisus. £1 tut parlementer avec eux et revint nie dire qu il 
n*j avait rien à faire avec ces gens-là, quils u entendaient 
point raison , et qu'il allait à la municipalité. Je lui dis de 
rester avec nous et tVj envoyer son aidcHle-cauip* Quaud le 
maire et quelques officiers municipaux fnreni arrivés » il lut 
fait uw réquisition de rentrer au quartier. Ou logea cbex 
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îes particuliers cette armée, et dès ce moment tout fut tran- 
quille daas la ville. A. tout instant ét de tous côtés il venait 
•des gea& armés qui furent logés dans la ville. 

* Vers les cju:itre heures (la soir, le g<Miéral viut dire de 
faire marcher de ax cents hommes par réquisition du dé- 
partement à la maison commune à leur disposition. Au mo- 
ntent du départ de ce détachement, arrive une réquisition 
du départeaieiii qui dem;iii(iait uu bataillon. Le général 
marche en ville à la téte de ce bataillon ; arrivé auprès d'une 
rue qui aboutissait à la place de la maison commune, lemaV 
re et officiers inunicipaujc en écharpe se trouveul là et 
noascnent d arrêter. Aussitôt le bataillon fait halle. La mu- 
nicipalité nous apprend que si nous avions marché «bcore 
un instant, nous nous tronvions engagés dans un coupe- 
l^orge complet, et û y eut des pourparlers entre eux et le 
^néral. Gela dura jusqua lentrée de la nuit. La municipa- 
lité fit alors une réquisition de nous faire rentrer au quar- 
tier. Au moment où nous nous mettions en marche pour 
nous en retourner, arriva la garde que nous avions à la 
maison commune, mais désarmée. Chemin faisant pour 
rentrer au quartier, je 4îs au marre et au .général de faire 
replier tous nos posles qui ail ;îcnL sans doute avoir le mê- 
me sort que celui de la maison commune ; ils me répondi- 
rent qu'ils ne pouvaient point le prendre sur eux ; quils nous 
accompagneraient jusques dans notre quartier; quVnsuite , 
ils iraient à la maison commune pour s occuper de ce qu'ils 
auraient à faire. Je dis à un officier du régiment de se rendre 
k fous nos postes, et de leur ordonner de ma part de ne fias 
faire de rési**tanre si on venait en force leur demander les 
armes. A peine eut-il le temps de le leur dire qu on vint suc- 
cessivement en force pour les <lésarraer tous, excepté celui 
de la porte Saint-Jean, qui était le posle le plus pr^s de no- 
tre quartier, lequel tut retiré ukui» |)ar une réquisition que 
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je reçus, île luire rentrer tous nos pastes; pétulant la nuit ii 
y eut du bruit ; on battit la générale ; on sonna le tocsin ; le 
généra) et son aîcle-de-camp passèrent la nuit avec nous an 
quartier. A mlmiiL il fit partir pour Toulon un de ses otti- 
ciers avec une lettre pour M. de Goincy. 

« Le lundi , vers les stspt lifsures , on vit faire toutes les 
dispositions hostiles autour de nous. On plaça des troupe» 
el (lu canon dans tous les environs du quartier, lie général 
voulut faire venir la municipalité^ elle ne vint point , mais 
elle lui envoya les articles du décret qui pouvait avoir quel* 
que rapport à notre situation ; il y eut des pourparlers entre 
le général et le coniniandaut de cette armée : les Marseillais 
voulaient que nous partissions sur-le-champ. Notre réponse 
fut que nous partirions aussitôt qu on aurait des charrettes 
pour nos équipages j un instant après , ils voulaient que nous 
sortissions la baîonnete dans le fourreau , et que nous leur 
livrassions nos munitions; un moment après, ils demandè- 
rent à parler à quelques sergents, caporaux et soldats. Nous 
leur^ en envoyâmes dix de chaque grade. Ils revinrent nous 
confirmer les propositions précédentes^ et nous dirent qu'on 
leur avait fait enr.'>re d*autres propositions étonnantes. J'en- 
voie cinq sergents ou caporaux leur dire que nous tenions ù 
notre seule proposition* Un caporal député revint au quar- 
tier nous dire qu'ils avaient été arrêtés; qu on leur avait pris 
leurs sabres, que lui s'était échappé; qu'il n'avait point voulu 
abandonner le sien, et qu on lui avait tiré trois coups de 
fusil. Pendant ce pour parler, il y eut deux ou trois coups de 
canon qui portèrent par dessus nous, et plusieurs coups de 
insil autour de nous, dont un blessa moi tellement une de 
nos sentinelles, à la porte du quartier. Avant ces actes hos- 
tiles, nous sûmes qu ou ne voulait plus nous laisser partir 
que désarmés. Enfin, à midi, le ^^méral nous dit que, vu les 
chose» actuelles, et que n ayant pas voulu sortir k leur pre- 
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mîère propoftitioiiy il laissait à notre prudence de prendre le 
parti qui iiuus couvieudrait, et quil tic nuus quitterait pas. 
Là- dessus, je rassemblai les officiers et leur dis, en présence 
du général et de M. d'Olivier, lesquels mWaient donné tout 
pouvoir dans ce moment cri lîque : «« Allez dire aux conipa- 
« guies qu ayaut éprouvé, clausd autres circoiistauces, leur 
« attachement en moi, j* espère tout de leur docilité^ qu'el- 
1 les se tiennent prêtes à exécuter ce que je vais leur com- 
« mander. » Et puis, lu u Irjssaut encore au général et à 
M. d'Olivier, je leur dis : •» N W-ce pas, vous y consentez ? » 
ils me dirent : « Oui, à tout ce que vous voudrez.^ ËU 
« bien ! leur dis-je , voici mon avis , et Je vous ordonne de le 
« suivre cunimc suboidouués : j'aurais tlésiré, comme vous, 
« de périr à la tète de ce brave régiment^ mais, comme chef 
m et maître de son sort, j'en suis responsable au canton, et 
« ne puis vouloir faire périr sans utilité neuf cents de ses 
« sujets. Le régiment est en France pour déiendi'e le rojau* 
« me, et non pour détruire des citoyens français: ils nous 
« demandent nos armes, je vous ordonne donc, et que per- 
« sonne, SOU5 pôiUL: de ciéjoljiissaaLC , ne me réponde un 
« mot; je vous ordonns, dis-je, de dire aux soldats que moi 
« je leur.ordonne,et à ma seule responsabilité, de poser les 
« armes lorsque Tordre en sera donné. » Ils furent le dire 
à leurs compagnons. Leur réponse fut qu'ils m'obéiraient en 
tout , et que leur vie était à ma disposition. Alors je dis au 
général : ■ Allez dire au commandant de cette armée que je 
« lui remets toutes les armes du riment, s*il me donne par 
« écrit sa parole qu'on notis les rendra , et qu'ensuite, le 
« régiment partira pour Toulon. • Cet accord est réglé. 
J*ordonnai, il était une heure , de déposer les armes et les 
gibernes conire les murs. Les officiers ayant gardé leurs sa- 
bres , le général conseilla de les poser à l'endroit où étaient 
les armes, ce qu'ils firent pour éviter toute hbtoire à ce su- 
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jet. Legéoml me demanda si j«r croyais (}o*il ilAt sortir areer 

nous ou rester; je lui dis de rester au (quartier pour veillera 
nos armes et pour expédier nos équipagesc II me répondit : 
m Je yous joindrai en route et j irai faire votre logement âr 

Roqucvaire. rSou.s soiutues à une licure, emportant no* 
drapeaux, sans aucune iasuLte , etaccompaguës de plusieurs 
de leurs chefs, qui se mirent à notre léte ponr notre sûreté, 
eC qui ne nous quittèrent que lorsque nous eAmes dépassé 
leurs postes, après avoir luarclié quelques cents pas. Le ré- 
gimeïit arriva à Roquevaire vers les sept heures du soir; au 
lieu d'y coucher, nous en partîmes vers les dix heures de la 
nuic^ et nous an i\, nues au Benusset vers les six lieures du 
matia.Nous y restâmes jusqu'à deux lieures après midi , puis 
nous flimes à Ollioules, où nous arrivâmes vers les six heu- 
res du soir. Nous y avons trouvé, d'après les ordres de M. 
de Guincy et des corps udaiinistralits, Tétape, de bous loge- 
ments et bon accueil des habitants. 
' Fait k Ollioules, près de Toulon, le i^*^ mars lygi. 

Conforme à la copie qui m'csL envoyée par M. BarthélemjV 
ambassadeur de France près de la ligue helvéïiquer 

1,0 minhû*e des affaires étrangères , 
Signé DuMouRiEZ. 
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Inscription placée à la porte de la cathédrale de Lucerne le 
■ jour du «eiTtce funètre pour les Suism ttié$ à Paris au \ 0 
août 1792. 

A XP 11 

HELVETIS 

WmiM . C0II0RTI5 

PKO . ACCOSTA . MHO 

LUTËTlJi: . PARISIORUU 



Ut . IUliS . SisXTiUS . MDGCXGII, 
EXCUBIA9 . AGEKTIBUS 

COLLATO . mB , ««NKQDB . COMITITDTgS 

LN , FACllOSAM . REUELLIUM . TURBÀM 
SACRAM . AULAM . CUIGUMVADENTEM 
IMPAVIDE . IRRUMPBNTIBUS 



LLDOVICO . XVI 

FRANCIS KT NAVARR.« 
MO . OPTINOQUC . rnseï . IfTlNAM . rBUCi 

4 

AJ) . IMERNEClOiNEM . USQUE . FIDISSIMIS 

PARENTAUA . 
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% Pages 1 39 et 1 9G. 

Déposition faite i)ar le citoyen JLTiETi y T. SEY IHES, comité 
cenù'al des sevUoiis et ait, tribunal popidaire (Vaccw-ation. 

Je soussigné y Etienne Sey très, procureur de la ccnnmiuie 
destitué de mes fonctions par les commissaires de la Coa« 

vention nationale envoyés dans les départements des Bou- 
ches-du'Rliône et de la Drôme> déclare et atteste arec 
▼érité les faits suivans : 

Au commencement du mo» de mars dernier, il fut question 
à la municipalité du désarmement des citoyens suspects. 
J'étais attentif à suivre l'exécution de cette mesure \ j'appris 
qu'elle était sollicitée et provoquée par le comité central de 
la société des amis de la république. Cette découverte me 
donna des inquiétudes. Des membres de ce comité se pré- 
sentaient presque journellement à la municipalité : je m'a- 
perçus qu ils paraissaient se méfier de moi. Le désarmement 
fut délibéré vers le M ou le 1 4 du mois de mars ; je deman- 
dai que le coi^s municipal eût à désigner ngnimément les 
citoyens suspects qui étaient indignes dç porter les armes* 
Un membre répondit qu'on s'occupait de cela. Peu de jour» 
après cette deterniiiiiuion, on parla àes moyens à employer 
pour opérer le désarmement. Quelques membres du comité 
central étaient présents; un de ces membres ^ ou un muni- 
cipal, n*en étant pas bien mémoratif, proposa de mettre 
soixante et dix ou quatre-vingt compagnies sous les armes, 
de placer des canons au haut du Goura vis-à-Tis St.*Homo- 
bon y au bas du Cours et à la Canebîère. Un autre proposa 
défaire fermer les poiies ce jour ia, et de faire publiera 
sou de trompe des défenses d'ouvrir les boutiques et aux 
citoyens de sortir de leur maison avant midi , et de se mettre 
aui fenêtres. Des mumcipatm et inol observâmes que celte 
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mesure pouvait devenir funeste ; on persista : le lendemain 

ou le surlendemain , il fut de nouveau question de ces me- 
sures; je représentai au corps municipal que je voyais la 
ville perdue. La grande majorité fut de mon avis. J'avais 

• Heu de présumer un complot abominable. Je sondai avec 
prudence et adresse et les membres du comité central , et 
les municipaux que je pouvais croire instrtiits et desquels 
je pouvais tirer quelque aveu ou confidence; je parvins k 
savoir qu outre le désarmement, on devait faire arrêter cinq 
ou six cents citoyens. Le complot que je soupçonnais me 
pai'ut certain. Les citoyens Manent et Dutour, officiers m u- 
nicipaux , instruits comme moi de ces arrestations projet- 
tées, pai Lageaietit mes craintes et mes alarmes. Je redoublai 
de zèle et de soins pour connaître à fond le projet. Trois 
■ou quatre jours avant le 19 mars, époque du désarmement, 
le corps municipal réuni avec divers membres du comité 
central, arrêta définitivement les mesures à prendre. Avant 
d'agiter la question , un membre proposa de faire prêter à 
tous les membres présents serment de garder un secret in- 
violable sur louL ce qui allait vtre dit et délihért-, sous peine 
d être mis à mort. Ce serment fut ilelibéré et prêté. Le plan 
d*exéeution du désarmement et de larréstation fut déve- 
loppé par un membre du comité central, qui est, à ce que 
je crois, le citoyen Isoard. Il fut arrêté de faire fermer les 

> portes de la ville, de placer des gardes nationaux à toutes 
les brèches des remparts ; de faire publier à son de trompe , 
des défenses aux citoyens d'ouvrir. les boutiques, de sortir 
avant inuli, et de paraitre aux fenêtres; Je uietire sur pied 
environ quatre-vingt compagnies, et de placer des canons 
an haut du Cours. U fut aussi délibéré que les personnes 
anùtées seraieiu provisoirement conduites dan» 1 t i^lise de 
St.-Homobon. Je frémis de cette détermination, les citoyens 
Manent, Dufour, Guiraud , Gayet et autres officiers niunici- 
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paux eu frémirent aiuaî; nous nous dtnat) aprét la «Ulibé- 

laiion, qu'on voulait renouveler à Marseille les scènes 
(1 UoiTeur de Paris de» S et 3 septembre. J'observai que le 
sermeui que nous venions de prêter ne ponvait pas nous 
lier, et que la justice , rhumanîté et notre devoir nous or- 
doiinaient de le violer. 11 n'était pins de repos pour moi. le 
vojais, par rexécution de ce projet, les citoyeos s'estre- 
gorger, et la ville livrée au pillage. ieni*oecupai-très sérieu- 
sement de le faire avorter; les citoyens Manent, Dufour et 
Gniraud s eu occu|)erent aussi avec tout le zele possible. 
Du vendredi au lundi , veille qu on devait mtëouter le projet, 
j'appris •d*un citoyen que je ue connais pas, mak que je 
crois rnemljie du comité central, et que je reconnaîtrais eu 
le voyant, que tous ceux qui devaient être arrêtés et conduits 
dona l'église St*->Hoflaolion, devaient être «gorgéi, parce 
que , me dit-il , le projet est de se débarrasser des coquins 
notoirement connus pour les ennemis de la révolution. Ce 
ciloyet» m'ajouta : On dit que oe ne serait pM trop de cou*^ 
per deux mille téteis. Bien certain alors dea malheom qui 
menaçaient Marseille et la France entière, je pris la résolu- 
tiou, fallùt-il perdre la vie, de conjurer l'orage. Le luudi, 
j*eiilrai à bonne heure à la munioipalité j je parlai en paiti- 
ottlier à tous les nmaieipaux dont les sentiments de juetioe, 
dliumanité et de probité m'étaient coimus. Je m'expliquai 
avec eux à cœur ouvert* De leur o6té y les citoyens Guiraud , 
IMîMir ei Manent 9 tanaiest la même conduite : le pr«((et fit 
horreur. Voyant les esprits disposés, et sanscraittdre ni re- 
douter les membres du comité central présents , je parlai a 
peu près ainsi à la municipalité : « Nous aUoos perdre Har- 
•I seiUe, et pe«t-étre la république entière; le oorpa mwii- 
• cipal doime dans un piège dont les suites ne peuvent 
« qu être boirribies. ^os coacitoyeus nous out mis en place 
« pour faire protéger et respecter leurs ptopriétés et leur 
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* penotmft , et non ponr les fdire égorger. Gai , je ne crain» 

« pas de \c duc , on veut i\nrc nu massacre; car, pourquoi, 
« pour quel motif veut-on- mettre eu arrestation ce grand 
« nombre de citoyens ? Le peuple ne croira-t^'il pas k une 
tt conjaratîon , et ne se soulerera-t-il pas pour vicbmer^tous 
« les citoyeps arrêtés Nous ne devons pas le permettre j 
« pour moi je foulerais plut6t mon écharpe sous les pieds , 
R je quitterais mon poste, malgré que la loi me le prohibe j 
m parce qu*on ne doit pas rester ministre de la loi , niagisirat 
« du peuple y pour souffrir Tassas^nat^ tenir le serment que 
« nous avons prêté ^ c'est un crimr^ le violer c'est notre 
« devoir. Personne ne doit être arrêté, et nous devon» 
« nous borner au désarmement des citoyens notoirement 

• connus ponr suspects. » Dix à douze municipaux et quel- 
ques membres du comité central étaient réunis, lorsque je 
tins ce langage; il fit ouvrir les jeux. Le citoyen Mouraille , 
m'appuya fortement; il ajouta que nous avions besoin de la 
plus grande tranquillité ; que si malheureusement la ville 
venait à éire dans le trouble et le désordre , les ouvriers 
manqueraient de travail, et que la misère et le désespoir 
pourraient causer les plus grands malheurs^ en conséquence, 
le citoyen Mouraille opina ( conformément à ma réquisi- 
tion ) à ce que personne ne ftiVt arrêté, et qu'on sebomftt au 
désarmement de gens suspects : cet avis passa unanimement. 
Un instant après, quelqties munlcipiux et quelques mem- 
bres du comité central qui s'étaient enfermés dans le cabinet 
du Procureur de la commune, enlrèreni. dans la chanihre 
du conseil; l'un d 'entr' eux s'adressa nt à moi, me dit: f^ous 
fCaarez pbts iien de tant crier, le nombre des eoqnUîs de news 
k nrrêter eet rédnU à oeni cinquante ou cent soixante. Je 
répondb : le corps nuaiicipal vient de délibérer qu'on n'ar- 
rêterait personne, il y eut quelques murmures^ mais ils 
furent sans cuite. Les ordres furent donnés pour mettre sur 
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pied, le lendemain matin , le nombre des compagnies cpti 
avait été déterminé , et pour faire avertir tous les commis- 
saires qui uvaieut élé nommés et qui devaient exécuter le 
désarmement , de se rendre à la maison commune à 5 heures. 
Il fut aussi délibéré que les portes de la ville resteraient ou* 
vertes, et qu*il serait libre aux citoyeui de vaquer îi leurs 
artaires comme à Tordiouire. Le soir, avant et après le con- 
seil générai de la commune, j'eflaçai moi*mème le mot 
Arrêté (l ) qui se trouvait à la suite ou en marge du nom 
des ciloyeiis qui clevaieut être mis en arrestation. J'observe 
que les listes sur lesquelles étaieut portés les noms de tous 
ceux qui. devaient éire ou désarmés ou arrêtés^ ne furent pas 
dressées à la municipalité, ayant reconnu que récriture 
n'était d aucun des commis de la commune. J'observe en- 
core! qu au bas de cliacune de ces listes, il y avait la réqui- 
sition relative au désarmement et à Tarrestation, et que 
celte réquisition ne l'ut signée par aucun meiiihre du corps 
niuDu ipal, ayant été remises aux commissaires en i'éut telles 
qu'elles se ti*ouvaient , et avec les ratures de tous les mots 
Arrête. J*observe aussi, qu'il ne fut pas seulement désarmé 
les citoyens portés sur les listes, mais encore une iouie d'au- 
tres sans ordre et sans la participation de la municipalité, 
J*observe enfin, que les membres du comité central du club 
que je connais, et qui se sont le plus souvent présentés à la 
municipalité pour l'exécution du projet dont j'ai parié ci- 
dessus y sont les citoyens 

J'affirme avoir fait les déclarations ci -dessus, à deux 
t'onimissaîres du comité central des sections de cette ville 
qui s'occupe du salut public, le 43 de ce mois^ et les avoir 
réitérées le lendemain H au tribunal popubiire d*accusa- 
tiott. 

(1) Lo citoyen Servot fils, offlcierinnmcipal» en effaça quelquos^ttaa; 
eecie droomtaaoe n'avait éehsppé ; le cifefon Mmeai ne Ta ivppelée. 
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A Marseille» le 9i% mai 1793, Tan second de la républi- 
que française. 

Signé : SEYTRES. 

Nota, La déposition du citoyen Sbytbss , est confirmée 

par celles des citoyens Georges Manent, Guiraup, Dvpoun, 
PfiTRE, Gayet, Guichard, ofiiciers municipaux, ei E^mieu, 
secrétaire-archiviste de la commune. 



Déposition faite par le citoyen iBkti4jLcqvES ESMIETJ, secré- 
taire - archiifiste de la maison commune de MarsetiJe^ nn 
tiibanal populaire d'accusation, 

A dit et déposé : 

Que dans le poste qu'il occupe à la maison commune, 
où il est k portée de recueillir l>eaucoup de renseignements 
précieux à la chose publique , il a été convaincu qu*il existait 
depuis quelques temps uue conjuration qui ne tendait à rieu 
moins qu à détruire la Convention nationale, le seul point 
de ralliement pour les Français; que cette conjuration pre- 
nait sa source dans le club des Jacobins à Paris, et dans 
celui de Marseille , diriges 1 uu et l'autre par une poignée 
d'hommes intrigans et corrompus, qui, par la formation 
des comités secrets, dirigeaient à leur gré la masse des bons 
patriotes, membres de ces sociétés ^ que c'est surtout dans 
le commencement du mois de mars dernier, que les membres 
de ces sociétés ont mis en œuvre leurs projets , qu ils n*ont 
pas cessé de perdre de vue , malgré la nou-réussite de celui 
du 1 0 mars à Paris. Ce qui prouve cette coaliuun des me- 
neurs des deux société, c'est l'adresse à la Convention na- 
tionale, machinée par ceux de Marseille, improuvée, avec 
juste raison , par la Convention , qui y était outragée à cha- 
que iigne^ ce sont les courriers exlraordmaires envoyés dans 
le même temps par les deux sociétés dont on avait soin de 
cacher les véritables motifs, et sous le prétexte puéril qu*ils 
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aj>purtaieiiL lu nouvelle de la prise de quelque place ; ce sont 
les motions incendiaires faites à la tribune dans le luéme 
temps par ces menedrs, téodantes à souleyer le peuple, et 
à le porter ati meurtre et au pillage; ce' sont les répétitions 
de ces mêmes prédicalions, consignées dans le journal de 
Micoulin, et dans celui des débats des Jacobins; c'est la dé- 
putation dans les diverses communes des départements, et 
dans les départements voisins de divers commissaires du 
club, charges d'aller propager au loin la m^uie doctrine^ et 
suitout l'avilissement de la Convention^ et de solliciter le 
rappel des membres qu'ils désignaient par Téplthète d'ap- 
pelans ; enfin, c'est la conduite contre-révolulionunire des 
commissaires Moïse Bayie, Boisset, Barras, Fréron, députés, 
et Peyron , à Marseille et dans les départements Toisins, que 
tout le monde connaît; c'est îa levée d'une armée de six 
mille hommes dans le département, sous prétexte de trou> 
bles à Beaucaire et aux environs, tandis qu'il était prouvé 
par des procès-verbaux et deslettresdes aulorilés constituées 
de cette contrée , que la plus grande li\uiquillité y régnait , 
pièces que le citoyen Mouraille lut en plein conseil général, 
pour dessiller les yeux , et ce qui lui valut son arrestation et 
sa destitution; c est la facilité des deux commîssaiTes à ac- 
corder à chaque volontaire de l'armée une gratiGcation de 
livres, des armes, un équipement achetés à grands Irais, 
pour des citoyens qui ne devaient aller qu'à quelques lieues 
de leur domicile ; mais ce n était pas pour Beaucaire et Avt> 
guon que les cunimissaires destinaient celte armée, les papiers 
adressés à la Convention par les Bordelais, font voir à dé- 
couvert le véritable dessein de ces commtssatres ; c est le 
SCI iucnt exigé , dit-on, des MiloiUaires composant l'armée^ 
, de suivre aveuglement leurs chefs partout oii ils les con- 
duiraient; c-est le discours prononcé par Paris, pitésideot 
du département, en présence des députés Bayle et Boisset, 
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dans lt»s assemblées des seci ion . dti Mai scilîe, où cet Imnime 
sati<>tiinaire prêcha la guerre civile, le pillage, le massacre, 
la désobéissance aux lois et l'expulsion des sections de tous 
les citoyens qu'il appcllnit aristocrates, niais dont on redou- 
tait les iuinières, ie courage et la probité; ce sont les dis- 
cours séditieux que les députés Moïse fiayle, fioisset et con* 
sorts ont répétés à la tribune du club pour avilir la Gônren- 
tion iKiii<juule, indisposer le peuple contre une partie de ses 
représentants, pour faire Tapologic de Philippe d Orléans , 
dit Ëj|[alitéy et de Tatroce Marat, et pour dénoncer et ca* 
lomnier les patriotes capables de «léjouer Imirs complots par 
leurs lumières et leur fermeté, tels que IMouraille et Seytres, 
qui s'étaient expliqués franchement sur le compte des com- 
missaires et de leurs aleniours. 

Voilà à peu près le système qu'ont suivi , pendaut plu- 
sieurs mois, les intrigants et les chefs de parti dans les deux 
villes de France , qui ont joué le principale rùle dans la réTo- 
lution, et que Pitt a bien senti qu il fallait mettre dans son 
parti. C est dans le commeucemeut du mois de mars dernier, 
que les meneurs du club de Alarseille , d'accord avec ceux de 
Parift, après avoir disposé de longue main les esprits, par 
tous les inuycas que l intrigue et la scélératesse peuvent 
mettre en œuvre*, travaillèrent à exécuter le plan de massa- 
cre et de pillage qu'ils avaient ourdi. Des assemblées furent 
tenues au département par divers membres des trois corps 
administratifs et du coniité central du club. Il avait été 
arrêté dans ces assemblées, qu'il serait établi à Marseille un 
tribunal révolutionnaire composé de douze juges, ét un 
comité de contributîmi forcée; que du nombre de ces juges 
étaient, suivant le bruit pidjlic, les citoyens Frédéric Hugues; 
Isoard , de l'Oratoire; Micoulin , journaliste ; Requier, connu 
par les dix mille livres du lot qu'il s'adjugea du rançonnement 
de quarante raille livres d'Auriol, c'est ce que le déposant 
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apprit alors de quelques officiers municipaux qui riionoraient 

tle leur estime et de leur confiance, et qui lui léiuuiguaieut 
toute l'indignation et Thorreur de pareilles dispositions ; 
qu*ttQ jour le citoyen Mouraille, maire, exprima ses senti- 
ments d'une manière énergique à quelques-uns de ses collè- 
gues dans le cabinet de la maison commune , eu disant qu'on 
lui avait arraché sa signature au bas de la délibération » mais 
qu*il était parvenu à la rayer. Que peu de temps après, se 
trouvant dans le cabinet où s'assemljle la municipabte , un 
jour qu'il ne se rappelle pas, arrivèrent sur les deux heures 
après. midi, huit à dix particuliers, se disant membres du 
comité centrai du club , à la tête desquels étaient Isoard , de 
l'Oratoire , et Frédéric Hugues , les autres lui étant inconnus. 
Le premier portait la parole y il demanda d'abord avec quel- 
ques autres assistans, de faire fermer les portes, ce qui fut 

fxecule. Il btaloi5 un ch^Luur^, poui porter la municipalité 
à procéder au désarmement de tous les gens suspects , et 
prendre, à cet égard , des mesures vigoureuses. Il présenta 
à cet efFet, un plan d'exécution, dont les principaux articles 
portaient que roj)ération serait faite un jour déterminé, à 
cinq heures du matin; que les compagnies de la garde na- 
tionale, dont le choix était fait, seraient sur pied pour la 
protéger; que la municipalité Ferait proclamer à son de 
trompe, quelques instans avant le désarmement, les défenses 
les plus rigoureuses à toute personne d'ouvrir les portes de 
leurs maisons et magasins, de sortir à la rue et de se mettre 
à leurs fenêtres , qu il serait placé en divers endroits une 
nombreuse artillerie, et surtout près l'autel de la patrie et 
au haut du cours; que la consigne serait donnée aux gardes 
nationales placées sur les avenues , de ne laisser entrer ni 
sortir qui que ce fût de la ville, le tout jusques à ce que 
l'opération fut terminée; qu'on exigea de tous les assistaus 
à cette assemblée , le serment solennel de garder le plus 
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l^and secret sur ce pLaUi sous peine de mort j que des me- 
sures aussi réroltanles excitèrent riadignation de plusieurs 
membres de la muDÎcipalitë^ et 8tirt<iut du citoyen Seytres , 
procureur de la communo, qui en fit entrevoir tous les 
dangers^ que la discussion de ce plan fut renouvelée deux ou 
trois jours après, toujours à la sollicitation des mêmes mem- 
bres du comité central du club^ qui pressaient beaucoup 
l'exécution de l'opération; qu'il n'a pas été continuellement 
présent à toutes ces discussions , mais qu il apprit de quel* 
ques officiers municipaux et du procureur de la commune, 
que ce comité avait dressé et présenté des listes de beau- 
coup de citoyens qui devaient être désarmés , et d autres qui 
devaient être arrêtés; que l'église St.*Homobon ayait été 
désignée pour le lieu du dépôt des personnes arrêtées; que 
mêmes officiers municipaux, le maire, et surtout le 
citoyen Seytres, procureur de la commune, s'éuieut forte- 
ment opposés k ces arrestations, comme ne pouvant qu'ea* 
traîner de très grands malheurs, et que cet avis prévalut fort 
heureusement, puisque le desarmement seul, sans arresta- 
tion, s'effectua le 19 mars delà manière que tout le monde 
sait. Le déposant observe, au sujet de ce plan, qiie dans 
rintervalle de sa formation par les meneurs du club et son 
exécution , on apprit à Marseille que le projet de conspi- 
ration du 40 mars contre la Convention nationale avoir 
échoué, ce qui ne contribua sans doute pas peu à le laisser 
modifier. 

J'affirme avoir fait la déposition ci-dessùs devant le tri- 
bunal populaire d'accusation, le 45 mai 4793, Tan second 
46 la république française une et indivisible. 

Signé: ESMIEU. 



Fou. II. 26 



Digitized by Google 



40^ ÉCLAHLCISSBMSm BISlOlKIfcCrBS 

3. Page 366. 

Ftxig/fient de L'histoire de Toulon^ en 93, par M. Zénor Pohs. 

Toulon est situé au pied de la montagne de Faron^ qui 
le domine du côté du nord; d'autres montagnes s'étendent à 
Test et à Touest; au midi , it est baigné par la mer. Deux 

ports destinés , l'un à la marine royale, Tautre aux bâtiments 
du commerce, sont précédés de la grande et de la petite 
rade. . 

Dans le cas d'ane invasion étrangère, le seul qu'on eût 

pr^TU jusqu'alors, le coté de l'est se trouve le plus exposé. 
11 avait iixé plus particulièrement Tattentiou des ingénieurs 
qui' en avaient rendu l'accès presque impossible. La redoute 
placée sur la crête de la montagne de Farony le fort de ce 
iioni, celui d ArtigueSy et la redoute de Sainte- Catherine 
forment la ligne de défense qui se termine à la mer par le 
fort Lamalgue, 

n restait beaucoup ft faire pour mettre le cblé de l'ouest 
à Tabri des attaques de 1 ennemi. On sentait la nécessité d'é- 
tablir une fortification permanente sur les hauteurs de Mal- 
boitsquei; mais on était pressé par le temps : on se contenta 
d*aggrandir la redoute, et d'employer les moyens de défense 
que la localité pouvait permettre. Ils furent tels cependant y 
que cet ouvrage ne put jamais être emporté. H commence la 
ligne de l'ouest qui vient finir à la redoute de Saint'Jnioine 
ei au i'avt du même nom. L'intervalle qui les sépare de Mal- 
bousquet parut trop considérable : les feux ne pouvaient se 
croiser d'une manière efficace. Pour obvier à cet inconvé< 
nient, on établit des batteries sur les' hauteurs de Missiessr. 
Les plaines situées au pied de ces hauteurs, ainsi que la gorge 
par laquelle on arrive à la porte de France » étaient balayées 
parle feu des pontons, des chaloupes canonnières et des 
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vaisseaux eiubossés àCastineau. Le fort des Pomets et la re- 
doute de Saint- André ^ situés à l'entrée du talion des Fa- 
vières, s'appuient sur Faronj où tiennent ainsi aboutir les 
lignes «le défense de Test et de Touest. Cette montagne doit 
être considérée comme le principal rt iiipari de l oulon, et il 
importait d'empêcher que renuemi ne s'en rendit maître. 
Elevée d'enwon six cents mètres au-dessus du niveau de la 
mer, elle est couronnée par une suite de rochers presque 
inaccessibles. La pente dii côté du nord et de l'ouest est très 
rapide f et n'offre que deux sentiers praticables: l'un connu 
sous le nom de Pas de Leydet de la iHd^^u^, l'autre ap- 
pelé le Pas des Manges, 

Du côté de la mer, les alliés construisirent sur les hauteurs 
qui sont en avant de ÏEgtUUette et de Balaguier^ un camp 
retranché par des redoutes qu'ils garnirent d'une nombreuse 
artillerie. Les Anglais dirigèrent seuls les travaux qui furent 
exécutés sur ce point. Les ingénieurs français les jugeaient 
défectueux 9 mais on refusa de suivre leurs avis. Un autre 
camp à Saint-Elme défendait le passage étroit des Sablettes, 
Ces deux postes aiusi fortifiés parurent suffisants pour la 
sûreté des escadres. 

L'armée ennemie était divisée en deux corps : celui dé 
Test, qui d'abord ne comptait pas plus de trois mille com* 
battants, s éleva prog^ressivemenl jusqu'à dix mille. Il avait 
son quartier-général à Soliés-Farlède ^ et se développait de- 
puis les environs du château de Sainte'Mar^guerUeiwtpLW 
pied de la montagne de Condony en laissant devant lui le 
village de La V alette. Il avait un camp en avant de la colline 
du Thouoars , sur la hauteur de ScdrUe-Musse , un autre entre 
cette hauteur et SaitUe^MarguerUe y où il avait établi une 
batterie dirigée contre la redoute du Cap'Brttn, Le général 
Lapoype , qui commandait ce corps d'armée, s'était emparé 
des fonderies de Dardennes, où il put faire couler des bou- 
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lets, en même temps qu il coupait le canal dont les eayi 

mettent en mouvement les moulins destinés à fournir de* 
farines à la ville. Deux batteries placées dans ie vallon des 
Fiwières ioquiëtaieot le fort des Pontets ei le petit Saint- 
Antoine. 

Carteaiix, maître d' Ollioules, avait mis garnison dans les 
villages de Six-Fours et de La Seyne^ et avait pénétré dans 
le vallon des Foncières par le débouché du BrouuanU Ses 
troupes occupaient tout le terrain cpii s*éteod depuis la plage 
de Faubregats jusqu'à la montagne dite le Bau de quatre heu- 
res. Destinées à agir plus activement | elles recevaient- cha- 
que jour de nouveaux renforts venus de Fintérieur, et vers 
la fin du siège, leur nombre s'élevait à vingt mille hommes. 
Le quartier-général était à OLlioules, Un camp avait été éta- 
bli au pied de VEscaiUon , un seconda BeUepue^ deux autres 
moins considérâmes derrière la Garenne et les Gaux. Trois 
batteries embrassaient le fort de Malbousquet : la pienuere, 
placée sur la hauteur des Arènes, fut appelée par ie« assié- 
geants' Reéûute de la Cem^enUon; la seconde était sur la hau- 
teur de la Couhran; la troisième sur celle des Gaux. 

D autres batteries établies sur la hauteur de Beliei ue et sur 
celle des moulins de la Seyne^ étaient dirigées contre les for- 
tifieattons élevées par les alliés en aivant de ÏEguiUette et de 
BahgËiier. Les hauteurs de Faubrégats y de MarpiUe et de 
Bregayon , étaient aussi garnies de canons et de mortiers 
destinés à battre la rade. 

Les assiégés répondaient au feu de ces batteries par celiii 
des forts , des pontons et des vaisseaux. On remarqua parmi 
ces derniers ie Puissant, commandé par un Touionuais nom- 
mé Féraud. Embossé enlace delà batterie àe Brégayon^ dite 
des Sans-cuiottes , il fidsait contre eUe un feu si bien soutenu 
et dirigé si heureusement, que les pièces de 1 ennemi ne 
restaient jamais montées phis d'une heure. 
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Les deux arroges rëpobHcaînes étaient séparées par la mon- 
tagne de Fa/'Ofif et ne pouvaient communiquer entre elles 
que difficUemeot et par de longs détours. Pendant que les 
généraux se préparaient aux opérations qui deyaient les ren- 
dre maures Je la viUe, Us représeutauiâ eu missioa auprès 
d'eux ne restaient pas inactifs. 

jilbUtê^ GaspaiiH et SaUc^tU, auqueb se joignirent bien- 
tàl Robespierre Jeune et Rieord^ étaient aTec Cartaus», Le gé* 
lierai Lapo/pe avait auprès de lui Barras et Fréron. Ces der- 
niers avaient y dès le mois d'août, ordonné ua emprunt de 
4 millions -sur le commerce de Mmeille , pour subvenir avo^ 
dépenses du siège. Brunei ^ qui commandait rarmée d'Italie, 
ne les avait pas st < ondes avec assez de zèle; ils ravaient dé- 
noncé et remplacé. Traduit devant le tribunal révolution- 
naîre à Paris, et accusé d'airoir eu des intelligences avec les 
Toulonnais, il porta sa tête sur Tédiafisudle 6 novembre, 
On organisa dans le département du Yar une légion de sans- 
culottes qui devait servir de point de ralliemoit aux ouvriers 
et aux marins déserteurs. Le village du Bauseei, situé entre 
ManeUie et Toulon^ et vainement sollicité par ces deux vil- 
les , s*était déclare pour la Conveniion , et avait levé un ba- 
taillon de cinq cents bommes. Tous les citoyèna des autres 
communes du département reçurent Tordre de marcher, 
depuis ràge de seize ans jusqu'à soixante. On désarma les 
suspects. Un arrêté, en date du 44 septembre, déclara émi- 
grés tous ceux qui, sans avoir leur domicile k Toulon, s*y 
étaient réfugiés. On emprisonna leurs iiunilles^ et leurs biens 
furent séquestrés. 

La Convention applaudissait à ces mesures. Elle avait pâli 
en apprenant que les Toulonnaia avaient adhéré aux propo- 
sitions de l'amiral Hood^ et proclamé Loids XFIL Dans sa 
séance du 5 septembre , elle ordonna l'impression d'une 
adresse aux Français méridionaux , dans laquelle elle les iu- 
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Titait à prendre les armes contre une ville infâme^ s ils ne 
voulaient être accusés eux-mêmes de partager les sealimenls 
odieux de ses habitants , plus coupables encore que les émi- 
grés, et qui n'appartenaient plus qu à l'histoire des tniitres 
et des conspira leurs. Le 9 du même mois , elle rendit un dé- 
cret qui mettait hors la loi T rogotf^ Chaitssegrot et PuUsani, 
ordonnait la confiscatîoa des biens de tous les contre-révo- 
lutioonaires composant le comité des sections^ et de leurs 
complices et adhérants, et les affectait aux indemnités dues 
aux patriotes assassinés , incarcérés , ou persécuté dans le 
département du Var, ou à leurs femmes et à leurs enfants. 
Par une autre disposiLioa de ce décret, les Aii^^his détenus 
sur le territoire de la république devaient être regardés 
comme étages, et i^épondre sur leur tête de la conduite opte 
Famiral Haod et le» sections de Toulon tiendraient à l'égard 
des représentants Pierre Baille et Beaiwais, de madame 
Li^jrpef de sa BMe, et des autres patriotes opprimés. Ce 
décret fut rendu par suite d*un rapport fiiit par Jean-Bon^. 
Saint-André au nom du comité de salut public. En le lisant, 
on ne sait ce qui doit étonner le plus, de la mauvaise toi qui 
dénature les fiiits» de la stupide crédulité qui les accueille , 
ou de la perfide assurance ayeclaquelle on les répète encore 

aujourd'hui. 

Cependant 1 armée des alliés, succesivement accrue par 
rarriyée de renforts considérables , s'éleva bientôt à vingt 
mille hommes, dont deux mille cinq cents Anglais, quatorze 
mille et cinq cents Espagnols et Napohtains, et trois mille 
Piémontais. La réunion sur un même point d^ln si grand 
nombre de soldats de diverses nations, le conflit d'auto- 
rité entre les chefs qui les commandaient, devaient oc- 
casionner de graves abus. En outre, des malveillants et 
des espions s'étaient introduits dans la ville , et donnaient 
connaissance aux emienûs de ce qui se passait. Déjà le comité 
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général et celui de sarveiîlance avaient fait arrêter et rea- 
fisrmer à bord du vaisseau le lYtémistade quelques homme» 
connus par l'exaltation de leurs principes révoludonnaires , 
ou par les relations qu'ils avaient avec les assiégeants. Mais 
comme ces deux comités oe pouVaient suffire à toutes les 
mesures d'ordre que les circonstances exigeaient, et qu'on 
sentait, d'ailleurs, li\ nécessite de centraliser les opérations, 
on établit auprès du gouverneur de la place un bureau de la 
guerre, sous le titre de Secrétairerie généixUe , <|pii fut chargé 
de pourroir aux besoins de Tarmée et de yeiller à la police 
intérieure. 

Les caisses publiques étaient vides ^ on se voyait dans Tim^ 
possibilité de faire face aux dépenses multipliées que néce»- 
sitaient les travaux des fortifications. Tachât des vivres et 
des munitions, la solde des fonctionnaires publics, des ma- 
rins, des soldats et des ouvriers. On se décida à faire un em- 
prunt dans les pays étrangers. Le a4 septembre, les huit 
sections, repr^entées par leurs bureaux, le comité général 
et les principales autorités de la ville donnèrent pouvoir, par 
acte devant notaire , à MM. Pernetf, trésorier de la ma- 
rine, et Laurent Caire, n^odant, d'emprunter un mîllioa 
de piastres fortes pour être employés aux besoins de la place. 
Les domaines nationaux , tant de terre que de mer, devaient 
servk de garantie. Les généraux anglais et espagnols cau- 
tionnèrent cet emprunt au nom de leurs souverains respec- 
tifs. Les commissaires partirent; mais, arriYcs en Italie, les 
événements qui se pressaient rendaient l'issue du siège dou- 
teusé : ils éprouvèrent des difficultés. Le mois décembre ar- 
riva et ii ne purent remplir leur mission. Cet acte resta doue 
sans elfet. Ceux qui l'avaient signé, et qui, dans la suite, 
tombèrent au pouvoir des républicains , furent traduits de- 
vant une commission militaire et fusillés ^ les autres errèrent 
dans des contrées Icnntain^s , en proie à Tindigence» On les 
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accusait cependant d'sivoir vendu Toaïon aux Anglais. Pour 
prix d*un sacrifice douloureuB commandé par la néoeamié^ 
que leur a^aienr-ib demandé? Un prompt remède aux maux 
de la France. Que reçurent-ils ? L'exil ou la mort. 

Le 4^' octobre, à la pointe du jour» le Pat 4e L^^àsi fut 
surpris et forcé par un détadiementde l'armée lépnblieainey^ 
fort de dix-huit cents hommes , sous les ordres du chef de 
bataillon Victor. Les soldais auxquels la garde de ce passage 
avait été confiée, se replièrent sur la redoute de la croix de 
Faron, ; mais l'ayant trouvée abandonnée, ils cherchèrent un 
abri datis le fort. Le général Lapoype donna tout de suite 
avis de ce nouveau succès au général Cartaux. Il lui écrivit 
au crayon , derrière un assignat , ce peu de mots : « Les trou- 
« pes de la république viennent d'enlever la montagne de 
« Faron , les retranchements et les redoutes. « Les repré- 
sentants SaLicetti et Gasparin s empressèrent de l'annoncer 
à la conventioni et ils allaient se rendre eux-mêmes sur les 
• lieux. Mais à la première nouvelle dé cet événement, un 
conseil de guerre s'était assemblé dans Toulon. Il n'y eut 
qu'une voix sur la nécessité de reprendre une position d'où 
l'ennemi pouvait se rendre maître du fort /oron, ainsi que 
des autres forts et redoutes qu'il ^domine. On sentit aussi 
qu'il fallait se hâter et ne pas lui laisser le temps de se fom- 
fier. Il fut décidé , en conséquence, que l'attaque aurait lieu 
sur4e-champ, et du côté de l'ouest. On marcha sur deux co- 
lonnes : la première , commandée par lord Mulgrafe j devait 
monter par le fort Saint - Antoine ; la seconde, sous les 
ordres du général Grwiiutf qui levait avec lui le prince Pi* 
gnatêlU et le brigadier général Squierdo , devait se diriger par 
]à vallée de Valbourdin. Ces troupes sortirent de Toulon à 
huit heures du malin. Arrivées sur la montagne , elles de- 
vaient éire soutenues par la garnison du fort , aux ordres du 
colon^ comte M Pono, La difficulté des lieux, la cha- 
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leur du jour, le feu vif et soutenu des l epublicains, rien ne 
put arrêter leur marche. Etonné de la hardiesse et de U 
promptitude de l'attaque, TenDeniU au lieu de oonferreraa 
retraite par le col des Mondes , ou celui de Leydet , se replia 
sur la crête de la uiontdgae où, pendant quelque temps , il 
opposa aux assaillants une rësbtance opiniAtre. Il fut enfin 
obligé de céder, et culbuté du côté de La Ftdettë et de 
Tounis. Ce revers de la montagne est hérissé de rochers à 
pic. Plutôt que de tomber entre les mains des royalittes, les 
soldats républicains se jetaient dans ces précipices, et j pé- 
rissaient misérablement. Un très petit nombre parvint à se 
sauver j plus de dûu/-e cents furetii Lues, blesses ou faits pri- 
aonniers. Le général Gravim, par son activité et son brillant 
courage, avait puissamqient contribué au succès de cette 
journée : mids , au milieu de Faction , il avait été blessé à la 
jambe d'un coup de feu. Les lOulonnais apprirent avec dou- 
leur que ce funeste accident allait tenir éloigné des conseils 
et des combats un homme dont le cosur inaccessible à la là- 
<dieté et à la trahison n*était ouvert qu*à des sentiments gé* 
néreux. Les événements qui suivirent ne firent qu augmenter 
leurs regrets. 

La victoire avait été décidée vers les trois heures de l'a^ 
près-midi. Pendant toute la durée de rengagement, les ha- 
bitants, montés sur les remparts de la ville ou sur les toits 
de leurs maisons, avaient suivi des yeux les mouvements de» 
troupes alliées, et attendaient avec impatience Tissoe du 
combat. Ils y prenaient un intérêt d'autant plus vif, qu un 
grand nombre de leurs concitoyens avaient demandé à par- 
tager les périls de cette attaque. MM. de nileneut^e^ de 
Burel^ dtt Ce^la, de Possely Charles de Sédéron et BouUe- 
ment combattirent coumie simples vulontaires , et se firent 
distinguer par leur intrépidité. Un autre volontaire, T/iomas 
Grakam, gentilhomme aogUds, combattit aussi avec gloire 
dans les rangs de ses compatriotes. 
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Bien ne manqua dans ce jour à la joie qui remplissait lous 
k» canin. Le pavilloD blanc reparut pour la première fois sur 
lee murs de Toulon , et fut salu^ par la yictoire. Les couleurs 
dites nationales, consacrées par la constitution de 4794, 
avaient été conservées, par ^ard pour les constitutiomieb 
de la ville et du dehors ; mais elles pouvaient occasionner de 
funestes méprises, en confondant sur un champ de batailla 
les soldats de la république avec ceux de la royauté. Elles 
réveillaient d'ailleurs de tristes souvenirs^ et ces souvenirs, 
que YÎagt années de triomphes n'ont pu depuis lors effacer, 
étaient encore trop récents. Le comité gén^l et les sections, 
pressés de rompre entièrement avec la révolution , avaient 
décidé que le pavillon blanc serait substitué au pavillon tri- 
colore, et le 4^ octobre avait été choisi pour la cérémonie 
qui eut lieu à cette occasion. A dix heures du matin , le pa- 
villon blanc fut hissé à un imât dressé au milieu de la place 
d'armes y et flotta au même instant sur les remparts de la 
ville, sur les forts et les vaisseaux français. Les salves de leur 
artillerie furent repétées par celle des bâtiments de guerre 
étrangers, dont la rade éuit alors couverte. Louis XYii fut 
de nouveau proclamé roi ; et , tandis que le jeune et iofor^ 
tuné monarque languissait dans les fers , son nom excitait 
dans nos murs des transports d'amour et d'allégresse. Les 
acclamations redoublèrent lorsqu'on aperçut le drapeau blanc 
sur la redoute de Faron. Il y avait été planté par un garde 
national de Saint-Na«aire, nommé Granet, Tout sembbit 
se réunir pour présager la ûa prochaine et glorieuse d un 
si^ commencé sous de si heureux auspices. 

Le pavillon blanc reparut aussi sur les mers. Le 4 octobre, 
le vaisseau le Scipton fut envoyé sur les cAtes d'Italie avec 
trois vaisseaux anglais, sous les ordres du contre-amiral Geel. 
Après avoir visité le golfe de la Spexxia^ cette division éuit 
venue mouiller dans la rade de iMfourne^ lorsque, dans les 
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premiers jours de novembre, un incendie violent, et dont la 
cause est restée inconnue , éclata à bord du Scipion. Quatre- 
vingt-six personnes en furent victimes, et, dans ce nombre, 
se trouva le brave commandant Degoy^ qui , sourd à toutes 
les instances; et n'écoulant que son devoir, avait déclaré 
qu'il serait le dernier à abandonner son vaisseau. Le re^te de 
1 équipage fut sauvé par les embarcations des vaisseaux an- 
glais et de deux frégates napolitaines qui étaient en ce mo- 
ment dans le port de Livourne* 

Les assi^eants se bornèrent pendant quelque temps en- 
core à incommoder les escadres combinées par le feu de 
leurs batteries. Loisque les assièges parvenaient à les dé- 
truire, l'ennemi les rétablissait aussitôt, ou en démasquait 
de nouvelles , et leur feu continuel exposait les escadres à de 
nouveaux dangers. L'artillerie de l'armée républicaine était 
alors commandée por un jeune officier qui avait remplacé le 
général Damartin^ blessé dans les gorges d'OlUoules, Soldat 
de la Convention, Bone^utrte Faidait à disperser les débris 
d*un irdne qu'il deràit relever ensuite pour s'y placer lui- 
même. 

Le 44 octobre, on aperçut de la hauteur de Malbousquet 
beaucoup de mouvements parmi les troupes du général Car' 

taux; ils étaient occasionnés par les réjouissances auxquelles 
donnait lieu la nouvelle de la prise de Lyon. On crut quil 
- projetait une attaque, et une sortie fut aussitôt résolue pour 
déconcerter les projets qu on lui supposait. Trois mille hom- 
mes prirent position entre les redoutes de Nalbousquet et de 
Saint-Antoine y derrière la Rii^ière-Neut^e ou \e Ims, dont les 
ponts avaient été précédemment coupés; c'était en quelque 
sorte la limite qui séparait les deux armées, et Tintention 
des généraux alliés n'était pas de la franchir. Un détache- 
ment de cent hommes eut ordre cependant de s'approcher 
de la hauteur des jirènes pour observer les mouvements de 
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lieu d'obéir aux instructions qu'il avait reçues, il engagea 
uue iusUlade avec les avant-postes rëpublicaiosj il fallut la 
soutenir ; et l'ennemi » qui était aussitàt accouru , fut poussé 
jusqu'au camp qu*il aTsit au pied de VEscaiilon. Gettesorde 
n* avait pas eu de but bien déterminé : les alliés , satisfaits du 
succès qu'ils venaient d'obtenir, rentrèrent dans la Tille. 

Depuis Tattaque de Faron, le corps d'armée de Test sem- 
blait réduit à une inaction complète. Le général Lapoype 
résolut cependant de s'emparer du Cap-Brun^ d'où il pour- 
rait inquiéter le fort Lamalgue et les Taisseaux qui entraient 
dans la rade ou qui en sortaient. Deux cents hommes étaient 
occupés à se fortifier dans ce poste. Attaqués le ^5 octobre 
par deux nulle républicains, il les repoussèrent. L'ennemi 
rerint à la charge avec du canon et des renforts, et contrai- 
gnit cette poignée de soldats à se retirer dans le fort La- 
malgue. Ils avaient résisté assez longtemps pour donner »u 
gouverneur de Toulon ie^ temps de les secourir; il n'en fit 
rien , et ce ne fîit que lorsque le général Lapoype eut pris 
possession du Cap-Brun qu'on sentit la nécessité de l'en âoi» 
gner. Une colonne sortie du fort Latnalgue marcha droit vers 
ce cap, tandis que deux autres colonnes parties de Toulon 
se dirigeaient, l'une vers La Valette ^ et l'autre sur les hau- 
teurs du r/iouar. Le général Lapoype , se voyant dépassé 
dans ses flancs, et craignant d'être coupé, abandonna la po- 
sition don| il venait de se rendre maître: et rentra dans le 
village de La Garde : ne s*y croyant pas encore en sAreté, il 
révacua penrhuU la nuit. Les alliés aurnirnt pu c amper sur le 
terrain pour attaquer reanemi dès le lendemain à la pointe 
du jour ; ils auraient pu pro6ter de l'ardeur dont les troupes 
étaient animées, pour tomber brusquement, et de tout cAté, 
sur l'ennemi consterné. Les Anglais eu décidèrent autrement. 
Le siège eût été trop tôt fini ; cette journée eût eu de trop 
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heureuses conséquence) : ils aTaient résolu de rester enfiBnnés 

dans les murs de la ville. 

Les soldats, qui , dans la matinée ^ avaient si Taillamraent 
défendu le Cap^Brun ^ appartenaient au régiment de Rojt^- 
Louis , qui avait été composé d'hommes éprouvés. La perte 
qu il essuya dans cette journée fut considérable. Des volon- 
taires se présentèrent aussitôt pour remplir les vides que la 
mort venait de faire dans les rangs de ces braves. Il eAt été 
facile aux alliés tle lever plusieurs baiaillous semblables; ruais 
ils prétendirent qu'il y avait dans Toulon des hommes sus- 
pects dont il fallait se méfier; et ce ne fut que dans le mois 
de novembre que les Espagnol s'occupèrent à organiser un 
second régiment qu'il prirent à leur solde , et qui porta le 
nom de Royal "Provence, Après avoir rendu hommage à 
la bravoure et au dévoùment des soldats de la garnison , 
pourrions-nous y sans injustice oublier de faire mention d 'un 
corps d'élite organisé immédiatement après l'entrée des ar- 
mées coalisas , sous le nom de compeigrUe de guide» à che- 
çalF L'ofûcier qui la commandait, M. Uyacintiie Fanon ^ 
' nuisit beaucoup de sang-froid à une rare intrépidité. Les 
jeunes Français qu'il avait sous ses ordres marchaient tou- 
jours à la tête des colonnes, et donnaieui aux ëtrangjjrs 
l exemple du courage. Vingt-cinq lionunes seulement com- 
posaient cette compagnie ; mais ils semblaient se multiplier 
pour se trouver partout où le péril les appelait. 

A la lin d'octobre i le gênerai Doppet remplaça Cartaux 
dans le commandement de Tarmée républicaine. Les succès 
que ce dernier avait obtenus contre les Marseillab lui avaient 
valu d'abord les faveurs de la Convention ; mais son incapa- 
cité ittt bientôt reconnue, et Doppet quitta Tannée des Alpes 
pour prendre sa place. Ce choix n'était pas heureux. Cartaux 
avait été ptmtre^ DopptL avait éie niédeciu. Il était à peine 
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arrivé sous les murs de Toulon qu'uu nouveau décret, en date 
du 3 novembre, lui donna pour successeur Dugomnder^ 
nommé général en chef de Tarmée d*Ita1Ie. 

L*ennenii se voyant en état d'agir avec plus de vigueur 
qu il n'avait fait jusqu'alors , attaqua, dans la matinée du 9 
novembre, le camp de BalagtUer^ mais sans succès. Dans 
Taprès-midi , il feignit de marcher sur Malbousquet et Saint- 
A'iitoine , dans le temps que le général Lapoype simulait uoe 
attaque contre le Cap-Brun; puis tout à coup se porta de 
nouveau sur Balagitier^ avec douze à quinze cents hommes, 
et fut encore une fois contraint de se retirer. Il revint à la 
charge vers les sept heures du soir, avec deux à trois miiie 
hommes. Le camp menace venait de recevoir de la ville des 
troupes fraîches et des munitions. On laissa les républicains 
s'apj)rcu lier des retranchements, et, au moment oii ils 
croyaient s'en rendre maîtres, un feu vif de mousqueterie et 
une décharge à mitraille de Tartillerie les forcèrent â aban- 
donner précipitamment le champ de bataille , qui resta cou- 
vert de liions et de blessés. 

Vers le milieu du mois de novembre, le chevalier Gilbert 
Eliot et lord 0'H€uu étaient arrivés à Toulon. Us avaient 
l'un et Tautre figuré dans les rangs de T opposition» Nommés 
commissaires plénipotentiaires fie S. M. B. , conjointement 
avec lord Hood, ils renouvelèrent , dans un discours adressé 
à une députation du comité général , l'assurance formelle 
de la fidélité de leur souverain à remplir les engagements 
déjà pris avec une ville dont la possession , dirent-ils, pré- 
sentait à S, M. des objets d'attention bien intéressants , et iui 
impos€dt des deifoirs bien sacrés. Ils annoncèrent en même 
temps qu ils avaient été chargés de diriger les afifoires et les 
mtérêts civils de Toulon et des autres places qui pourraient 
être occupées en France par les armées britanniques, et de 
publier une déclaration qui confirmait la promesse faite pa^ 
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ramiral Hood de rendre la ville , ainsi que les forts, les vais- 

seaux el les iiiuiutiuns qui s y trouvaient. Mais cettt' remise 
ne devait avoir lieu que lorsqu'il/; traité depauc aurait stipulé^ 
en fapeur de S, M. et de ses alliés ^ la resOtuHan de toutes les 
conquêtes que la France aurait faites durant la guerre^ avec 
une juste uuicmaite des Jrais et dommages quelle aurait occa- 
sionnés* S. M. était disposée à faire tout ce qui dépendrait 
d'elle pour repousser les attaques qui seraient tentées contre ' 
Toulon; elle ne prétendait pas cependant prescrire aux 
Français la forme de leur gouvernement, mais n'hésitait pas 
de déclarer que le rétablissement de la monarchie dans la 
personne de Louis Il lui paraissait le système le plus 
propre à rendre le bonheur à la France. Eniin , S. M. pro- 
mettait détendre sa protection et son secours ^ autant que les 
cùvonstances le lui permettraient y à tous ceux qui témoigne- 
raient le désir de concourir à un ouvrage aussi salutaire. 

Cette déclaration fut rendue publique le 20 novembre. 
Les Toulonnais y avaient cherché avidement de nouveaux 
motifs d'espérance; ils n'y trouvèrent que de justes sujets de 
crainte. Ces terribles mots : autant que les circonstances le 
permettront^ ne cessèrent dès-lors de retentir à leurs oreilles^ 
et commencèrent à dissiper les trop flatteuses illusions qui 
leur avaient caché jusqu'à ce jour tout ce que leur situation 
avait d'affreux. 

Les alliés s aperçurent bient6t d'un mécontentement que 
les habitants ne cherchaient pas à dissimuler. Pour faire re- 
naître la confiance, les aimraux Hood et Langatu, qui , jus- 
qu'à ce jour, étaient restés à bord de leurs vaisseaux d'où ils 
descendaient rarement à terre , prirent un logement en ville. 
Mais la loyauté des Anglais allait être mbe à une nouvelle 
épreuve. 

Le comité de surveillance, dans une adresse en date du 
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1 3 Dovembre, ftTftît iiiTité les tectiona à achever leur ottmge, 

en renonçant elles-mêmes it Vexercice de la souwaiaeté, et 
en cessant de vivre sous une forme de gouTernenient pure- 
ment démocratique. Après avoir énnmérë en peu de mots les 
inconvénients de ce régime , incompatible avec le bon ordre 
et la sûreté publique, il exhortait les citoyens à ne pas tUf- 
férer plus longtemps d'appeler au milieu deux les princes 
frères de Louis XVI. 

Les sections et le comité-général avaient accueilli avec en- 
thousiasme la proposition du comité de surveillance, et déci- 
dé que Monsieur, comte de Propence, nommé régent pendant 
la minorité et Ui captivité ée Louis X^IIy Mgr. le eomUd^Jr- 
iois et les autres princes françab seraient invités à se rendre 
à Toulon. On savait qu après avoir reçu la nouvelle de l oc- 
cupation de cette ville par les troupes alliées, S. A. R. le 
prince-régent avait quitté l'Allemagne, et s'était avancé jus- 
qu à Turin. On fit en conséquence toutes les dispositions 
convenables à bord du vaisseau le Commerce 4e Marseiiie, 
qui fut décoré av t^c une magnificence vraiment royale. M. de 
Trogolf devait le monter, et le conduire à Gênes. Déjà on 
avait nommé une garde d*honneur, et désigné les commis- 
saires chargés de porter aux pieds dn prince les hommages 
et les vœux des habitants^ mais il fallait rautonsation de l a- 
mîral espagnol et des plénipotentiaires anglais. Le 23 no- 
venil .rc , les députés des sections se rendirent auprès de l'a- 
miral Langara. Touché des sentiments qu'ils exprimaient, \\ 
répond qu il a instruit son souverain de la délibération prise 
relativement à la régence du royaume; quîl ne doute pas 
que S. M. n'y applaudisse, et qu ils ne devaient pas Urder 
de donner à Monsieur ce nouveau témoignage de leur amour 
et dëleurdévoûment. Les commissaires anglais avaient d'au- 
tres vues. « Ils partageaient, dirent-ils, le respect et la ve- 
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« uéralioii des TolonoMS pour le prmoe àomt ki presoBce 

« était l'objet de leurs vœux; mais des considérations poli- 
n tiqHe&â opposaient à leur accomplisaemeiU, La régencd de 
« k France iBléreasaii l'Ëurope enlièra » et une question aussi 
1 importante, et qui embrassait les relations poli tiques les 
« plus uaportautes et les plus compliquées, ne pouvait être 
« traitée par une seule ville, isolée pour le moment éa resté 
« de la France , et ayant des relations réeentes et sacrées avec 
« une autre puissance. Tout ce que les ministres du roi de 
« la Grande-Bretagne pouvaient fiiire dans cette drcons- 
« tance pour seconder le zèle louable des habitants de To«- 
n Ion, était de soumettre sans délai cette matière intéres- 
« saute à la sagesse et aux lumières de S« M.) et d'attendre 
« ses ordres. Jusqu'alors ils ne pouvaient consentir à k pro- 
position qui leur était Ikîte d'appeler Monsieur, ermite de 
« Provence , à Toulon, pour y exercer les fonctions de ré- 
« gent , parce que ce serait destituer S. M. B. , avant l'époque 
« stipulée, de Fautorité qui lui avait été dernièrement confiée. 
« Cependant ils ne s'opposaient pas au désir que témoignaient 
« les habitants de porter leurs hommages aux pieds de ce 
« prince, et de lui exprimer les vœux que devaient inspirer 
« ses vertus personnelles , ou que pouvaient réclamer les 
« droits de sa naissance. » 

> Les Toulonnab n'étaient pas encore revenus de létonne* 
ment et de Vindignation que leur avait causé cette réponse , 

lorsqu'un événement non nioins extraordinaire et tout aussi 
inattendu vuu redoubler leurs alarmes. Le général anglais, 
Da»id Dundasy avait pris le commandement des troupes à 
la place de lord Mulgrave^ qui s*était concilié Testime géné* 
ralé par sns talents et sa bravoure. Lord Goodhall^ gouver- 
neur de la ville, avait été remplacé par lord O'Heu^, Depuis 
Tarrivée de ce dernier, on remarquait la plus grande activité 

TOUE II. 27 
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daoB le» travaux qui s^xécutaieut sur tous l«s poiatf . On 

avait ajouté de nouveaux moy ens de défense à ceux qui exis- 
taient déjà à Malboutquet : ou avait perfectionné le camp 
retranché de Btdagtder^ et augmenté le nombre des batte- 
ries; on achevait de fortifier le Cap-Brun; un camp de Na- 
politains avait été établi auprès de la redoute de Saint' An- 
ioinê; un autre, de troupes espagnoles, oouwait k pente qui 
conduit de la redoute de Malbùttsquet à la mer ; tous les pos- 
tes avakm tié renforcés. Les ennemis, qui, de leur c6té, 
redoublaient d activité , avaient démasqué, \e^9 novembre, 
sur la hauteur des Ar^»$ê^ une batterie dont le feu continuel 
inquiétait beaucoup la garnison de MtUboutqueL Une sortie 
fut résolue pour la détruire. Le 30, à trois heures du matin, 
trois mille honunes, divisés en deux colonnes, passèrent le 
Z^sous le fort Saint-AiUoiiËe, La colonne de gauche, com- 
posée en grande partie de Français et d'Anglais, marche droit 
à la batterie, et surprend les républicains, qui sont obligés 
de l'abandonner avec précipitation. Biais les alliés avaient 
négligé de se foire suivre par des officiers d*artillerie, etd*ap- 
porler les clous nécessaires pour mcUre les canons de l'en- 
nemi hors de service. Il fallut en envoyer chercher, ce qui 
oo^îasionna une perte de temps considérable. A la tète de 
Fautre colonne, lord 0*Hara attaqua les différents postes 
qui occupaient le vallon de Piétayas^ sous les ordres du gé- 
nérai Garnier^ tandis qu'un détachement se porte au centre 
de Tarmée, qui était conunandé par le général Maurêty et 
luiL iiiîne de s'emparer de la route d Ollioules, Le danger 
était pressant. Le général Garnier avait été abandonné de 
ses troupes; tous les chefs accoururent; Dugonunier par- 
vient à rallier les régiments qui se présentent à lui , et à les 
ranimer par une courte harangue. Bientôt le combat change 
de face. Les officiers qui entourent lord O'Hara lui mon- 
trent le danger auquel il s'expose, en voulant lutter plus 
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lon^iemps contre toates les forces de Fenneoii; tU le oon-* 

jurent de donner le signal de la retraite; mais il est sourd a 
leurs instances. Sa colonne, entourée, pressée de toutes 
parts, est mise en déroute. Les .yalnqueuis reprennent la 
position dtsJrèncsy poursuivent les fuyards et marchent sur 
MalbousqueL Les uns TatUquent de front , tandis que les 
autres cherchent à le tourner. Le feu des batteries arrêta 
leur impétuosité', et les contraignit de renoncer à leur en- 
treprise. La perte des républicains, dans cette journée, fut 
considérable ; celle des alliés le fut bien plus encore; le seul 
r^iment de Royal-Louis perdit cent hommes et deux ofE- 
<ners. Le général Dugommier avait reçu deux blessures au 
bras. Lord (THara, blessé également ^ etaiL Lonibe au pou- 
voir de l'ennemi. 

Dans toute autre circonstance , l'échec qu'on venait d'es- 
suyer eût fait peu d'impression sur les habitants ; ils en au- 
raient accusé l'imprudence ou rimperitie du général anglais, 

et n'auraient pas cru qu'une perte focilemeot réparée pût 
avoir aucune influence sur la destinée de leur patrie: mais 
depub quelque temps ils portaient sur tout ce qui se passait 
autour d*eux des regards inquiets et soupçonneux. Dans la 
soirée du 3o, un parlementaire était venu annoncer la prise 
de lord 0*Hara, et demander, au nom de ce général, qu'on 
' lui envoyât son chirurgien. Après plusieurs messages à bord 
de l'amiral Hood, le parlementaire retourna dans le camp 
ennemi, il fut suivi d'un second , et puis de plusieurs autres. 
Les Anglais assuraient qu'il était question d'un échange de 
prisonniers. Peu de jours après, un cabriolet couvert fut 
conduit sur le cbemio d'Ollioles, pour recevoir deux des 
commissaires conventionneb qui se trouvaient auprès du gé- 
néral Dugommier, On ignore leur nom ; quelques pei*sonnes 
cependant assurent avoir reconnu Robespierre jeune, ils en- 
trèrent dans la ville ^ et, après un long. entretien avec lenou- 
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rem gf«linrerîifé«ir, le ^énêtst} Ùtindasy ris obtinrent la pti- 
missioiï de visiter letir collègue Beauvais détenu au fort La- 
litalguè. Pierre Baille n'existait plus : il s était donné la itiort 
ddns lé» prèmiers jours de septembre. Les habitants ne 
concevaient pas qu'un échange de prisonniers jua nécessiter 
de si fréquents messages, et encore moins la venue de deux 
représentants. La prise do général O'Harà, doUfiait lieu sur- 
tout â nrillè éonjeetiires. 19*était-il pa(s étonnant qii'un gou- 
Terneur de place eut été fait prisonnier dans une sortie? Un 
autre que lui ii*était-il pas eha^é du commandeinenC des 
troupes Plfavail-il pas tout le temps de rentrer dans la ville^ 
après avoir rempli 1 Objet qu*il s'était d abord proposé? Vu 
événement aussi étrange n'avait-il pas quelque motif secret? 
Ne pouTaît»on pas supposer que les Anglais, renonçant â 
l'espoir de eonserver Toulon, et n* osant, par un reste de 
pudeur, envoyer des députés dans le camp des républicains, 
avaient iniagiué cet heureux expédient pour traiter avec 
eîix? Voilà ce que pensaient quelque hommes auxquels les 
prdinessès des Anglais avaient toujours paru suspectes- 
d'autres, qui se prétendaient mieux insu uils, repoussaient 
ces idées, et ne voyaient dans la conduite du général O'Hata 
que TefFetde sa prddence accoutumée. Pour se soustraire au 
hasard cles combats, disaient-ils, H se constitue ainsi prison- 
nier au commencement de chaque guerre, bien sûr d'arriver 
avec le temp» Aux distinctions qiii. s'acqilièrent par les an- 
nées de service. 

Ce qui se passait dans la ville n'était pas propre à rassurer 
les esprits. On avait remarqué depuis longtemps la mésintel- 
ligence qui régnait parmi lès alliés. Les Anglais affectaient 
tttie suprématie qui humiliait les atitre^ nations. Sous pré- 
texte que les Toulonnais avaient d abord traité avec eux, ils 
prétendaient avoir seuls le droit de diriger toutes les opéra- 
tions. L'orgueil national et des iiltéirécs différents Buscitaieni 
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chaque jour de nouvelles rixes. lies Espagnols se piaignaiene 
du peu d*activité des Anglais, et de TinsuffisaDce des moyens 

employés jusqualQrs. Les A^g.lais, à Leur tour, se plaignaient 
je n'être pgs secondés ; il^ a,ccusaient la leotem* du comitfé 
général^ ei preteadai^pt i|^e ta dlTersité des najtioiis £t des 
langues opposaient des obstacles continuels à T exécution des 
plans les mieux combinés. 11 jp^raît certain , en outre, .^ue 
les républicains ayaiept ie$ papilsans parmi les officiers an- 
glais , qui témoignajeajt Jbuiutement leur mécontentement de 
ce qu'on les envoyait combattre desjbommes armés, disaieut- 
ils, pour la déiensç jàe leurs droits. 

Les habitants ei|x-mêmes n était pas plus d'accord entre 
«ux que les alliés. Les opinions , qui avaient poru quelque 
temps icunies, s'étaient divisées de nouveau. Les uns vou- 
laient , comme nous Tavons vu , c^u'on al^ollt to.ut ce qui 
.rappelait le régime républicain, et qu*pn ferm&t les sections j 
les autres soutenaient qu'elles avaient sauvé la ville une fois, 
et qu elles pouvaient la sauver encore. Les Anglais ^e r.^u- 
gc^ent de l'avis des premiers, et, sous prétexte d'gssurer la 
tranquillité publique, défendirent aux citoyens de s'assem- 
bler et (le délibérer. Sansic uicllrc en peine de rongagcmeoL 
so]ennel qui garantissait aux chefs civils et militaires le libre 
exercice de leurjs fonctions, ils les réduisirent à n'être plus 
que les instruments passifs de leurs propres volontés. Non 
conterus d'avoir su rendre' inutiles le zèle et le courage de la 
garde nationale, ils la désarmèrent, allégui^nt que ces armes 
étaient nécessaires aux combattants, etUûsftèrent seulement 
dans les postes intérieurs un nombre de fusils égal à celui des 
citoyens commandés pour monter la garde ou faire des pa- 
trouilles. Dans les premiers jours du siège, ils avaient con- 
sulté les officiers du génie français; nm^ ils craignirent en- 
suite de trouver en eux des surveillants importuns , et les re- 
léguèrent dans des postes éloignés, et occupes par des troupes 
espagnoles. 



Digitized by Google 



422 ÉCiAIRCISSBlinVTS BISTOM0VB8. 

Les déserteurs s'accordaient à annoncer pour le 1 5 décem- 
bre une attaque générale, dont le succès était regardé comme 
infaillible. Oa écrivait de Marseille qu avant les fêtes de Noël , 
Toulon serait au pouvoir de ses ennemis; les gardes avancées 
de Tarmée républicaine le disaient aussi, et les jacobins de 
la ville ne se mettaient pas en peine de dissimuler leur joie. 
Mais comment croire à ces sinistres présages , lorsque la po- 
sition (les assiégeants eiait encore la même qu'aux premiers 
jours de septembre, lorsqu'ils n avaient pu gagner un seul 
pouce de terrain , lorsqu'ils n'avaient pas ouvert une seule 
tranchée, lorsqu*enfin , malgré des attaques réitérées et des 
succès momentanés, il n'avaient pu rester maîtres d'un seul 
des postes fortifiés qui défendent les approches de la place ? 

Le 35 novembre, un conseil de guerre, composé de tons les 
généraux de Tarmée républicaine s'était assemblé en présence 
- des commissaires de la Couvention : on y avait appelé le chef 
de l'artillerie Bonaparte ^ et le chef du génie MareseoU Dur 
gommier, qui n'avait que vingt 'à vingt-cinq mille-hommes 
en état de combattre, tandis que les troupes alliées s'éle- 
vaient à dix-sept mille hommes, sans compter la garnison 
des vaisseaux , déclara qu il n*était pas possible» avec de si 
fail)les moyens, de s'arrêter au projet d'un siège en rè^le, 
et que la voie la plus prompte et la plus sûre de soumettre 
la ville, était d'obliger les escadres réunies de s'éloigner de 
)a rade. La garnison se trouvant ainsi privée des ressources 
cju'elle lirait de la mer, ne tarderait pas à se rendre ; il était 
même très probable que les Anglais n'attendraient pas ce 
moment , et renonceraient à l'espoir de conserver Toulon , 
dès qu ils ne verruienL plus de sûreté pour leurs vaisseaux. 
Il communiqua ensuite au conseil un plan d'attaque qu'il 
avait conçu lui-même, et un autre qui lui avait été envoyé 
par le comité du saint public. Ces deux plans différaient 
peu. D'un avis unanime, il fut décide qu on attaquerait le plus 
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lot pDS^iljle lu montagne de Feu on et la redoute anglaise 
placée entre Baiaguierei EguiUeUe , d'où i on pouvait battre 
la grande et la petite rade , et incendier les yaisseaux en ti- 
rant sur eux à boulets rouges. Les assiégeants appelaient 
cette redoute le petit Gibraltar à cau&es des retranchements 
qni l'entouraient, et lui donnaient qudque ressemblance 
QTec l'imprenable citadelle que les Anglais possèdent sur les 
côtes d'Espagne, Les assiégés la deâigiiuient iadisiinctenieiit 
par les noms de grand Camp , de fort Caire et de fort Mulr 
^/ufo. Elle était protégée par une double enceinte, flan- 
quée par deux auue.s redmites, et défendue par deux mille 
hommes et un camp retranché. Toutes ces £ortihcatious 
étaient garnies d'une nombreuse artillerie qu'on avait tirée 
des vaisseaux français désarmés. Uennemi qui avait aussi A 
sa disposition une artillerie formidable qu'il avait lait venir 
de fort loin, malgré les obstacle des lieux et de la saison, 
établit de nouvelles batteries destinées à briser les épaule- 
ments, rompre les palissades, et faciliter ainsi l'attaque qu'il 
méditait. Le chef du génie proposa en même temps de fer- 
mer par une ligne de circonvallation les gorges qui s'éten*. 
dent entre les hauteurs de Piétafos, âesjirèneSy des Gawc et 
de la Goubran; mais cette mesure, dictée par la prudence , 
ne put être exécutée qu'imparfaitement. Le 1 4 décembre , 
Dttgomnder^ accompagné de queli^^s officiers généraux , 
alla reconnaître la redoute anglaise , et résolut de la foire 
attaquer par deux colonnes, dont l'une, celle de droite, s'a- 
vancerait sur le front de la redoute, tandis que l'autre se di* 
rigerait le long du rivage et escaladerait la sommité retran- 
• chée qui domine le fort de X Eguilleite, Par ce moyeu , on 
coupait ia double communication delà redoute avec le camp 
et la mer, et on rendait inutile le feu des redoutes intermé- 
diaires. Le même jour, les républicains commencèrent un feu 
très vif de cauuu et de iiiui tier, qu continuèrent nuit et 
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iour sans luterruption le i 5 et le 46: ils tiraient eu même 
temps sur le o&mp de SaM'Elmg ei sur Ma&attÊfoeL Du» 
]ft soirée du 46, la pluie tombait par tevrents, mab elle n*ar- 
rètix. pas les rlispositions des généraux. Les divisions Garnier 
et Mourei eurent ordre de se tenir sous les armes, afin d'em- 
pécfacr toute divernon qu'on pourrait tenter de ce côté. Le 
reste de l^mée s^ébiaola ^ et se réunit au village de La Sgyne, 
Les soldats étaient impatients d en venir aux mains, et cette 
ardeur fut regardée comme im présage certain du succès. 
Le 47, & une heure du matin , le signal est donné ; mais, par 
line de ces méprises ordinaires à la guerre, les deux colon- 
nes, commandées par les généraux Laborde et F tctOTy au lieu 
de se séparer, se portent ensemble sur la redoute anglaise, 
et gravissent à Tenvi Tune de l'autre la hauteur escarpée sur 
laquelle elle était assise. Pendant près de deux heures , ce 
ftttun Tolean inaccessible. « Notre roardie, dit le chef de 
« bataillon ManMcot^ fut ralentie , mais non arrêtée par les 
• difficultés sans nombre répandues sur nos pas, et par le 
« feu violent de canon et de raoasqueterie ; les clievaux de 
« lirise> les abaittts tendus^ lelén des canons éteint, lepu' 
« rapet «seaSadé, des traverses muhipliées, qui fiûsaiemt Teffet 
« d'une seconde enceinte inattendue, arrêtent nos efforts : 
« le feu -meurtrier qui eu part nous oblige à ressortir par les 
« embrasures par les^nelies nous étions entrés. Nous ren- 
« trons et nous vessortons encore. Enfin., un trosHème et 
« dernier élan fixe la victoire, et la formidable redoute 
*c reste «n notre ponvoir* «• 
Les représentants SaUcetU^ Bicordy Rohegpierrû Jeimg et 

Fréron étaient sur le champ Je bataille, excitant par leurs 
discours le courage des soldats. Dugommier combattait à la 
léte 4es colonnes. On mpporte qu'au moment oùellesAvnient 
•élé nepoiissées pour la seconde feis, il «'éMÎt éorid : ê^âs 

peréht^ songeant sans doute au sort que la Convention reser- 
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▼ait aux généraaxniftlheitreui.; mais il «tait digne de wncre, 

et surtout de servir une cause raeilleiire. 

Les troupes alliées, réduites de plus d un tiers, s'étaient 
repliées sur les hauteurs de ÏEguUktie et de Baiaguier. Lors* 
que le jœr parut, elle simulèrent uoe attaque soutenue par 
le feu du vaisseau français le Vonipèe^ et se retirèrent ensuit^, 
laissant le promaotaire au pouvoir des républicains. 

Pendaot que Du^omaûerèSMt vainqueur à l'ouest; le gé- 
néral £0/90779^ feignait de se porter sur le Cap'Brun, ras- 
semblait la plus grande partie de ses troupes au ciiàte«iu de 
Badouinn^ et marchait à Tiittaque de Faron. Une eoiof^oe , 
cominandée par ce généra! en p^ersomie , se dirigea vers la 
redoute, et fur r('poLiss(;e malgré deî» prodiges de valeur. La 
seconde, suivie d une compagnie de pionniers et de six ceuts 
traTaiUeurs, attaqua le Pat-de-Leftht et s'en renditaiaitresse. 
La troisième partit du Beveat^ et gravît k montagne , sans 
être arrêtée par des obstacles qui paraissaient insurmonta- 
bles. €»es deux dernières colonnes réunies marchèrent à Tat • 
taqne de la croix de J^orvui. Le feu qui eo partît rendit d*a- 
hord toute tentative inudle ; mais un chemin frayé avec une 
inconcevable rapidité, des canons hissés à travers les rochers 
et les précipices , întitnidëreBt les iroupes alliées. Les Fran- 
çais, ayant pris possession de la redoute, y restèrent immo- 
Liles, et sembièreut attendre le moment où le fort serait 
évacuée 

Dteas la matinée du 47| on ignovait encore dans la ville ce 
qui'venait de se passer ; on iormait seulemest diverses coo* 

jectures sur le bruit loiataio du canon qui s'était fait enten- 
dre pendant la nuit. Mais la vérité ne tarda pas à être con- 
nue , locsqa'on vst débarquer sur .le quai les débris de la 
garnison du fort Caire, Ou accourt, on s'interroge sur les 
causes qui ont pu amener sun événemeut si funeste , et sur 
les oonséquences qii on doit en attendre. La consternation 
est peinte sur tous les visages. 
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Chasses de Balaguier, les Anglais songèrent à s'éloîgiier 
de Toulon, comme Dugommier l'avait prévu. Ils assemblè- 
rent cependant un conseil de guerre. Le général Gnwina s y 
trouvait. Lorsqu'on était Tenu annoncer à ce brave officier 
que les ennemis étaient maîtres du promontoire, il avait ré- 
pondu: ils VoiUprk^ il faut le reprendre. Il fit euteiKlre ie 
même langage dans le conseil. Quelque forte que lÙt la posi- 
tion dont les républicains venaient de s'emparer, on pouvait 
les iorcer à l'abandonner. Ne pouvait on pas aussi, comme 
au 4er octobre, les culbuter des hauteurs de FaronP Tous 
les autres points n étaient4U pas intacts et en état de défen- 
dre la vflle? Les Anglais seuls s'dbstinèrent à regarder les 
derniers succès des assiégeants comme décisifs. Cependant 
ils firent répandre le bruit qu'ils allaient tout disposer pour 
opérer un débarquement à Balaguier^ et ils invitèrent à cet 
effet les habitants à préparer, au moyen de toiles qu'on leur 
distribua, des sacs qui devaient être remplis de terre, et 
transportés pour former de nouveaux retranchements. G 'était 
un moyen grossier dont ils se servaient pour calmer Varia- 
tion des esprits. Il est certain néanmoins qu ^^n débarque- 
ment, soutenu par le feu de plusieurs vaisseaux embossés, 
aurait pu les rendre de nouveau maîtres d*une position qui , 
de l'avis du général Gravina , n'était pas tenable pour Ten- 
nemi aussi longtemps qu'il n'occuperait pas Toulon même» 
C'est ce que sembla prouver, en effet, l'empressement avec 
lequel il mit le feu aux ouvrages qui y avaient été construits. 

Le comuiatulaiil du vaisseau le Paissant ^ l'intrépide i^erno^?, 
demandait qu'on lui adjoignit seulement deux autres vais- 
seaux, et promettait sur sa téte d'empêcher les r^ublicains 
de s'y établir. En supposant mèmè que cela fût impossible, 
les escadres auraient pu du moins mouiller dans la rade des 
lies d'Hyères; on aurait pu fortifier le cap Cépet^ et, au moyen 
d'un petit nombre de vaisseaux et de frégates, maintenir libre 
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Taccès de la rade. N'avait-oii pas vu, eu i707, uue garnison 
de quatre mille hommes résister, dans les murs de Toulon, 
à une armée de soixante mille hommes, commandée par un 
des plus grands capitaines de sondècle, qui agissait de con- 
cert avec une armée navale, et qui était maître de la croix de 
Faroriy à une époque où les forts «Soi/ito-Ca^/'iiie, d^Artigue 
et Lomalgue n'existaient pas? 

Cependant les Tonlonnais ne sayaient que penser de tous 
les mouvements qu ils voyaient faire autour d'eux. Les Es- 
pagnols eux-mêmes et les Napolitains partageaient leur éton- 
nement* Ces généreux étrangers manifestèrent hautement 
leur indignation , lorsqu'ils surent que, sans avoir conclu de 
capitulation, sans avoir pris aucune mesure pour assurer la 
YÎe et la fortune de tant de malheureux, on voulait les lais- 
ser dans Terreur jusqu'au dernier moment, et livrer ainsi à 
la merci J'ua vainqueur feruce une population que les puis- 
sances coalisées avaient pris l'engagement de défendre et de 
protéger. 

L'alarme fut générale , lorsqu'on aperçut le sommet de 

Faron couvert de troupes républicaines. Les habitants et les 
réfugiés cherchaient avec empressement à connaître le sort 
qui leur était réservé, craignant toujours cependant d'ap- 
prendre ce dont ils cherchaient encore à douter. Les Anglais, 
pour donner plus de vraisemblance au projet qu ils avaient 
annoncé de réconquérir Btdaguier^ faisaient transporter des 
pics, des pelles^ des pioches, et tout ce qui était nécessaire à 
la construction de nouveaux retranchements j mais c'étaiten 
vain. Dans F après midi , on sut qu'ils faisaient embarquer, 
dans l'arsenal , leurs équipages et leurs malades. Alors les plus 
prompts à prendre une détermination songent à s'éloigner 
d'une ville qui va devenir le tombeau de tous ceux qui Tha- 
hitent. Ils rentrent dans leurs maisons; mais , dans le trouble 
qui les agite, ils ne savent, ni ce qu'ils doivent laisser; ni ce 
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qu'ils doiTeol emporter. Ils ne s'occupent pas du lieu où ils 
pourront trouver un asile; il n'en «st pas de si sauvage où ils 

ne se croient pas plus en sûreté ^ue dans leur patrie. Ils ar- 
rivent sur le .quai. Heureux ceux qui sont reçus dans des em- 
barcations, et portés à bord des bAUments de guerre Iran^u? 
Les auU'es affrèteait ,à des prix, exorbitants les navires de 
commerce que le port marchand renferme dans sou enceinte. 

Néanmoins» des bruits plus rassurants circulent par inter> 
yalles; on rougit presque de s*étre alarmé si facilement. 
Quelques-uns de ceux qui étaient sur le point de s* embarquer 
reviennent $ur leurs pas; mais cette lueur d'espoir s'évanouit 
presque aussitôt^ et répo^vante lui succède. Plusieurs mem- 
bres du comité général se rendent alors chez le commandant 
de la place pour savoir ce qu'ils ont à faire dans l'état où se 
trouve la ville ^ ils ne peuvent obtenir de lui que des répon- 
ses évasives. La foule entoure son hôtel et demande a grands 
cris qu'on lui donne des armes; il les promet ^o\iï le len- 
demain. 

Dans la soirée, les Anglais firent sauter le fort des PomeU 

et la redoute de Saint-André, Le retranchement de Sai/U- 
Antoinfi^ la redoute de ce nom etceiledeiUa^^oi/^^<^/iureut 
évacués, et les troupes qui les gardûiept 9fi retirèrent dans le 
camp de Sainte- A une, et delà dans la Tille. -Les garnisons des 

forts FaroiL, d\I/ii^iies et Sainte Catherine se replièrent suc- 
cessivement sur Lofiidigiie et la Groêse-Xo^» où elles de- 
vaient s'embarquer. 

Le tumulte allait croissant dans Toulon. A minuit, le gou- 
verneur fit publier, à la clarté des flambeaux, que \&à habi- 
tants pouvaient rentrer dans leurs maisons, et s'j croire en 
s&reté ; qu'on ne songeait pas à les abandomier, et que les 
aUic:> ne les quiLteraienL jamais sans emmener tous ceux qui 
voudraient les suivre. £n même temps les squtiuieUcs iout 
retirer la multitude rassemblée sur le quai. 
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Tandis que quelques-uns, rassurés par cette proclamatiouy 
obéisseat à Tordre qui vient d'être donné, que d'autres cou- 
rént dans Tes églises implorer l'assistance divine, la plupart, 
toujours eu proie à la plus vive aiixieléi parcourent les rues, 
se demandant mutuellement . ce qu'ils vont devenir. Les 
bombes que les républicains lançaient de Malbousqtiet , le 
canon du fort à Ai ligues, dirigé contre les maisons voisines 
de la porte d'Italie, augmentent l'effroi qui glace tous les 
cœurs. On retourne sur le quai \ on le trouve encombré de 
malles, de caisses, de ballots et de matelas, sur lesquels sont 
étendus les malades et les blessés espagnols. L'aifluence aug- 
mente d'un moment à l'autre. Près de viugt mille individus 
de tout &ge et de tout sexe sont impatients de s'éloigner de 
ce funeste rivage. Les embarcations ne peuvent suffire. On 
se pousse, on se heurte, ou se dispute les places les plus 
rapprochées du bord du quai; on rappelle le nocher qui s é- 
loigne, on le conjure de revenir au plus tôt. Quand h j ur 
parut, on eut la cerlitude qu'il restait t:iicoF'e des troupes 
dans la ville, et qu elle pourrait tenir tout le temps néces- 
saire pour rembarquement. Les mouvements s^opérèrent 
avec plus d'ordre : à la faveur d*un calme qui avait succédé 
à un vent impétueux, trois cents chaloupes ou canots allaient 
et venaient, emportant ceux qni s'y jetaient pele-méle. La 
plupart de ces malheureux nourrissaient encore des illusions, 
et se flattaient que le danger serait bientôt passé, et qu'ils 
pourraient, apius uiie aljsence de quelques jours, rentrer 
dans leurs foyers. Une alerte, causée du côté du Cours, 
par la chute d*uae bombe, fit renaître la confusion; mais 
elle fut à son comble lorsque , sur les neuf heures, on en« 
tendit une décharge de mousqueterie. Des&oldats napolitains 
se dirigeaient de la porte d'Italie vers le quai \ ils trouvent 
sur leurs pas un groupe nombre» de citoyens , et , lui 
siipposant des intentions hostiles, ils veulent le disperser 
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en tirant quelques coups de fusil qui miteignirent deux 

ou trois personnes. Le bruit se rëpaïul aussitùt que les répu- 
blicains sont dans la ville. Mille voix font entendre le cii: 
Fbici l'armée ! voici Cariaux (i )/ On n'en peut plus douter 
à la Tue du pavillon tricolore hissé tout-à-coup sur le vais- 
seau amiral du port par un effet de la malveillance ou de la 
peur. Hommes, femmes, enfants vieillards | remblants d'ef- 
froi se confondent et se pressent. Les plus éloignés poussent 
ceux qui sont devant eux; les plus rapprochés du horddu 
quai tombent dans la mer. Tous se précipitent dans les em- 
barcations qui se présentent et s y entassent, sans consi- 
dérer si elles pourront suffire à leur charge. Us laissent sur 
le (^uai les objets les plus précieux , sans aucun regret, 
sans aucune prévoyance des besoins à venir. Les matelots 
effrayés craignent de voir leurs barques submergées, et ne 
parviennent à s'éloigner qu'après de longs efforts. Les ra- 
deaux placés autour de la palache et des vaisseaux qui ser- 
vaient de casernes, s enfoncent sous le poids de la multitude 
qui s'y est entassée. La darse est en un instant couverte de 
malheureux qui luttent contre la mort. Tous les cœurs sont 
fermés à la pitié , on repousse à coups d aviron et de sabre 
ceux qui nagent encore, et demandent à être reçus dans les 
embarcations. L'épouvante s'empare des soldats napolitains 
qui, rangés le long du rempart de la mâture, atteiukat 
qu on les transporte à bord de leurs vaisseaux , et font feu 
sur ceux qui sortent du port, pour les contraindre à leur 
donner passage. Mais comment rstracer dans leur affreuse 
vérité tant de sctiies d'horreur ? Elles ont laissé des souve- 
nirs ineiïaçâbles dans la mémoire de ceux qui en fureut les 
témoins; ils trouveraient nos récits bien au-dessous de la 
vérité; les autres refuseraient d*y croire. Les membres 

(1) La plos svande ptrUe detbabitaDis ignorait qaerarmée répvbiicaine 
•nt cMsé d'être soas les ordres da général Cartaox. 
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d'une même famille, qui longtemps s*étaieiil tenus étroite^ 

ment serrés, sont tout-à-coup séparés; ils se chertheni , 
mais inutilement. Quelques-uns ne se reTerront plus; d'au- 
tres ne se rejoindront qo*après plusieurs mois d'incertitudeg 
et d'angoisses. L'époux appelle son épouse; une mère re- 
demande son fils en bas âge, et les cris déchirants de la 
douleur maternelle ne sont pas entendus; une autre infor* 
tunée donne prànaturément le jour à Tenfant qu'elle portait 
dans son sein. Il en est qui , désespérés , cherclient la mort 
dans les flots auxquels tantôt ils demandaient leur salut. 
Ceux-là s'éloignent de la ville ; ils se croient à l'abri de tout 
danger, lorsqu 'atteints par les boulets que font pleuvoir les 
batteries de la côte, ils disparaissent dans i abùiie qui se re- 
ferme pour jamais sur eux.(i). Mais du moins ceux qui ont 
échappé aux périls que la fureur des hommes multiplie au- 
tour d'eux, trouveront un accueil empressé à bord de ces 
étrangers auxquels ils avaient donné naguère tous les té- 
moignages de la plus généreuse confiance; non, ils se ver- 
ront repoussés. Les Anglais joindront même les menaces aux 
refus, jusqu'à ce que, honteux de leur barbarie à la vue des 
Espagnols et déb Napolitains qui vont au*de¥ant des fugitits 
et leur prodiguent à l'envi les soins les plus touchants ils 
consentent enfin à, leur donner asile(a). 

Les Anglais avaient tout disposé pour détruire ce qu ils 
ne pouvaient emporter. Tels étaient les adieux qu ils réser- 
vaient au peuple qui les avait salués du nom de libérateurs. 
Ils n*ont pas voulu laisser à d'autres le soin de les accuser. 
Nos lecteurs pounonL consulter le rapport que sir Sidney 
Smith adressa à l'amiral Hood^ et dans lequel il lui rendit 
compte des mesures prises pour assurer le succès de la mis- 

(1) l>enx cbsloapes forent ODglonties. 

(S) On rapporte que l'amiral Laogara ne pôt s'empêcher de verser des 
larmes sur les malheurs de Toulon : PaoTres Français, s*écria-t-iU nom 
«ommes venus vous assassiaer. 
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sion c(u*îlayaît reçue, des dangers quil eat à braver, du 
zèle avec iequel il fut secondé par les officiers Gore^ Tupper^ 
MitUetom et PuterSf cc de sa joie à la me des flaimiie» qÊ§ 
S'élevaient autour de lui pour dërorer tant de monuMents 
empreints de la grandeur du siècle de Louis XIV. 

RendoQS encore une fois justice à la loyatuë des Espagnols, 
Chargés dlncendier les Taisseaux qui se trouvaient dans le 
bassin delà vieille darse, ils s'y refusèrent. Siâmey SmUk en 
ftit instruit : ses fnreufs n avaient pas été épuisées suri ar- 
senal et sur les vaisseaux qui lui étaient échos en partage : 
de nouveaux feux allaient être allumés par ses ordres. Mais 
ses tentAtives furent rendues inutiles par le dévouement des 
officiers , soldat et ouvriers qui étaient restés dans la ville , 
et qui réunirent leurs efforts pour conserver à la France les 
débris de sa marine. 

Les dernières troupes anglaises avaient évacué Toulon à 
huit heures, et étaient sorties par une poterne voisine de la 
porte d*Italie. Un corps de quatre mille Espagnols , auxquels 
se joignirent quatre à cinq cents Toulonnais ou réfugiés, 
devait effectuer sa retraite par la môme issue, lorsque rem- 
barquement aurait cessé (4). Quel fut leur éfbonement de la 
trouver barricadée ! Il était onze heures du soir. A coups 
redoublés de hache et à l'aide du levier, ils parviennent 
enfin à s'ouvrir un passage, et à sortir d'une ville où leur 
présence était désormais inutile , et où ils allaient être 
exposés aux plus grands périls. Ces troupes ae réunirent k la 

M) Parmi les Toulonnais qui s'cm1)arqaèrent les Uerniers , il en est qui 
ne li!1< rèrcnt ainsi de lueUre leurs jours en sûreté, que pour préserver lut 
grand nombre do leurs concitoyens de la venj^eance des républicains. 
MM- Dufau et Demor9, au tiecrelat iul géuérui j MM. Bauituf et Jlfi<(r«, aa 
comité général i MIL Jtmi» et CMmS, à la monkipalilé, Deaongèreatà 
fair qu'aprèt avoir brSlé toa» les pa|Mer« qui pouvaient ooiaptomoura obqx 
qvi SiaieBi reitSa. MM. itrfiénpère ol fils, «mployéo à la moaâoipalilS, 
peteèraat nao partie é9 le auil occupés da aiSiBe soia. 
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garnison du toi t Lamalgue, sur la plage qui est entre la ville 
et la grosse tour. Le bataillon de Royal - Louis , qui s'y 
«ronvait aussi, fut embarqué le deruier. Daus la matinée du 
19 , les escadres s'éloignèrent» et allèrent mouiller aux îles 

A minuit, le feu prit à la frégate 17m, qui servait de 
pondrière (4). Elle sauta en l'air avec un fracas épouvan- 
table , et la ville fut ébranlée jusque dans ses fondements. 
L'arsenal paraissait tout en feu ^ neuf vaisseaux et trois fré- 
gates étaient ausû la proie des flammes qui , réflécbies par 
l'onde, répandaient au loin une affreuse clarté. Les bombes 
coniiifuaieiit à tomber dans la ville, dont It^s portes étaient 
toujours fermées. La mort se présentait sous mille aspects 
^vers à la foule éplorée qui remplissait les rues et faisait 
retentir Tair de cris et de gémissements qui n'étaient inter- 
rompus que par le bruit des flammes et les chants que les 
républicains disaient entendre au pied des mm*5« Gepends(,nt 
quelques hommes courageux vont enlever les mèches allu- 
mées qni devaient fiiire sauter les poudrières situées dans 
, l'intérieur de la ville, ou se portent dans l'arsenal pour arrêter 
' les progrès dé* l'incendie. Quelques-uns courent aux portes, 
et espèrent, en les ouvrant, désarmer la lùreur des soldats 
impatients d'entrer , et qui se disposaient à escalader les 
remparts. Un grand nombre d'habitants cherchent alors à 
sortir de la ville ; mais ils sont maltraités et dépouillés de 
tout ce qu'ils emportent avec eux ; quelques-uns même sont 
fusillés. Déjà les républicains avaient fait subir le même sort 
aux marins qui, au moment de l'évacuation , s'étaient em- 
barqués dans des chaloupes, et étaient allés se rendre aux 
avant-postes de l'armée. 

(1) Las EspagDoU y mirent imprudflimiMNil.to feu» bu Um de la eoaler 
1ms« selon rordre'qa'ils en avaient reçu. 

ton M. 
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Les forçais, à la faveur du désordre de celte nuit terrible, 
étaient parvenus à briser leurs chaînes. Réunis aux ouvrier» 
qui iraTaillaient à se rendre maîtres du feu, ils parviorent à 
éteindre Tincendie. Le magasin général et celui de la graode 
mâture furent seuls la proie des ilaniuies. Quelques instants 
plus lard^ elles se seraient communiquées à la corderie qui 
était remplie de chaiiTre ^ et au magasio aux câbles , ainsi 
qu*au grand haogard qui renfermait enviroo quarante mille 
charges de blé. 

L'explosion de la frégate 17m avait fait craindre aux 
généraux de Tarmée française qu on ne leur eftt tendu quel- 
que piège. Aussi , quoique les portes de la ville fussent ou- 
vertes, lis ne se hâtaient pas d'eutrer. Les représentants | 
qui frémissaient sans doute a la pensée qqe les Anglais ne 
leur laisseraient rien k détruire ^ écrivaient à la Convention : 
" Noire premit rc lettre 6era datée de^ ruines de Toulon (4). ■ 
Ils disaient encore : « Presque tous les habitants se sont 
« sauvés. Ceux qui sont restés serviront pour appaiserles 
« mânes de nos braves frères qui ont combattu avec lam 
'« de vaillance (2). » Dans un conseil de guerre (|ui avait eu 
lieu la veille^ ils avaient ete d'avis de les passer au fil de 
répée. Dtigommier^ qui joignait à de grands talents militaires 
et a une rare bravoure, des sentiments d'humanité plus rares 
encore, leur avait dit, en montrant du doigt les embarca- 
tions qui couvraient la mer et se dirigeaient de ta ville vers 
les escadres : « Voyez-vous ces fugitifs ? Ce sont les traîtres 
« qui ont livré Toulon : ils se dérobent au châtiment qu'ib 
N ont mérité. Que restera-t-il dans cette ville coupable? 
« des femmes, des enfants, des vieillards, quelques hommes 
m qui' ont partagé l'horreur que nous inspirait la conduite 
« de leurs concitoyens, et que vous allez immoler injusie- 

(1) iffofitW da 5 mvdsean t. 
(S) iinn. 
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« ment. « Cet avis prévalut; mais si les conventionnels re- 

noiicèreîiL au projet d'exterminer dans un seul jour, et pour 
ainsi dire d'un seul coup , les restes de cette population 
infortunée, ils savourèrent le plaisir de la détruire en détail. 
Un détachement fut envoyé pour sonder le terrain. Des 
Aliobroges composaient cette formidable avant -garde. Un 
morne silence ri^nait alors dans la ville, et avait succédé 
au tumulte des jours précédents. Rassurés sur les progrès 
de l'incendie, les habitants étaient rentrés dans leurs de- 
meures, mais ils ue devaient pas y rester longtemps à l'abri 
d'un ennemi plus redoutable encore que les flammes qui les 
menaçaient quelques instants auparavant. Les Aliobroges 
parcourent la ville. Les effets précieux qui étaient restés 
amoncelés sur le quai, ne suffisent pas à leur avidité. Ils frap- 
pent aux portes des maisons , Teffroi les leur ouvre. Ils se 
livrent à tous les excès que la victoire autorise. 

Dans la malinéo du 1 9 , les bataillons républicains com- 
mencèrent à entrer. Un grand nombre d'officiers et de 
soldats du régiment de la marine s'étaient avancés au-devant 
dVux. Ils venaient de préserver les établissements mari- 
times d'une ruine totale : ce service récent ne put leur faire 
trouver grâce aux yeux des conventionnels. Deux cents fu- 
rent fusillés aussitôt sur la place d'armes , le long du mur 
de la corderie. Ces malheureux^ victimes de leur fidélité à 
la cause de la monarchie, restèrent sans sépulture sur le 
terrain où ils avaient reçu la mort. Ils étaient foulés aux 
pieds par les soldats et les chevaux, et écrasés sous les roues 
des voitures et des canons qui l)ieiitot encombrèrent toutes 
les rues. La rade, naguère si peuplée, était entièrement 
déserte , et n offrait plus que les restes fumants des vaisseaux 
incendiés ; le port était couvert de débris et de cadavres. 
Tel était le spectacle que Toulon présentait aux regards 
des vamqueurs. 
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l»epiUage coniiouait; une soldatesque effrénée, à laquelle 
se joignîreDt bientôt tous les malfaiteurs de la ville , et uoe 
foule de paysans accourus du dehors, pénétraient dans le» 
maisons, et enlevaient tout ce qu*ils trouvaient à leurcoo- 
Yeoance. Les habitants les laissaient laire, insensibles à la 
perte de leur fortune. Néanmoins plusieurs furent^frappés 
et mutilés; d'autres furent égot ^^^s sans pitié. Ni la faiblesse 
qui essaie, par la prière et les larmes, de détourner le danger, 
ni Théroïsme qui le brave , ne pouvaienljdesanner ces fu- 
rieux. On raconte qu'un octogénaire , M. Durand , ancien 
major de la place , osa- paraître avec sa cocarde blanche et 
sa croix de St. -Louis devant les soldats qui venaient de 
forcer l'entrée de sa maison. C'est un rojali^te ! s ecrient-ils 
aussitôt. Oui, je le suis et je Taî toujours été, répond le 
▼ieiUard d*une voix ferme , et mon seul désir est de mourir 
pour mon Hoi. Il dit, et tombe percé de coups. 

Les représentants et leurs agents voyaient un riche butin 
prêt à leur échapper. Ils firent cesser le pillage , en donnant 
aux soldats l'assurance que les dépouilles des rebelles se- 
raient vendues, et que les sommes qu'on en retirerait leur 
seraient distribuées. £n iconséquence , ils prirent quelques 
jours après un arrêté qui obligeait tous les habitants à porter 
à la commission municipale un état exact et détaillé lîe tous 
les meubles, etfets, denrées et marchandises qu'ils possé- 
daient, menaçant de faire traduire devant une commission 
militaire toute personne qui n'aurait pas fait de déclarations, 
ou qui en aurait fait d'infidèles. Mais s'ils étaient avides de 
richesse , ils Tétaient bien plus encore du sang des malheureux 
Toulonnais. 

Dans l'après-midi du 49, une proclamation enjoignit à 
tous les citoyens , sans distinction , de se rendre sur la place 
située hors de la porte d'Italie, et' connue sous le nom de 
Champ-de-Mars. Des patrouilles devaient parcourir la TiHe» 
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visiter les maisons^ et fusiller à Finstant tous ceux qui n'au- 
raient pas obéi à cet ''ordre. Les Toulonnais ioterprétèrent 
cette mesure selon leurs craintes ou leur espérances : la plu- 
part cependant ëiaient résignés à la mort. Dans le trajet, 
ceux qui essayaient de se détourner étaient pousses avec 
\iolence ou poursuivis à coups de sabre. L'enceinte latale 
était entourée de soldats et [d'artillerie. Quelques moments 
s'écoulèrent jusqu'à TarriTée des représentants. Il fut alors 
question de faire mitrailler cette multitude par le canon 
placé sur le bastion de St. -Bernard. Mais la nuit approchait : 
beaucoup de patriotes étaient confondus dans la foule; 
' l'obscurité eût pu fiivorîser le désespoir, et le sang des bout- 
reaux se rnuler a celui des victimes. On renonça donc à cet 
horrible projet. Ou dit même que SalicelU , profitant de l'hé- 
sitation de ses collègues » plaida la cause de l'humanité» 
Rebelles Toulonnais , rentrez dans vos demeures , dit alors 
une voix terrible , c'était celle deFréron, et allez-y attendre 
que la Convention vous fasse eonm^re se% volontés» Le jour 
d'après, l'ordre donné la veille fut renouvelé; mais cette 
fois des mesures avaient été prises , tout avait été disposé 
d'avance. En retournant sur les lieux qu'un si grand nombre 
d'entre eux devaient arroser de leur sang, ces malheureux 
reçoivent les derniers embrassements de leurs ^milles éplo- 
rées. Quand ils sont rassemblés sur le Champ-de-Mars, les 
représentants choisissent un certam nombre de jurés parmi 
les prisonniers du Tkémistocle (I). Aigris par une longue 
captivité, furieux de ce que leurs plus implacables ennemis 
sont soustraits à leur rage par une prompte fuite, ceux-ci 
se font avec joie les juges, disons mieux, les bourreaux de 

( \ ) Le vaisseau fut du nombre do ceux quo les ÂDgiais incendièrent mais, 
placé irès-près de terre, il fut facile à tous ceux qui s'y troa valent renfiarmé» 
de M sanver avtmt que ios flammes enMent bit des inrogrès. Ce§ prisoomers 
réparent une gratification de 4 à S mitle franct. 

* 
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ceux qui sont restés. Coiffés d'un bonnet rouge , et Uiiant 
à la maiu une baguette à rextrémité de laquelle était un 
carton sur lequel étaient écrits ces mots : patriote opprimé^ 
ils trayersent dans tous le» sens cette foule muette et trem- 
blaïue. Us désignent les c<jnpahles au gré de leurs intt rets, 
de leur haiue ou de leur caprice. Passe de ce coté, disaient- 
ils à ceui qu'ils destinaient à la mort. En yain quelques-uns 
embrassent leurs genoux et essaient de les attendrir, en in- 
Toquant les souvenirs de l'enfance, les liens du sang ou 
d'une ancienne amitié. Moins barbares qu'eux, les soldats 
favorisent la iuite de plusieurs de ces Tictimes qui implo- 
rent leur pitié. Ceux qui -nout pas été désignés reçoivent 
encore une fois l'ordre de rentrer dans la ville. Ils avaient 
à peine fait quelque pas, que le signal est donné, et la foudre 
renverse les malheureux qui, au nombre de deux cents, 
avaient été entassés le long d'un des murs de clôture du 
Champ-de-Mars. Plusieurs décharges se succèdent. Cepen- 
dant tous n'avaient pas été mortellement atteints. Alors une 
voix se lait entendre, et promet, au nom de la république, 
la grâce de ceux qui vivent encore. Quelques-uns se relèvent, 
et sont foudroyés de nouveau. D'autres moins confians^ 
imitent l'immobilité des morts jusqu'à ce que, à la âiveur 
des ténèbres y ils puissent s'éloigner de ce champ de car- 
nage et d'horreur. 

Ces fusillades en niasse furent renouvelées pendant trois 
jours. HuU cents Toulonnais. périrent ainsi sans jugement. 
Quand cette première soif du sang fut appaisée, on créa une 
commission militaire qui a//a wi train épouvantable ; c e&% 
ainsi que s'exprime Fréron , et on doit croire celui qui 
trouvait qu'à Marseille les grandes mesures avaient été 
manquées. Riches et pauvres, jeunes et vieux furent frappés. 
Un vieillard de quatre-vingt-quatorze ans fut porte sur 
un brancard nu lieu du supplice. La réputation d'honnête 
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homme devint, comme celle de royaliste, un titre de pros* 
cnption. Aucune profession ne tut épargnée : l'ouYrier, le 
marin , le soldat, le boui|[eois, le n^ocianti le prélre reçu» 
reot la moit indistiDCtemetit. Parmi ces TÎctîmes, on remar- 
qua le P. Caniie?\ supérieur deToratoire; le /*. EnsUiche^ 
de la même congrégation, et l'un des membres les plus 
flairés du comité général; les deux vénérables curés, 
MM. Doumas et Robert , et le P, HonoraiL Ce dernier, ac» 
cusé d'avoir accompagné à l'échataud les malheureux qui 
avaient été condamnés par le tribunal populaire, périt pour 
avoir adouci par les consolations de la religion les derniers 
moments de ceux dont on prétendait venger la mort et réha- 
biliter la mémoire. Rien ne put altérer la sérénité et le cou- 
rage sans elfort de ces hommes évaogéliques. Ils n'interrom- 
pirent leurs chants pieux que pour adresser des paroles de 
paix à ceux qui, pni des cii:> téroces , insultaient à leur mal- 
heur. Ils moururent en héros chrétiens : une fin glorieuse 
devait couronner une vie consacrée à Texercice de toutes 
les vertus. 



N« 4, page 372. 

JugemêiUs de la Commission révolutionnaire frésidéepar Leroy 
dit Brufus en 4794 à Marseille, conserves en placards 

ail nombre seulement de dix, dans les a/'c/Uves de la 
Cour royale é^Aix. 

Jugement du 4 plavioM. 

Jugement rendu en présence du peuple souverain 
par la Commission militaire, 
Aa nom de le République Française. 
Lbs membres de la Commissiua militaire établie à Mar- 
seille par arrêté du représentant du peuple du 47 nivôse, 
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pour juger définitiTemeiit sans appel de jum et saut recovaew 

au tribunal de Cassation , les foaire-révolutionaires qui ont 
conspiré l'année dernière contre T unité et riadiyisiiiiiiié 
de la Ilépubli<iue, et ont teoté par des manœuvres aussi per* 
fidesque crimiiieLtes, de détruire la Gouyaution naiionale 

de France ; 

Attendu qu'il résulte ^des déaoDciations^ ée la vcrificft- 
lion des pièces produites contre les prévenus ci «après 
nommés , ainsi que de leurs propres aveux qu'ils sont cou- 
pables d'avoir porté les armes contre la république^ ou 
occupé des postes civils dans des autorités contre-révol»* 
tionaires et fédéralistes , dans lesquelles on complotait l'en- 
voi de troupes contre la Convention nationale irançaise ; 

Attendu qu'il est prouvé qu'ils ont pri$ part et signé des dé- 
UbénUtons liberticides et qu'ils ont mime proposé et anélé. 
de soudoyer des deniers de la nation des soldats qu'on 
fÎBÛsait marcher contre la république et conire ses armées , 
que d'autres ont fourni de l'argent pour payer les troupes 
rebelles qui devaient se porter sur divers points de la repu* 
blique pour opérer la désunion et la guerre civile; 

Interrogatoires subis, réponses des accusés entendues, 

La Gommisûôn militaire , d'après l'opinion prononcée à 
haute voix par Jean Lefèvre » lean-François Lespine, Charles 
Tiberge , François Vauches, tous membres de la commis* 
« sioU) et lirutus président; 

A condamné à la peine de mort les lânnmés ci-après, tous 
prévenus et convaincus du crime de contre révolution : 

Beau y Joseph y commis du receveur du district. 
Boisson, Honoré, bénéficier de la Cathédrale. 
Aillaud, Antoine, chirurgien. 
Payan, Jean, négociant. 
Samatan, Baûle, négociant. 
Megy, Bernard,, cuisinier. ' 
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Kancurel , Lazare ^ portefaix. 
Blanc, Pascal ^ chîruTgieo. 
Deidier, Pierre, crîblier. 

Bonhomme, Pierre, iiei^^ociant. 

Gbaulan, FraDcois-Sébasùen , marchand drapier. 

Laurj, François, menuisier. 

Arbaud, Victor-Âlphonse, homme deloi, ju^^e de paix (celui- 
ci était d*Aix et un des plus fougueux révolutionaires de 
4789 ). 

Billard , Hugues , notaire à Pertuisv 

Total 4 4 condamnés , acquittement zéro. 

S* Jugemeni du 7 pluviôse an 2 , portani condamnation 

contre : 

Puech, Louis, maire du Marligues. 
Giraud, Framois, curé de Grans. 

Garçonet^ Guillaume-François, ci-devant poble de Pélissane» 
Girard , Antoine , huissier à Aix. 

Maurel, Joseph, de St.-Marcel-lès-Marseille,- chef de ba- 
taillon des sections. 

Martin, Jean-Baptiste, officier municipal à St.-Ghamas. 

Tassy, Joseph , agent de la contre-révolution. 

Martin, Jacques, d'Arles, contre-révolutionaire acharné. 

Giraud, Antoine, d'Ëguilies, préchant la contre-révolution* 

Priou, Louis-Gaspard, président de la section 20. 

Laugier, Joseph, dît Gihoin, arislocrate fieffé. 

Baron, Thomas, concierge des prisons à Salon. 

Guichard, Joseph-Henri, chef de bataillon à Marseille. 
Total 43 condamnés, acquittement zéro. 

Jugement dà W pluuiose mettant en liberté '^7 indii^idus, 

4. Jugemenl 13 plmiosè qui condamne à mort ' 

17 individus. 

Martin , Jean^ bou<^onier, accusé d'avoir traduit les repré^ 
sentants en prison. 
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Bounetiy Josepli, préuei premier vicaire de 1 évéque iluux 

et président d'une section d'Aix. 
Ricord, Charles, parfumeur, commissaire à rarméedépar» 

tenieiilale. 

Dorgain, Jeaa-Josepb, de Tarascon , commissaire de l'armée 

départementale. 
Bourdon, Jean-André, march, d'indiennes, accusé d*aToir 

porté les armes contre le n* 4 4 . 
Remusak, Jean-André, marchand de bas, un des plus chauds 

cbntre-rérolutionnaires. 
Chabaud , Jean Joseph , capitaine marin , commandant d'une 

batterie contre le n* 1 4 . 
Garcin, Antoine, négociant, ayant donné 50 livres à chaque 

volontaire de Tarmée départementale, grand motioneur» 

fédéraliste et royaliste. 
Ajme, François-Victor, secrétaiie greiûer du tribunal sec- 

tionnaire. 

Grégoire, Guillaume, marchand chapelier, dénoncé comme 

un sectionnaire enragé, il avait 66 ans. 

Brunei, Toussaint, capitaine des canoniers , contre le n* 44. 

Chastras, Barnabe, teneur de livres, décidé royaliste, ayaut 
demandé qu*on pendît les républicains. 

Broquetti, Alexandre, courtier, ayant fait dans sa sec Uou 
la motion d*égorger six cents mille patriotes. 

Astrevigne, Agricol , teneur de livres^ membre du comité de 
surveillance de sa section, accusé d'avoir dénoncé, in- 
carcéré des patriotes et fait prononcer contre eux des 
jugements illégaux. 

Rolland, Pierre, négociant, vice-président de section, prê- 
chaiu 1 incendie et régorgenieiit du a* 41. 

Bebequi, Honoré, président de section. 

Bonnery, Pierre, médecin deSt.-Remy, aristocrate eniagé. 
ToUil 47 condamnés, acquittement zéro. 
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5. Jugement âu%\ pliwiose portant condamnation 
à mort de\k prévenus, 

Garcassonne, Jean-Dominique , sectionnaire fédéraliste, mo- 
tîonaire enragé. 

Moui aille, Jean-Baptiste, calfat, membre du comité de sur- 
veillance de sa section , espion et motionaire. 

Giraud, Joseph, négociant, ayant arrêté des patriotes à la 
tète d'un corps de cens hommes {échappé), 

Poasard, Roch, droguiste, recruteur pour Tanuée rebelle, 
désarmant les patriotes* 

Pau! , Philippe, motionaire, fédéraliste, etc., etc. 

Tautier, Picne, peiaUe eu Upibacrie, commissaire de sa 
section. 

Bonamour, Pierre, agioteur, ayant marché dans. Tarmée 
rebelle commandant une force armée pour incarcérer les 

patriotes, dénonciateur, enragé sectionnaire. 
Ghabrier, André, d'Ëyrarg^ues, administrateur illégal de sa 
commune, signataire de délibérations tendantes à ne plus 
reconnaître les décrets de la Gonyention depuis le 31 

mai. 

Silvy, Jeati-Antoine, d'Aix, secrétaire de sa section, mem- 
bre du comité. 

Peiissier, Francois-Barthéleiny-Casimir, de Gratis, auciea 
conseiller à la cour des comptes, secrétaire de section , 
ayant donné âOO fr. pour Farmée rebelle, dénonçant les 
martyrs 3e la liberté au tribunal sanguinaire de Sans-Nom. 

Valliere , Bartliélemy, de Gruus , président du comité de 
Grans. 

Etienne, François, d'Auba^^ne, chirurgien membre de la 

municipalité provisuiie, ajauL prête le ^ermeut contre la 
Conveniion. 

Pignatel , Jean-Baptiste , d' Allauch , pfficier municipal. 
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Castellel, Maurice, d'Arles, prêtre, ci-devant Augustin, 
aumônier de i'hopital, dëaon^at la CouTentioa comme 
un composé de scélérats. 
Total i 4 condamné , acc^iultemeot «ëro. 

6. Jugement du 26 phwiosey 22 condanmatlons, 

Arquier, Jean*Fran^b | de Beaumelle , conseiller au Par- 
lement d^Aix. 

Lâure, Pierre, nét/ocîant, il a^ait reçu chez lui lors de son 
séjour à Nice, le curé de St.-Ferréol Olive. 

Romieuy Mathieu , inspecteur des douanes à Cette. 

Jourdan, Joseph , marchand de^n à Maiieille. 

Cucurni, Etienne^ d'Aubagne. 

Renoux , Jean- Baptiste, marchand toillier à Aix. 

Bertrand, Barthélémy-François, curé constîtuttonel des Au- 
gusliùs, pitdicuieur zélé delà contre-revoluduii. 

Boyer, Guillaume, chapelier. 

Ëtienne, Dominique , i^enl de change* 

Orcel, François, quincailler. 

Bfathieu, Jacques, négociant. 

Baile y Joseph, curé de Meyreuil. 

Mocherat, Germain, commis à Aix. 

Perret, Jean-Paul, fabr. de Ijoiuiets à Aix. 

Retfortier, Esprit , d'Aix^ ancien consul , procureur du pajs. 

Terris, Jean-Claude , commis au district dAix. 

Millet, Jn.-Bte., d*Aix, memhre du comité général d*Aix. 

Giraud, Simon, nid. mercier à Aix. 

Astoin, Jn.-Dte.-Ant., greffier du tribunal du district d'Aix« 
Bouse, Jean-François, espagnol, domicilié à Aix. 
SaWator, Jn.-Ant., propriétaire à Aix. 
Fabre , Ja.-13te.-Scipion, négociaut à Marseille. 

Total 22 condamnés, les condamnations de ce jugement 
ne sont pas motivées à quelques exceptions près. 
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7. Jugement du 29 pluviôse y acquiltemcnt 47 accusés 

doiU 6 de Marseille. 

8. Jugement du 8 çentase, 

Dageville, Jacques, arcbiiecie, âgé de 73 ans, oomraissaire 
au tribunal réyolutionaire , espion des aristocrates, ayant 

occupé le fauteuil en absence. 
Girard, Jn.-M., emballeur, uieuibredu comité de sa section, 

commandant un bataillon. 
Glandevés (de), Ant.-Ib.-Louis, *ci- devant noble, révolu- 

tionaire royali->U' ^ ayant tf)urni des tonds. 
GuerÎD, André , d Aix, porte-drapeau de l'armée rebelle. 
Guilbermy, Léon-Ant. , négociant-courtier, contre révolu- 

tionaire, royaliste , agioteur et accapareur. 
Conte, Eiieuue, iabr. de bas , secrétaire de sa section. 
Gharrel, François, auffier, contre*révolutionaire fédéraliste. 
Hugues, Joseph, aîné, négociant, âgé de 80 ans, ayant 

fourni soixante mille francs poorParmée rebelle. 
Gardane , Jn.-Bte., contre-revoluiiouaire iauutique , royaliste 
et fédéraliste, ayant prêté le serment contre la Conven- 
tion. 

Sardou, Jn.-Jh., cure de lu Tniuîc, cuuLre-révolutiouaire, 
ayant prêté le même serment. 

Cavalier, Jn.Jh.-Casimir, curé de St.-Tbomas, auteur de 
pétitions liberticides. 

JjunnarJel , Claucle-Jh., âgé de 28 ans, ayant fourni à l'en- 
tretien de 1 armée rebelle et proposé de faire guillotiner 
les déserteurs. * 

Constantin , Michel , juge de paix, ajant prêté le serment 
liber ticide. 

Blacas, Paul-£tienne, négociant, membre du comité de sa 
section. 
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Arnoux, Marc-Pantalëon, propriétaire, ayant fourai a l ur- 
• mëe rebelle. 

Âzemar, Gaspard-Honoré^ contre-ré?oluûonDair6 royaliste 
avilissant la GoaTention , ayant porté les armes contre la 

republique. 

Bourlion, Ane, fabr. de cartes, électeur provisoire, ayant 

prêté le serment. 
Brest, L., huissier, et en cette qualité ayant prêté le serment. 

Blancard , Georges, nég., ayutit porte les armes contre la 

république, contre • révolutionnaire royaliste, auteur de 

motions iiberticides. 
Laugier, François, de Graveson, âgé de 37 ans, admînis* 

traie m provisoire commandant la garde nationale, ayant 

marché contre la république. 
Fontaine, Xacqnes, de Graveson, administrateur provisoire* 
Fontaine, Louis, de Graveson, administrateur provisoire , 

ayant marché contre la république. 
Fontaine, Pierre, de Gravesou, contre-révolationnaire éroi* 

gré, ayant marché contre la république. 

Total SI3 condamne.^, 20 acquiiLeaients, ces derniers tous 
étrangers à Marseille. 

9. Jugement du ^ ventôse» 

Charrier, Jacques , cardetir en soie , contre-réTolationnaire 

agioteur, âgé de 61 ans. 
Collet, Guillaume-César, apothicaire, vice-président de sa 
section. 

Dalmas, François, courtier de change, conti«-révolutioDnatfe, 
correspondant avec les ennemis de la république , ayant 
prêté le serment. 

Gras, Eustache, portefaix, commissaire de sa section, ayant 
prêché les vertus de Barbarouz, s'opposant à Taeeepta- 
tion d^ la Constitution et menaçant du bâton les patriotes 
qui la demandaient avec allégresse. 
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Douripigiion père, Jn^-UoDoré, Gi*d«vaDt nobie^ oégooiant, 
ayant fourni des sommes pourl*armëe rebelle. 

BourguignoQ ûls, Marc-Ant. , ayant marché dans 1 armée 
rebelle. 

D* Antoine, Pascal, capitaine marin, s'ëtant rc»uni aux autres 

marins contre les républicains du n* 4 K 
Esmenard, Dominique - François , avoué, contre-réTolu* 
tionnaire, motioneur incendiaire. Il était frère du -poète 
Esmenard. 

Fabre, Philibert , ind. toilier, auteur d adresses liberticides. 

Ferry, Jean, noble verrier, coiumiâ&aire de sa section., 
espion des aristocrates , frapant à toutes les portes le jour 
du bombardement , menaçant de faire fusiller les pares- 
seux. 

£mbry, Christophe, architecte, membre du comité général, 
excitant le peuple à méconnaître la Convention. 

Espanet, Jii., nég., contre-révolutionnaire favorisant les me- 
sures du comité général, ayant fait la motion de livrera 
la guillotine ceux qjaà s'opposeraient aux mesures de ce 
comité. 

Gallicy, Honoré, nég., courtier, ayant fait plusieurs moiious 
ioceucUaires, annonçant à sa section la contre-révolution 
de Toulon. 

Grégoire, Jn., md, toilier, capitaine d* une compagnie contre 

le li 1 i . 

Girard, Jn.-Ble., assureur, président du comité secret de sa 
section , ayant prêté le serment. 

Seymandy, Jacques, nég.^ âgé de 70 ans, contre-révolution- 
naire, royaliste, connu depuis 47S9 par ses infâmes prin- 

m 

cipes , ayant fourni des sommes pour Tarniée rebelle. 
Montfort, François , notaire à Aigualière, correspondant 

avec les généraux rebelles. 
Ricord, Ësprit-Paul, tonnelier^ oliicier municipal à Marseille. 
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Franoouli Hip*-Àugiis|e, commis courtier, contre*T^Tola^ 
tionaire émî^, aide-de-camp à Farm^ rebelle. 

Total 20 condamnés, 2 acquittemeoU. 

10. Jugement 49 'ventote^ 29 aequittemenU daiU 

45 hommes et M Jcmmes^ aucun Maj'setUais» 

Total des dix jugements, 423 condamnés | 95 acquittés. 
Tous les autres jugements manquent. 



Condamnations à mort du tribunal réffoiuiionaire de Marseille 
pendant ses deux sessions 4793 et 4794, apaniet après 

la commission de Brtitus, Maillet cadet , président ^ Giraud^ 
accusateur public. 

Cette liste est très incomplète; on ne la donne que pour 
telle, les documents officiels ayant disparu. Les noms des 

condamnés sont extraits des recueils généraux iiiipriméi) 
dans le temps, et ces recueils eux-mêmes sont loin d*étre 
exacts et complets. 

Achard, François, du Martigues, 16 pluviôse au 2. 
Aignes, d* Arles, 6 germinal, an 2. 

Alivon, F., magasinier, 26 ventôse au 2, époque de la réha- 
bilitation de Maillet. 
Allemand fils, 6 octobre 4793. 
Allen, frippier, M novembre 4793. 
Amalric, portefaix, 30 septembre. 

Ambleville, Leroy, juge de paix, élu l^lement, 2 floréal 
an 2. 

Angelier, prêtre, 8 novembre 4793. 
Arbaud, juge de paix, 4 pluviôse an 2. 

Artaud, Jh., d'Eguilles , 3 luvose an 2. 

Artaud, Elxéard, cl E*^Hiî!les, 3 oivose. 

Artaud , Ju. -A., oili( icr municipal , 54 octolne f793. 

Aubague, Gautier, trompette d*Aubagne, 5 iiurëal au i. 

Aube, de la Giotat, 28 frimaire. 
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Aiibert, d'Aubagfie, 27 tenfô'^e dftS. 

Aubert, femme Lambert, de Tarascon, 3 floréal an 2. 

Aubespry, d'Arles, V floréal an 2. 

Audiffren, de la Ciotat, 28 frimaire an 2. 

Augè) courtier, 22 germinal. 

Bagarry, 46 germinal an 2. 

Barbarin, de Boulbon, ô floréal. 

Barbener, d'Aiz, notaire, 23 nôtcuîbre 47d3. 

Barlatier, d'Isires, 33 novembre. 

BarDier, d*Aix, 83 firimaire an 2. 

Baron > concierge de la prison à SaloA, 7 plâtio^e. Il avait 
livré ses patriotes aux gendarnies par ordre dfu tribunal 

des sections de Marseille. 
Barthélémy, Jh., de St.-Savouinin, greffier, 4 nivôse an 2. 
Barthélémy, Louis, receveur d'enregistrement à Aubagne, 

2 S ventôse an 2. 
Baudil, dit Surchon, grand prévôt des maréchaussées de 

Lyon , 6 nivose an 2. 
Baudeuf, hydrographe, 8 germinal. 
B^ue, d'Aix , 30 noyembre 4793. 
Belmont, soldat, 45 frimaire an 3. 
Benoît fils, de Roquevaire, % noireitibré 479^3. 
Benoît, Jn.-Bte., id. 
Berard, d'Arles, laboureur, ventôse. 
Beieuger, perruquier d'Allauch, 27 germinal an 2. 
Berenger, curé de Peypin , 4 germinal. 
Bernard, Pierre, officier municipal, 24 octobre 1793, 
Bertet, de Bouc, homm^* de loi, 28 octobre 1783. 
Bertrand , Hyacinthe , bomme de loi , 8 germinal an 2. 
Bœuf, capitaine des douanes à la Gioi»t, 4S frimaire. 
Blanc, notaire à FuveMl'^ ^5 frimtifcre. 
^Blanc, fermier delouque», 911 brumiire. 
Blanchard, marchand, S 4 germinal. 
Boissière, négociant, 28 germinal. 
Bonnardel, Yenture, avec Richélmé, 3 germinal. 
Bonnecorse , ex-noble , 47 germinal. 
Bonnet, Marins, S novembre. 
Bontoux, négociant, 45 germinal. 

Tome h. %9 
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Boreily, président de section à St.-Antoioe près d'Ait, 26 
ventôse. 

Bovis y officier de marine, 17 germinal. 

fioulle j capitaine marin , 8 nivôse an S, 

BoulouTard, officier de marine , 8 germinal. 

Bouquier, Lazare, 43 septembre 479S. 

Bourdin, du Martigues, 8 germinaL 

Bournissac, grand prévôt, 4 0 nivosc. 

Bouteille!, maréchal ferrant, 15 frimaire. 

Boyer, Pararlis, 15 novembre 1793. 

Brest, ouvrier confiseur, ^6 germinal. 

Bunard, cultivateur, 5 décembre 1793, 

Bussac , maître de langues , 27 septembre 1 793. 

Cabrol , Mon-Cousson ^ 21 germinal. 

Cabrol , clerc de procureur, 4 germinal. 

Gaiihol) membre du comité, 23 novembre 4793. 

Caire, cuisinier, 2 floréal an 2. 

Gallas, instructeur d'artillerie, 20 septembre 1793. 

Carie, notaire à Eguilles , 3 nivôse. 

Carnelly, dentiste, 6 septembre. 

Cartier, de Beaucaire, 4 iluréal. 

Cassarin, boulanger, 2 floréal. 

Caudière^ du Martigues, 17 germinal. 

Cangre, tailleur de pierre, 17 germinal. 

Cauvier, chapelier, 3 germinal. 

Cauvier, portefaix, 3 germinal. 

Caussigny, de Valbelle, 21 germinal. 

Chabanier, prêtre de St.-Cannat, 26 Tenlose. 

Chapus, veuve Henrigues de St.-Chamas, 11 novembre. 

Chaulan, notaire à Aubagrie, 23 venlose. 

Chevalier, tambour-major, 3i4 germinal. 

Clapier ( Colonge St.-Jean), de Gémenos, & germinal. ^ 

Cler, de St.-Chamas ,18 germinal. 

Conil, du Martigues ,46 nivose. 

Constant, de St^-Remy, 2 frimaire. 

Corail, Ange, exécuté à Paris, 47 firimaire, 

Gosnil , de Berre , 25 frimaire. 

CouQcler, officier municipal, 24 octobre. 
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Cousinery, Joseph, courtier, 28 germinal. 

Oarmure, Demouries , 7 frimaire. 

Decourt, cultivateur à Eyra^ues, 27 germinal, 

Delaferté, imprimeur, 9 septembre 1793. 

Demane, chirurgien d'Aubague, 5 floréal. 

l^oulet, commis, 28 ventôse. 

Doutreleau, d'Arles, 8 frimairei. 

Dupajy négociant, 48 septembre. 

Duperren, d*Aubagne, 23 germinal. 

Dupied , soldat, de Maussane, 1 5 frimaire» 

Dupuget, d'Aîx, mousquetaire noir, condamné à Paris, 5 

thermidor an 2. 
Dupuis, delà Ciotat, marin 28 frimaire. 
Emmanuel, commis, 6 nivosean 2. 
Ëstubi, avoue, 8 germinal. 

Etienne, ditBlegier, maître de langues, âl6 ventôse. 
Fabre, de la Garde , commis, 7 germinal. 
Fabry, instituteur, 24 germinal. 

Flayol, dit Printemps, boulanger à Auriol, adjudant général 

de l'armée du 4 8 frimaire. 
Tossengui, d*Aix, 27 Tentose. 
Fourrier, de la Ciotat , 28 ventôse. 

Franchîcour, prêtre, 18 brumaire. 

Francoul, homme de loi, 16 septembre. 
Froment, prêlre d' Auriol, 25 vendémiaire an 2. 
Gajan, meunier d' Aix, 26 ventôse. 

Gajol , de Salon , \ 4 brumaire. . 

Galibardi, doreur, 48 septembre 4793. 

Gallissard, de Tarascon, 26 ventôse. 

Gantel, Guitton, de Mazargues, 8 iiivose. 

Garnier, maire de Cassis, 46 nivose. 

Gasquet, magasinier, 8 floréal. 

Gayde, de Velaux , cultivateur, 5 floréal. 

Ginoux, avocat, 8 nivose. 

Gilles, d'Eyragues , 25 germinal. 

Girard , cordonnier, sergent du port , 9 brumaire. 

Girard, de Lourmarin , huissier, 20 nivose. 

Gouti, d*Allauch, 29 germinal. 
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Gouirand, maréchal ferrant d'Auriol, 24 frimaire, 
Gourret, notaire à Berre, 21 brumaire. 
Gouverne, du Martigues, poulailler, i6 nivose. 
Grimaud, négociant , 22 germinal. 
Gros, organiste de Tarascon, il brumaire. 
Gros, relieur deTarascoo, $5 nivose. 
GueriD d'Aix, cultivateur, S6 yentose. 
Gueyraud , concierge de priftoo , 6 nivose. 
Guilhen, de Berre, 23 brumaire. 
Guion, marin, i% nivose. 

Hermitte, conseiller au parlement d'Ail, 25 germinal. 

Hoffman, marchand, 17 frimaire. 

Icard, Jean-François, marchaml , germinal. 

Imbert, Nicolas, capitaitie marin, 47 germinal. 

Imberty, procureur syndic des Basses-Alpes, 1" brumaire» 

Isnard , ancien banquier, 7 germinal. 

Isnard, charcutier, 45 germinal. 

Jaudon, commis, 38 germinal. 

Jaudret, de Yelaux, 26 £riroaire« 

Jehan, d'Arles, avoué, 6 germinal. 

Jougon, d*Aubagne, concierge, 4 germinal. 

Jourdan, prêtre d'Aubagne, 26 germinal. 

Lagier, cultivateur d'Auriol , 16 germinal. 

Lanat, de Berre, 17 novemiire 4793. 

Lantheric, bourrelier, 21 octobre 1793. 

Laurent, gendarme d'Aix, 23 germinal. 

La\ille, médecin d'Arles, 28 novenriiire 4793. 

Lavit, apothicaire, 24 germinal. 

Le Comte, capitaine maria, d'Aubagne, 9 novembre 4793. 
Lieutard, fabricant de grenailles, 2 germinal. 
Lieutaud aîné, Victor, chef de bataillon, 6 nivose. 
Lieutaud, Honoré, horloger, 8 germinal. * 

Longé, marinier d'Aubagne, 5 iloieal. 
Magnan fils, marchand de drap, 22 nivose an 2. 
Mandine, procureur à Senas, 4 nivose. 
Marcou, cultivateur d'Aix, 4 germinal. 
Masse , de Hoquevaire , 1 5 germinal. 
Matery, cultivateur de Graveson, 4** nivose. 
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Jtfalhieu (dit Bertrand), écrivain public, 47 nivôse. 

Mnuger ( dil Manneville), avocaly 43 nivôse. 

Morinier, prêtre de St.-Remy, 26 ventôse. 

Maurin, procureur syndic, S7 novembre 4793. 

Maysse, Honoré, 24 germinal an 8. 

Meriault, avocat d*Âix , % octobre 4793. 

Merindol, avocat d'Aix, 27 ventôse au 2. 

Mignonat, huissier, 30 août 4 793. 

I^ï( \ fredi, jug-e de paix, 21 septembre 4793, 

Moilics, terblaulier, 27 germinal. 

Monet, cabaretier de Tarascon, 2 floréal. 

Monier, d'Aubagoe, 5 floréal. 

Monier, de Tarascon , gendarme, 23 germinal. 

Monier, d*Istres , 7 frimaire. 

Mouret, vitrier, 4 germinal. 

Moutte, de Fourrières, chirurgien, 26 ventôse. 

Nicolas, constructeur de navires, juge populaire, condamné 

le 28 septembre 4793. 
Olivier, d'Eguilles, agriculteur, 4 4 novembre 1793. 
Pascal, de Tarascon , 3 floréal an 2. 
Pech , maçon, 24 germinal. 
Peoa , de Jouques , agriculteur, 4 6 germinal. 
Perrin, d'Aix, notaire, 3 frimaire. 
Peyre, guichetier, 6 nivose. 

Philibert, du hameau de Ghâteau*Gombert, 25 germinal. , 

Philipié, marchand de bob, 29 germinal. 

Pidoux , d*Aix , 8 octobre 4793. 

Pinatel , secrétaire du comité , 4 3 septembre 4 793. 

Pioche, capitaine d'ai tillerie, 20 septembre 4 793. 

Ponime, d'Arles, G germinal. 

pont le Roy, de Beanlieu, 22 germinal. 

Potet (dit chevalier de Cassis) ,40 nivose. 

Rabaud , Jacques, négociant , jugé à Paris le 42 floréal an 2. 

Baclet, cultivateur à Tarascon, 3 floréal. 

Raoux, deGraveson, menuisier, 7 frimaire. 

Raoux, de Salon, cordier, 5 frimaire. 

Rastègue, d'Âubagne , 5 floréa). 

Rastis, de Cassis, officier municipal , 46 nivose. 
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Reyoier, cinquième jour complëmentairey an 2.^ 
Resquier, instituteur^ 24 frimaire. 
Rey, d*AiX) cultivateur, 12 octobre 4 79â. 
Rey^ de Salon, médecin , 4 frimaire. 
Reynaud, propriétaire à Aubagne, 5 floréal. 
Reynaud , de Taraseon , 29 germinal. 
Reynier, liquoriste, â germinal. 
Ricaud , vicaire général d'Arx , l*" nivose. 
RolKuj il , de Cassis, procureur de la commune, 6 uivose. 
Rolland, négociant, condamné à Lyon le 18 pluviôse, 
ïlostand, Honoré, Louvicoii, 27 germinal. 
Rouard, d'Eguilles, cultivateur, 3 nivose, 
Rousseleij tailleur d'haijits, générai de l'armée départemen- 
tale, 46 septembre 4793. 
Roux, Charles-Benoit, évéque constitutionel, 45 germini^r 
Roux, commb ,**4 5 germinal. 
Ruelle, gendarme de Salon, 24 germinah 
Sabarthe, tailleur, 2 brumaire. 
Saint Etienne, pi opi i( laire d'Eguilles, 4 iriinaire, 
Salun, d'Eguilies, 4 8 brumaire. 
Sanguin, d'Istres , 7 frimaire. 
Sard, avocat, 43 septembre 4793. 
Sauvage , perruquier, ^ germinal. 
Seigneuret père , ex-noble d* Aubagne , 5 floréal. 
Seigoeuret fik, 5 floréal. 
Seignoret, d'Arles, 44 brumaire. 
Senaut, d* Aix , tailleur, 22 germinal. 
Sibilot , d*Aix , 27 frimaire. 

Spreux, coiffeur et officier municipal , 3 brumaire. 
Suzane , faïencier et cartier, 4 5 gernunai. 
Tîirteiron, Laurejit, négociant, 43 nivose. 
Tellier, grelher ou juge de paix, 29 messidor. 
Tempié y veuve d'Assac, de Tarascon, 3 iloréaU 
Thomas^ lieutenant des douanes, 45 germinal. 
Thus, prêtre de Jouques, 26 ventôse. 
Timon-David, Pierre ^ 22 germinal. 
Tornatory, d* Arles, cbapelier, 4 4 nivose. 
Tourel (dit Dalmeran Maillane), commissaire des guerres â 
Tarascon , 2 germinal. 
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Tremelati de Roqueyaire , propriétaire , 4 5 germinal. 
Tronc, peseur, 7 brumaire. 

Vellin, d'Auriol , propr. et officier municipal , 4 5 germinal. 

Vence, Jeaii-Baptiste, î 2 septembre. 
Vian, religieux, lo germinal. 
Villaret, Antoine, 24 f^ermiual. 
Villecrose, tonnelier, G nivose. 
Yvan, propriétaire, 1& germinal • 



SECOND VOLUME. 

iV» 5. Page 306 et «iw. 

Noie communiquée par tun des membres du ComUé Royal 

provisoire. 

K* La défection des régiments de ligne fut une raison 
pour augmenter le nombre des gardes nationales. 

Celle de Marseille , organisée sous Tempire, n'était com- 
posée que de deux bataillons. 

Au retour de Gap, elle fut formée en deux liions et qua* 
tre bataillons cbaque, de deux compagnies d'artillerie . et 
(1 Une compagnie de cavalerie, présentant un effectif de deux 
mille sept cents hommes. 

M. de Borely fut nommé colonel de la première légion , 
avec le commandement supérieur de toute la garde* 

M. le chevalier de Candolle , colonel de la deuxième lé- 
gion. 

â* Monseigneur le duc d' Angoulème ^ en témoignage de 
satis&ction de la conduite du bataillon envoyé à Gap , sous 

les ordres de M. de Borely, lui adresse une croix d oilicier 
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de la L^gipo-d'HoQQem: et disux de d^evaUer, pour eu dis^ 
poser à son choix. 

M. de Boielj réunit une oommissioB composée des of*- 

ficiers et de trois sous-officiers uoniiiiés par les volontaires. 

Cette coromission , composée de trente-neuf personnes, 
se réunit de suite, et le scrutin désigne : 

M. de Borely pour la croix d'officier, MM. Strafforello , 
capitaine, et Fortuné Fabre, pour les deux croix de cheva- 
lier. 

La garde applaudit au dioixel aumode de désignation 
qui l'associait u U faveur accordée par le prince. 

3* M. de la Tour du Pin, dans un discours adressé à la 
garde nationale, réu«Hi aux allées de Meilban , avait fait 
entrevoir T espérance fondée du prompt retour des Bour- 
bons. 

Sa chaleureuse allocution enflamma tous les cœurs, les- 
résolutions les plus extrêmes pouvaient en être la suite. 

Au moment d'être occupée par les troupes impériales, 
las conséquences pouvaient être fatales à la ville de Mar- 
seille } il fallut rallentir uae ardear, pour le moment inutile ^ 
et la réserrer pour des temps mdlleiirs. Cette tâche pénible 
fnt donnée au colonel Boreiyj ce n'est pas sans peine 
qu'il parvint à modérer les esprits. 

La eoasidératioo la |dus puissante à laquelle se rendirent 
nos bons concitoyens , fut l'espoir de conserver Torganna- 
tion de la garde nationale, seul moyen de protection pour 
notre ville, dans les mauvais'jours prêts k commencer pour 
nous. 

4» Le gênerai iMioUistut le premier commandant supérieur 
poui- l'empereur, avec la pénible mission de réorganiser Tad- 
mioiatralion. 

Le jacobinisme prétendait à une large part daua ces no» 

minalioas, surtout dans les fonctions niun in pales, et an- 
nonçait hautement l'usage qu'il prétendait en faire. 
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Le général flottait entre ses principes et la crainte du 

gouveraeiuent de Tempereur , il était indéi^is sm dt» ohmf, 
difficiles. ^ 

Le colonel Borely, profilant de la confiance que M. de 
Mioliis lui accordait, lui fit entrevoir avec franchise tous les 
dangers auxquels allait être exposée la tranquillité de Mar-- 
seille et les conséquenoes funestes dont Fempereur pourrait 
le rendre responsable. 

M. Gras-Salicy fut provisoirement chargé de la préfecture 
et M. Raymond aîné nommé maire de Marseille. 

Pendant le peu de temps que le général Groucby passa 
à Marseille, les troupes, à Tinstigation des jacobins, iusultè- 
rent les habitants et particulièrement les femmes de la 
halle. 

Le lendemain, à l'ordre , sur la demande du colonel Bore- 
ly, les officiers de chasseurs à cheval furent sévèrement ré- 
primandés. ^ ^ . 

Le général Grouchy , élevé à un grade supérieur dans les 
guerres de 1 empire, était dévoué à Napoléon, qui lavait 
comblé de faveurs. Il ne fut jamais jacobin. 

6* Le gouvernement impérial établi à Marseille , la garde 
nalionali: lut conservée j elle était indispenbable au maintien 
de Tordre. L'esprit de sagesse qu'elle manifesta la rendait 
un intermédiaire nécessaire entre Tautorité et la population* 

Quelques changements furent faits dans les grades supé- 
rieurs. Les huit bataillons reuuis en une seule légion. Deux 
nouveaux majors substitués aux lieutenants-colonels. Quel- 
ques chefs de bataillons furent remplacés. 

7* Le maiiuien de lu gnidr nationale fut acheté par un 
pénible sacnhce: il fallut arborer les couleurs tricolores. Ce 
- ne fot pas sans peine qu'elle se rendit à l'impérieuse néoes-. 
sité àe donner une proteclion indispenraUe k la population 
ealiere de notre viiile. 
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Une réflexion qui n*est pas hors de propos» c*esl que les 
hommes les plus difficiles à persuader, en 4 SI 5, furent ceux 

qui, quinze ans plus tard, ont arbore le drapeau tricolore 
avec autant d'empressement que d'enthousiasme. 

B* Brune y Verdier, Rœderer, Lecoînte-Puyravau arrivent 
presque en même temps. L*indëcisîon , rincapacité des uns, 
des talents relevés dans un autre, iopiniàtre raideur du 
dernier» tout fait présager les plus mauvais jours. 

La Providence qui veillait sur Tavenir de Marseille , ins- 
pira pour notre préfecture le choix tic M. Frocliot. 

Administrateur éclairé et probe , essentiellement homme 
de bien , il nous a évité tout le mal qui pouvait venir de 
son administration» a souvent paralysé celui que pouvaient 
nous faire ses terribles collaborateurs. Par d'utiles avis, de 
sages cons^s» il nous a fait marcher dans une route difficilci 
et mis à même de prévenir des mesures fatales à notre 
tranquillité. 

9* Le maréchal Masseua conserva toujours de 1 amitié 
pour le colonel Borelj» qu il avait connu à l'armée d'Italie, 
à son dernier passade à Marseille , il se mit en rapport avec 
M. Frochot, qui venait d'arriver. Dans un long entretien sur 
l'esprit des habitants de Marseille. « Borelj» lui dit-il, pourra 
vous le dire plus que moi» malgré que nous soyons loin 
de partager les mêmes opinions, et qu'il ne cache pas son 
attachement pour les Bourbons» vous pouvez vous Ber à tout 
ce qu'il vous dira pour le maintien de la tranquillité et don- 
ner confiance à la loyauté de son caractère. » 

L'estime et 1 intimité s'établirent entre deux hommes qui 
sans marchera ua même but» avaient l'un et l'autre des sen- 
timents d'honneur. 

10. Au nombre des autres officiers , employés à Mar- 
seille» toute la garde nationale de l époqae a conservé un pé- 
nible et hoiforable souvenir du général Mouton DuTernet. Si 
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Marseille avait pu le conserver, soa caractère coaciliaut 
nous aurait évité bien des mesures rigoureuses, et Ton n au« 
rait pas à gémir sur la fatalité âe sa mort. 

41. M. Rey, officier supérieur d artillerie, était commis- 
saire particulier de l'empereur. Quoique fort jeuue, il éuit 
investi de toute sa confiance , et son opinion avait une 
grande influence sur les mesures de rautorité. 

D'un caractère effervescent , il nous donna souvent de 
grands embarras, mais sa franchise toute militaire le ht tou- 
jours agir à découvert, et il fut plus facile de modérer ou 
de prévenir des déterminations contraires aux intérêts de 
notre ville. 

iâ"" La destruction de la garde nationale était le plan suivi 
par une partie des chefs. 

Son attitude remarquable à la revue du maréchal , où elle 
préseuia trois nnlle hommes sous les armes, et les sages re- 
présentations de M. Frochot, firent ajourner une détermina- 
tion dont il paraît que Ton craignait les conséquences. 

Pour satisfaire aux exigences du jacobinisme, la garde fut 
« réduite à sept ceuls hommes, elle désarmement des volon* 
taires qui né furent pas compris dans le nouveau cadre, exé- 
cuté avec toute la brutalité révolutionnaire. 

43. Lecointe, n ajant pu réussir à la destruction de la 
garde, voulut lui opposer une ibrce prise dans le parti ja- 
cobin; il fot résolu en secret d'organiser une fédération. 

Prévenue à tenip> j)ar le préfet , la garde est aussitôt reu- 
nie à ia Plame, et un acte fédératil souscrit par tous ses offi- 
ciers et volontaires. 

Ge nouveau sacrifice prévint la mesure la plus funeste. 
M. Lecointe ne le pardonna jamais au colonel Borelv. 

44. L'acte additiounel à la constitution fut une nouvelle 
épreuve. Le colonel Borely, au nom de la garde nationale, 
refusa positivement d'jr souscrire. 
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« 

Une grande réunion des autorités et de tous les chefs mi- 
lilairea dpnoa à M. Lecointe Toccasion de faire une yio- 
lente eMÂrtl^ contre M. Borely, et de lut demander compte 
de sa conduite et de ses intentions. 

Le colonel lui répondit avec fermeté et sans cacher ses 
sentiments. Sa destitution et son 'arrestation étaient deman- 
dées par le commissaire. 

Vivement soutenu par tous les officiers militaires dont il 
avait acquis Festime et Tamitié, le colonel Borely est main- 
tenu au commandement de la garde par le maréchal Brune^ 
rompant l'assemblée, dans un moment de fermeté. 

15. Kéduiteà sept cents honimes^la garde nationale ap- 
pelée à un service pénible «et fotigant, ne démentit jamais le 
zèle qu'elle avait voué à ses concitoyens. 

Ce fut avec un effectif aussi faible qu'elle se présenta le 
juin dans une journée où elle dut lutter contre l'agres- 
sion d*une garnison nombreuse, et offrir tour à tour une 
pubsante protection à la population de la ville et à ses plus 
acharnés ennemis , qui trouvèrent toujours dans nos géné- 
reux volontairea oubli du passé et sûreté pour leurs person- 
nes et leurs propriétés. 

16. Le général Verdier, qui commandait en l'absence du 
maréchal, reçoit par estafette la nouvelle du désastre de 
Waterloo ; il appelle aussitôt le colonel Borely, et lui de^ 
mande des conseils. 

Le départ immédiat de la garnison ; la garde de la ville 
C3nfiée à la garde nationale, était le moyen de prévenir tous 
les désordres. 

Mais Verdier avait eu l imprudence de laisser transpirer 
celte importante nouvelle* U s opiniâtra à réunir la gar- 
. Dison. 

Le colonel Borely assemble la garde nationale pour pa* 

rer aux éventualités dune pareille journée. 
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De nombreuses rëvDions sur le Cours et la Ganebière 
donnent lieu à des rixes entre la population et la garnison , 

quelques coups de fusil sont tirés sur des hommes inoÛea-^ 
sifs. Des détachements de la garde nationale arriTent; une 
lutte sanglante allait s'engager, le colonel persuada enfin 

au général \ erdier de lune rentrer les troupes daiis leurs 
quartiers. 

Il conserva pour sa sûreté personnelle un imposant déta» 
chement à la rue St.-Ferréol. 

Au fort St.-Jean, une vive fusillade a heu entre la garni* 
son et une compagnie de voltigeurs qui ramenait généreuse 
ment au fort un détachement de la ligne, oublié à la pou- 
drière du Lazaret 

La conduite honorable du capitaine d'artillerie iionnet, 
qui refusa les dés de la poudrière, empêcha de tirer le ca* 
non sur la ville. 

Le général \ ei (lier, pressé par les circonstances et les vi- 
ves soUicitatiops du maire et du colonel Boreij, se déter- 
mina à partir pour Toulon, 

Le commissaire Lecointe s'était réfugié à la préfecture , 
M. Borely a la générosité de le prendre sous sou bras et 
de protéger sa marche chez le général Verdier. 

11 traversa les rangs nombreux de nos braves Toloniaîre% 
ans essuyer une seule parole de blftrae ou de reproche : 
exemple irappanc de T esprit de notre populatix>n. 

Yerdier partenfin dans la nuit, remettant le commande- 
ment BiiKtaire au colonel Borely, et noos laisse respirer 
après une journée des plus uiageuscs pour uoti e ville. 

47. Le comité royal est formé dans la nuit. Le 26 au ma- 
tm, il lalhtt s'occuper d'organiser les différentes branches 
d'administration. 

Les droits de 31. tic Montgrandà la mairie étaient incontes- 
tables, mais jVL Raymocid se présentait avec des titres justi* 
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par la fcfmfttë d6 sacoDduite dans l6s circonstances dif- 
fîciles. 

L»b 4j (M ÉHt 4aigaa M. Raymond à la mairie et confia à M. 
de miwigiNIliil la préfecture, yacante par l'absence de 

M.d Albertas. 

Une bande de malfeiteurs se porte dans la campagne, ne 
dissimulant pas rintention du pillage. 

Le colonel Borely commande des détachements qui se 
portent vivement au château de M. d'Antoine, à St. -Joseph 
et à celui de Barras. Le brave capitaine Giromig y devance 
les pillards et par sa fermeté empêche toute dévastation. 

Il n'en fut pas de même à la maison de campagne de M. 
Heynier, à St.-Just. L'officier chargé de la protéger n'écouta 
point les ordres cpi*il avait reçus, soit par une faiblesse cou- 
pable ou une connivence plus coupable encore. 

Il n arrive qu après le pillage et la dévastalioii. M. Rej- 
nier, anciennement quartier-maître du régiment de Barrois, 
avait exercé sous Tempire les pénibles fonctions d'inspec* 
leur aux revues. Ce fut le prétexte des pillards. 

48. On s'occupait à réorganiser la garde nationale. Sa fai- 
blesse ne pouvait suffire partout. 

Pendant qu'elle était occupée à prévenir les pénibles évé- 
nements de ia caiiipagJio, \i\\c othait des scènes plus dé- 
plorables : des hommes de sang que Ton retrouve toujours 
dans les réactions , là où l'ordre public est ébranlé, soit par 
vengeance particulière, ou poussés par des meneurs «pie Ton 
n'a pu atteindre, signalaient à la mort les personnes com- 
promises dans les derniers événements. 

he dévouement de quelques foibles détachements harce- 
lés de fatigue , ne pouvait offrir partout une protection né- 
cessaire. 

La vois publique signale un homme que Ton n'aurait pas 
cru devoir trouver dans de pareils rangs. SCindé de suite 
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au comité, M. Romagnac, avec cette fermeté qui lui est 
naturelle^ lui adresse ces sévères paroles : 

« Monsieur^ la yoiz publique tous désigoe coauMftJ Je ài" 
recteur des scènes déplorables qui viennent d*ensanglanter 
notre ville. Si dans une heure, tout n'est pasrentré dans Tor- 
dre } vous êtes livré à une commission militaire. » Il balbutie 
quelques mots de défense. Tirant sa montre, M. Romagnac 
*lui réplique : « Llieure est déjà commencée, le temps tous 
presse; n'oubliez pas que votre tète répond des événements 
qui peuvent se passer. » 

L*hommesort, etlaTÏlle retrouve la tranquillité. 

La voix publique, dans cette occasion, avait deviné juste. 

Il est à remarquer t|ue parmi les hoioiut ^ vus et arrêtés 
même dans les attroupements , Ton a retrouvé ceux qui 
pillèrent les caisses de bienfaisance au cours Gouffé et y as- 
sassinèrent un malheureux vieillard , et se signalèrent dans 
les jours de discorde qui affligèrent iVIarsetUe dans ies Cents- 
Jours. 

Tristes effets des révolutions où Ton voit toujours les 

mêmes hommes se porter aux mêmes excès, sous quelle cou- 
leur qu ils puisseui se livrer impunément au meurtre et au 
pillage. 
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